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AVERTISSEMENT. 


Dans  V errata  da  premier  volume  de  cet 
Ouvrage  ^  on  a  oublié  de  corriger  une  faute  qui 
se  trouve  au  Discours  préliminaire  :  on  y  a  mis 
mal-à-propos  principal  vital ,  au  lieu  de  principe 
vital. 

A  force  de  soins  5  fai  évité  qu'il  ne  se  soit 
glissé  des  fautes  typographiques  ,  aussi  fréquen¬ 
tes  dans  ce  second  volume*  Les  seules  qui  s'y 
trouvent  et  qui  soient  dignes  d'entrer  dans  um 
Errata,  sont  à  la  page  262.,  oà  on  lit  novi 
materni ,  au  lieu  de  nœvi  materni  à  la  page 
385  ,  ligne  4,  oü  il  s'est  glissé  le  mot  qu'il 
faut  effacer;  et  à  la  page  ,  ligne  12,  oà 
on  doit  lire  l’âge  ,  au  lieu  de  l’usage. 

A  la  suite  de  cet  Avis  ^  on  me  -  permettra 
d'ajouter  quelques  courtes  réflexions^  à  celles 
que  fai  déjà  faites  dans  le  Discours  qui  est  en 
tête  de  mon  premier  volume ,  sur  le  goût  dan-^ 
gereux  des  innovations  en  fait  de  Médecine, 
pratique*  Ce  fut  en  Juillet  dernier  (  iSoi  ),  que 
je  livrai  à  mon  Imprimeur  la  matilre  de  ce 
volume*  A  cette  époque  les  \élateurs  de  ce  qu'on 
appelé  la  Vaccine ,  étaient  au  faîte  de  Leur 
gloire*  Par  l'effet  de  leurs  brochures ,  et  par  le 
son  bruyant  des  trompettes  littéraires ,  l'enthou¬ 
siasme  dont  ils  étaient  animés  depuis  quelque, 
temps ,  s'était  propagé  d'une  manilre  rapide  et 
prodigieuse  dans  toutes  les  classes  de  la  Société  y, 
et  même  parmi  les  gens  de  l'art ,  depuis  notre 
Capitale ,  jusqu'à  nos  Bourgades  les  plus  recu¬ 
lées*  De  tous  côtés  en  France  on  n'entendait  par^ 
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VJ  Avertissement. 

1er  que  Vaccine.  Par-tout  on  était  en  quête  da 
Vaccin.  Médecins  ^  Chirurgiens  ,  Apothicaires  ^ 
presque  tout  le  monde  était  Vaccinateur^  et  h 
public  toujours  admirateur  des  choses  merveilleu¬ 
ses  J  et  toujours  prêt  à  se  livrer  aveuglément  à 
toutes  les  modes  ^  même  quand  il  s'agit  de  sa 
santé ^  courait  après  la  Vaccination  avec  une 
fureur  et  une  confiance  5  qui  tenaient  ^  pour  ainsi 
parler^  du  délire. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  effervescence  générale^ 
que  je  pris  la  liberté  dé  faire  part  au  public  de. 
mes  doutes  sur  V utilité et  même  sur  la  réalité 
^de  ce  prétendu  préservatif  de  la  petite  vérole.  Je 
tâchai  de  rappeler  mes  confrères  au  sang-froid 
dont  ils  avaient  grand  besoin  ,  pour  ju^er  saine¬ 
ment  du  mérite  et  de  la  valeur  de  cette  nouveauté; 
et  ne  craignis  point  de  leur  faire  sentir  qu'il 
en  résulterait  des  inconvéniens  ^  qui  tôt  ou  tard^ 
les  obligeraient  de  renoncer  à  cet  étrange  prophi- 
lactique.  Mes  prévisions  ne  se  sont  pas  trouvées 
tout-à-fait  fausses.  Depuis  ce  temps  on  a  vu 
l'enthousiasme  du  peuple  sur  cette  matière  se 
refroidir  peu-à-peu^  et  le  fêle  des  Vaccinateurs 
se  ralentir  en  proportion  :  ensorte  que  l'on  peut 
aisémen  t  prédire ,  que  cette  découverte  Anglaise 
tend  à  une  chute  prochaine.  Tant  il  est  vrai  que 
tout  ce  qui  parait  bon  et  utile ,  ne  l'est  pas  tou¬ 
jours  ^  decipimur  specie  recti;e/  qu'un  Médecin 
prudent  ne  saurait  trop  se  méfier  des  prestiges 
de  V imagination  ,  dans  tout  ce  qui  intéresse  la 
pratique  sérieuse  de  sa  profession,  {a). 


(a)  Une  chose  répugne  sur-tout  dans  le  système  des  Vacci¬ 
nateurs.  Le  Vaccin  qu’ils  emploient  est  toujours  le  même  : 
cependant  la  Vaccine  qui  en  lésulte,  ne  l’est  pas.  Selon  eux, 
on  doit  la  distinguer  en  vraie  et  en  fausse,  La  vraie  est  pré- 
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Il  est  bien  à  souhaiter  que  ce  qui  se  passe  à 
ce  sujet  5  nous  serve  du  moins  de  leçon  pour 
V avenir*  Les  Médecins  se  font  beaucoup  de  tort 
à  eux-mêmes ,  et  s^ avilissent  nécessairement  dans 
r opinion  publique  j  lorsqu'on  les  voit  se  passion¬ 
ner  ainsi  pour  des  chimlres  y  qui  doivent  enfin 
se  montrer  pour  ce  qu'elles  sont* 

J'ai  fait  une  remarque ,  et  je  ne  serai  pas  fâché 
que  tous  mes  confrères  veuillent  bien  la  faire  avec 


servative  de  la- petite  vérole,  et  l’autre  ne  l’est  point.  Les 
signes  qui  font  distinguer  ces  deux  sortes  de  Vaccine,  n’oL- 
frent  rien,  quoi  qu’on  en  dise,  de  bien  tranchant  et  de  bien 
caractérisé  :  de  façon  qu’il  est  très-facile  de  prendre  pour 
vraie  celle  qui  est  fausse  ,  et  vice  versâ.  Cette  ambiguité  des 
signes  sert  à  merveille  les  Vaccinateurs.  Je  suis  sûr  qu’à 
Toulouse,  pendant  le  mois  d’ Août  dernier  ,  une  Vaccine 
déclarée  vraie  par  tous  les  Amateurs ,  et  qui  avait  eu  lieu 
trois  mois  auparavant ,  n’a  pu  préserver  deux  jeunes  sœurs 
d’une  petite  vérole  très-fklieuse ,  qui  a  coûté  la  vie  à  une 
d’entr’ellesr Cet  événement  fit  sensation;  et  le  parti  s’excusa 
en  disant  que  la  Vaccine  de  ces  enfans  devait  avoir  été 
fausse ,  malgré  toutes  ses  belles  apparences.  Je  suis  sur  en¬ 
core,  que  vers  le  même  temps  ,  M.  Milon,  Chirurgien  de 
l’école  célèbre  de  Sorèze,  après  avoir  beaucoup  vacciné  dans 
le  pays,  voulut  faire  une  épreuve  sur  un  de  ses  propres 
enfans ,  qui ,  quelques  mois  auparavant  avait  eu  une  petite 
vérole  naturelle  assez  abondante.  Il  le  vaccina,  la  Vaccine 
se  déclara  et  fut  des  plus  belles.  Dans  l’esprit  de  ce  zélé- 
Vaccinateur,  cette  épreuve  ôta  beaucoup  de  la  bonne  opinion 
qu’il  avait  eue  jusques-là  de  l’efficacité  préservative  de  la 
Vaccine.  Je  conclus  de  ces  deux  faits,  que  la  petite  vérole 
ne  préserve  pas  de  la  Vaccine,  ni  par  conséquent  la  Vaccine 
de  la  petite  vérole  ;  que  ce  sont  là  des  maladies  éruptives 
très-différentes  ;  et  qu’enfîn  elles  ne  sauraient  se  remplacer  » 
ni  s’entre-détruire  mutuellement  l’une  l’autre. 


viij  Avertissement. 

mou  Toutes  les  fois  que ,  pour  frapper  V esprit  du 
public  et  fixer  ainsi  ses  regards ,  un  Médecin  vi¬ 
sionnaire  ou  ambitieux  met  en  avant  qaelqu  er¬ 
reur  nouvelle  et  éblouissante  ;  il  se  trouve  d'autres 
Médecins^  qui  ne  sont  pas  sans  doute  des  plus 
mârs  et  des  plus  expérimentés  ^  dont  la  tête  se 
monte ,  et  donne  en  plein  dans  les  idées  du  nova¬ 
teur*  Ils  deviennent  ses  ardens  prosélytes ,  ses 
preneurs  affidés^  daûs  Vespérance  secrète  qu'en 
propageant  sa  gloire ,  ils  y  auront  eux-mêmes  quel¬ 
que  petite  part.  Il  se  fait  donc  entr'eux  une  espèce 
de  ligue  y  et  parleurs  efforts  combinés  ^  que  ne 
manquent  jamais  de  seconder  les  folliculaires , 
gens  de  tout  temps  avides  de  nouveautés  ^  parce 
qu'ils  existent  et  vivent  par  elles ,  le  peuple  est 
séduit  J  et  se  laisse  enfin  entraîner.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  souvent  les  opinions  médicales  les  plus 
absurdes  J  gagner  de  jour  en  jour  du  terrein.^  et 
devenir  quelquefois^  comme  en  cette  occasion^  un 
vrai  fanatisme  populaire.  Mais  c' est  toujours  par 
la  faute  des  Médecins  j  qu'arrivent  ces  sortes  de 
scandales  en  médecine  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ¬ 
cheux  5  c'est  que  le  public ,  une  fois  dégrisé  ^  ne  se 
home  pas  à  accuser  de  son  erreur  les  gens  de  l'art  j 
qui  seuls  en  sont  les  auteurs  ;  mais  il  s'en  prend  à 
la  médecine  en  général  ^  laquelle  leur  paraît  alors 
une  science  vaine ,  frivole  et  illusoire. 

Une  autre  considération ,  que  ne  doivent  jamais 
perdre  de  vue  les  Médecins  qui  possèdent  l'histoire 
de  leur  profession ,  est  que  très-souvent  les  remèdes 
les  plus  inertes  .J  mais  offerts  sous  un  titre  pompeux^ 
ont  fait  une  for  tune  aussi  brillante  que  peu  méritée 
parmi  les  Médecins  eux-fnêmes.  Tels  furent  en- 
tr' autres  le  Be':poard oriental^  cet  Alexipharmaque 
si  estimé  de  nos  ancêtres ,  et  qui  se  vendit  pendant 
long-temps  au  poids  de  l'or  i  les  pierres  précieuses 
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€t  V ùT  lui-même  ^  qui  sous  différentes  formes  se 
donnaient  autrefois  aux  malades^  comme  des 
cardiaques  par  excellence  ^  et  le  fameux  Alkaest 
des  Médecins  Alchimistes  ,  qui  avait  le  pou¬ 
voir  de  prévenir  et  de  guérir  toutes  les  maladies. 
Vint  ensuite  la  célèbre  poudre  de  sympathie dont 
les  vertus  anti-hémorragiques  furent  appuyées  de 
tant  et  de  si  frappantes  observations.)  et  qui  pour¬ 
tant  n’en  avait  d’autres  5  que  celles  que  lui  prêtait 
la  prévention  la  plus  pitoyable* 

Mais  ri! allons  pas  ici  reveiller  les  illusions  de 
nos  pères  y  en  fait  de  remèdes  ;  ce  qui  pourrait  ce¬ 
pendant  donner  lieu  à  un  grand  ouvrage  5  qui  ne 
manquerait  pas  dl intérêt:  tenons-nous-en  lù-dessiis 
â  des  faits  plus  proches  de  nous.  Combien  de  chi¬ 
mères  médicales  d avons-nous  pas  vues  nous-mê¬ 
mes  5  vantées  d abord  avec  emphase  5  reçues  et  em¬ 
ployées  avec  confiance  durant  un  certain  temps 
par  tous  les  Médecins  ^  et  ensuite  délaissées  et 
généralement  méprisées .)  lorsqu’on  a  voulu.)  dans 
le  calme  de  la  raison.)  juger  de  leur  véritable  prix? 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle  ^  la  belle  décou¬ 
verte  de  l’électricité  passa  des  mains  des  Physi¬ 
ciens  dans  celles  des  Médecins .)  qui  crurent  trouver 
dans  l’action  du  feu  électrique  sur  le  corps  humain , 
la  Panacée  si  désirée ,  le  vrai  remède  universel. 
Bientôt  r expérience  les  força  a  donner  des  limites 
à  son  efficacité ciiratoire.  Mais  on  s’obstina  long¬ 
temps  à  regarder  du  moins  l’électricité ^  comme 
un  anti-paralytique  très-décidé.  Combien  d’obser¬ 
vations  ne  furent-elles  pas  publiées  ^  même  par  de 
grands  Médecins ^  pour  établir  la  vérité  de  cette 
prétention?  lia  fallu  pourtant  finir .)  par  renvoyer 
l’électricité  aux  cabinets  de  physique  ^  dès  qu’on  a 
pu  lire  les  observations  plus  vraies  et  plus  réflé¬ 
chies  de  M.  Maudiüt. 
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On  sait  que  les  Intonacatures  des  Médecins 
Italiens  furent  les  filles  abortives  de  V électricité. 
On  prétendait  que  la  vertu  des  médicamcns  placés 
sur  une  machine  électrique ,  agissait  dans  V inté¬ 
rieur  des  personnes  électrisées ,  et  guérissait  les 
malades  en  opérant  che"^  eux  V effet  ordinaire , 
sans  qiéil  fût  nécessaire  dé  avaler  soi-même  ces  re¬ 
mèdes  dé  goût  ans.  Tous  les  journaux  annoncèrent 
a  Venvi  cette  grande  merveille et  les  preuves  éton¬ 
nantes  qui  en  garantissaient  la  certitude.  La  chose 
était  même  publiquement  reconnue.  Pourtant  le 
fameux  Abbé  Nolet  conçut  quelques  doutes  là- 
dessus  ,  et  voulut  avant  dé  y  croire  5  être  lui-même 
témoin  du  miracle.  Dans  ce  dessein  5  il  quitte  Pa¬ 
ris  5  et  se  rend  à  Pavie.  Mais  à  son  aspect  les  pro¬ 
diges  cessèrent^  et  tout  le  brillant  échafaudage 
des  Intonacatures  fut  dissipé  en  un  instant  et  pour 
jamais. 

Il  est  bien  surprenant  quon  ait  sitôt  oublié  en 
France  V accueil  brillant  ^  que  Von  eut  V impru¬ 
dence  dy  faire  au  Magnétisme  animal .^vis ion  la 
plus  extravagante  que  le  cerveau  humain  ait  pu 
jamais  concevoir.  Une  petite  brochure  du  Médecin 
Desion  suffit  pour  y  faire  fermenter  toutes  les 
têtes.  Tout-à-coup  Mesmer ^ce  hâbleur  allemand ^ 
fut  regardé  comme  un  Taumaturge.  Ses  baquets 
magiques  furent  admis  av&c  chaleur  dans  toutes 
nos  villes  5  et  même  dans  tous  nos  villages.  La 
baguette  ^  les  doigts  5  les  intentions  seules  des 
Magnétiseurs  ^faisaient  agir  à  leur  gré  le  fluide 
universel.  Non  seulement  le  Magnétisme  était  le 
remède  à  tous  les  maux  ;  mais  même  V instrument 
de  tous  les  phénomènes  terrestres  et  célestes  5  et  le 
grand  agent  de  toute  la  nature.  Hélas  !  combien 
de  Médecins  ,  bailleurs  très-estimables ,  combien 
de  Physiciens  qui  mêlaient  pas  de  la  dernière 


Avertissement.  xj 

classe ,  ne  donnhent-ils  pas  dans  cetîe  ridicule 
illusion  ?  Aprh  cela^  comment  les  Français  ont- 
ils  pu  se  passionner  si  généralement  pour  une 
erreur  qui  F  est  pas  moins  révoltante  que  le  Ma¬ 
gnétisme  animal  ? 

Comme  V électricité  engendra  lesîntonacatiiresj 
le  Magnétisme  animal  enfanta  le  Magnétisme 
minéral ,  qui  fut  une  production  de  notre  propre 
soL  La  Société  de  Médecine  de  Paris ,  malgré  sa 
prudence  ordinaire  ,  et  les  grands  îalens  qui  dis¬ 
tinguaient  la  plupart  de  ses  membres ,  se  laissa 
cette  fois  surprendre  par  les  apparences ,  et  sanc¬ 
tionna  5  par  ses  imposans  sujfràges ,  V utilité  des 
applications  aimantées  pour  la  guérison  des  ma¬ 
ladies,  Il  lui  fallut  ensuite  de  grands  travaux ,  et 
un  courage  au-dessus  du  commun  j  pour  revenir 
de  cette  erreur  majeure  ,  pour  se  déterminer  à  pu¬ 
blier  sa  rétractation  5  et  pour  détruire  ainsi  son 
propre  ouvrage,  W.  le  discours  préliminaire  de 
mon  premier  volume  ,  pag.  LVI  et  suiv. 

Si  nous  portons  à  présent  les  yeux  sur  un  autre 
genre,  d'erreurs  médicales  ,  qui,,  pour  être  dis¬ 
cernées  5  ont  besoin  d'une  observation  plus  fine  et 
plus  délicate ,  et  dont  le  peuple  est  la  victime  9 
sans  en  être  le  partisan  ,  nous  voyons  une  foule 
de  spécifiques ,  nouvellement  découverts ,  dont 
souvent  des  gens  recommandables  par  leur  savoir 
avaient  fait  des  éloges  outrés  ^parce  quils  avaient 
bien  voulu  leur  attribuer  des  effets  qui' étaient  dus 
a  toute  autre  cause.  Pourtant  on  a  été  obligé  de 
les  abandonner  ,  aprls  des  preuves  multipliées 
et  tardives  de  leur  inefficacité  absolue. 

Par  exemple ,  vers  le  milieu  du  dernier  silcle  , 
lambergen  ,  d'après  des  essais  faits  d'abord  sur 
lai-même  5  et  ensuite  sur  bien  des  malades ,  nous 

^  J- 

donna  la  Belladona  (  Arropa.  )  pour  un  spéci- 
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cijïqae  éprouvé  contre  le  Cancer  et  les  maladies 
cancéreuses»  Sur  sa  parole  ,  on  usa  de  tous  côtés 
de  ce  violent  poison  :  et  son  peu  d'effet ,  plutôt 
que  les  dangers  inséparables  de  son  usage  ^  en  a 
dégoûté  enfin  tous  nos  guérisseurs» 

Peu  de  temps  après  y  le  savant  Storck  5  peu 
satisfait  du  spécifique  anti-cancéreux  de  ham- 
hergen  5  s'imagina  que  cette  qualité  précieuse 
devait  résider  dans  la  grande  Ciguë  (  Conium 
maculatum.  et  se  mit  û  faire  sur  cette  plante 
vénéneuse  un  grand  nombre  d'expériences ,  les¬ 
quelles  sont  toujours  suspectes ,  quand  c'est  un 
auteur  prévenu  et  intéressé  qui  les  fait.  Aussi 
trouva-t-il  tout  ce  qu'il  cherchait .^et  ne  tarda-t-il 
pas  â  faire  part  au  public  des  effets  salutaires 
de  son  extrait  de  Ciguë ,  dans  toute  sorte  de 
Skirres  et  de  Cancers.  Qui  n'eût  cru  qu'un  Mé¬ 
decin  de  cette  réputation  ne  pouvait  tirer  de 
son  travail  et  de  ses  observations  ^  que  des  consé¬ 
quences  pratiques  tout- à-fait  sûres  et  incontes¬ 
tables  ?  Toute  l'Europe  médicale  eut  recours 
à  l'extrait  de  Ciguë  dans  les  cas  proposés.  Nulle 
part  pourtant  on  n'en  retira  aucun  effet  curatif 
tant  soit  peu  sensible.  Nos  Français  crurent 
d'abord ,  que  le  climat  pouvait  changer  les 
vertus  du  végétal.  Mais  ils  eurent  beau  faire 
venir  hur  extrait  de  Vienne  même ,  et  préparé 
des  mains  de  l'auteur  ;  sa  nullité  anti-cancéreuse 
fut  telle  que  la  première  fois  :  et  il  fut  démontré 
aux  yeux  des  personnes  judicieuses  5  que  le  spéci¬ 
fique  de  Storck  ne  valait  pas  mieux  que  celui  de 
Lamhergen  ;  et  que  l'un  et  l'autre  de  ces  graves 
Médecins  ne  s'étaient  pas  tenus  asse^  en  garde 
contre  les  fausses  lueurs  d'une  imagination  pré¬ 
venue. 

Sans  m'arrêur  aux  abus  qu'on  a  fait  dans  ce-^ 
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derniers  temps ,  des  autres  végétaux  vénéneux , 
employés  comme  médicamens  ,  je  ne  parlerai  ici 
que  de  deux  remèdes ,  dont  les  inventeurs  très- 
récents  ont  vanté  les  qualités  spécifiques  contre  le 
vice  scrophuleux»  Le  premier  nous  a  été  donné par 
Vestimahle  M.  Lalouetëj  Docteur-régent  de  la 
Faculté  de  Paris ,  et  auteur  dlun  traité  spécial 
contre  les  Scrophules,  Selon  lui  ,  son  spécifique^ 
dont  U  a  eu  soin  de  publier  la  longue  et  pénible 
préparation  ^  est  un  fondant  approprié  ^  qui  ré¬ 
sout  et  dissipe  toute  espèce  d'engorgement  écrouel- 
leux.  Une  autorité  aussi  respectable  que  celle  de 
ce  fameux  Praticien ,  engagea  tout  le  monde  à 
faire  usage  de  ce  médicament  ;  et  tout  le  monde 
a  trouvé^  après  bien  des  épreuves ,  que  le  remède 
rC avait  point  la  vertu  que  M.  Laloutte  lui  avait- 
attribuée. 

Le  second  remède  qiéon  a  prôné  de  nos  jours  à 
raison  de  ses  qualités  anti-scrophuleuses  ,  est  le^ 
Muriate  de  Baryte,  Déjà  on  avait  parlé  de  sa 
prétendue  vertu  médicamenteuse,  M,  Ferdié^  Mé¬ 
decin  à  Bordeaux  ^fit  avec  cette  drogue  chimique, 
beaucoup  d'essais  5  et  l'employa  intérieurement 
pour  un  grand  nombre  de  scrophuleux.  En  ^ 
il  fit  paraître  une  brochure  ,  contenant  le  relevé 
de  toutes  ses  observations  à  ce  sujet  ;  et  ces  obser¬ 
vations  étaient  toutes  favorables  aux  prétentions 
de  ceux  qui  regardaient  le  Muriate  de  Baryte.  ^ 
comme  un  excellent  remède  contre  les  Écrouelles, 
Tous  les  Praticiens  ,  entraînés  par  cette  assertion 
de  M,  Ferdié^  se  sont  empressés  de  marcher  sur 
ses  traces.  Qu'en  a-t-il  résulté  ?  que  le  spécifique, 
barotique ,  dont  l'usage  d'ailleurs  exige  beaucoup 
de  précautions  ,  ré  est  pas  meilleur  contre  le  vice, 
des  Écrouelles ,  que  le  remède  solaire  de  M.  La- 
ÎDuete  3*  €t  que  par  excès  de  ^èk  ces  deux  bons 
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Médecins  se  sont  également  trompés  dans  VestU 
matlon  qiiih  ont  faite  de  leur  anti-scrophuleux 
respectif 

Je  n"en  doute  nullement  :  le  temps  n*est  pas 
éloigné  ^  oÎL  le  fameux  comité  établi  è  Paris  pour 

V  examen  delà  Vaccine^  imitera  par  un  procédé 
rétrograde^  V exemple  généreux  que  lui  a  laissé 

V  ancienne  société  de  Médecine^  en  rétractant  Vap^ 
probation  qu’elle  avait  trop  prématurément 
donnée  à  Vusage  médicinal  des  aciers  aimantés* 
Une  semblable  démarche ,  loin  d'être  honteuse  j 
honore  infiniment  les  Corps  savans  qui ,  dans 
Voccasion  5  se  hâtent  de  la  faire.  L'amour  du  bien , 
lorsqu'il  est  vif  et  ardent  peut  bien  un  instant  se 
laisser  égarer  ;  mais  il  est  de  son  essence  de  re¬ 
venir  sur  ses  pas ,  sitôt  qu'il  s'aperçoit  qu'une 
fausse  direction  V éloigne  de  la  vérité ,,  qui  est 
l'objet  immédiat  de  tous  scs  désirs^  et  le  but  unique 
qui  il  se  propose* 

Qu'on  souffre  ici ,  qu'un  Médecin  qui  vit  loin 
des  tourbillons  de  la  Capitale  5  et  qui  peut  juger  j 
sans  passion  comme  sans  intérêt  ^  des  révolu¬ 
tions  médicales  et  asse\  fréquentes  qui  ont  lieu* 
dans  cette  ville  immense  appelé  l'admiration 
publique  sur  un  confrère  5  qui  seul ,  et  dans  le 
silence  absolu  de  tous  ses  autres  collègues ,  a  osé 
attaquer  la  Vaccine  ,  cette  idole  du  jour ,  au. 
moment  le  plus  bruyant  de  son  triomphe  j 
et  n'a  pas  craint  de  lutter  ainsi  contre  un  monstre  ^ 
à  plusieurs  millions  de  têtes.  En  livrant  ce  com-  1 
bat  5  ce  grand  homme  n'ignorait  pas  que  sa  ré¬ 
putation  5  quoique  fondée  sur  les  talens  les  plus 
distingués  et  les  plus  généralement  reconnus , 
allait  être  singulièrement  compromise  ^  et  qu'une 
telle  dérnarche  l'exposait  au  déchaînement  de  tous 
les  préjugés  5  de  toutes  les  passions  5  de  toutes  les 
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calomnies.  La  voix  sacrée  de  V humanité  rappe¬ 
lait  :  et  nouveau  Codrus  y  il  s*est  dévoué  pour 
ses  semblables.  Honneur  donc ,  gloire  et  recon¬ 
naissance  au  généreux  Alphonse  Leroi  j  qui  est  ce 
héros  Médecin  ,  dont  on  sent  bien  que  je  veux 
parler  !  Athlnes  lui  tut  érigé  des  statues  ;  F  an¬ 
cienne  Rome  eut  ombragé  son  front  d'une  cou¬ 
ronne  civique.  La  France  et  le  monde  entier  lui 
auront  une  obligation  éternelle  ^pour  avoir  porté 
le  premier  coup  à  une  illusion  funeste  ,  qui  dans 
un  petit  nombre  d'années  eut  vraisemblablement 
coûté  la  vie  à  des  milliers  d'hommes. 

Dans  le  temps  même  qu'on  imprimait  à  Castres 
le  premier  volume  de  mes  (Fuvres^  M.  Chrestien  ^ 
Praticien  trls-réputé  à  Montpellier  ^  y  travaillait 
de  son  coté  â  la  publication  d'un  volume  d'obser^ 
yations  médicales  ,  que  j'ai  actuellement  sous  la 
main.  Dans  cet  ouvrage ,  l'auteur  parle  de  la 
Vaccine ,  et  en  porte  le  mime  jugement  que 
moi  :  ce  qui  fait  voir  que  les  Médecins  n'avaient 
pas  généralement  plié  sous  le  joug  de  l'opinion 
dominante.  Il  rapporte  même  une  anecdote  qui 
mérite  d'être  remarquée  ^  et  qui  fait  honneur  à 
l'Ecole  de  Montpellier.  Il  nous  apprend  que  M* 
Dumas  5  un  des  plus  savans  Professeurs  de  cette 
Ecole  5  rendit  de  bonne  heure  à  cette  nouveauté 
toute  la  justice  qui  lui  est  due.  En  pleine  assem¬ 
blée  de  la  société  des  sciences  et  arts  de  cette  ville  , 
et  au  plus  fort  de  V  enthousiasme  qiûexcitait  par¬ 
tout  la  Vaccine ,  il  crut  devoir  manifester  ses 
senti  mens  à  l'égard  de  cette  prétendue  découverte  ^ 
dont  les  effets  préservatifs  étaient  ^  selon  lui ,  trls- 
incertains  ;  au  lieu  que  ceux  de  L'inoculation  ne 
pouvaient  5  disait-il ,  laisser  aucun  doute  ,  dans 
l'esprit  des  Praticiens  sages  et  réfléchis  qui  la  met¬ 
taient  en  usage.  Voilà  la  franchise  et  la  fermeté 
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da  véritable  Médecin  ,  qui  doit  affronter  sans  'ti¬ 
midité  les  opinions  erronées  du  peuple  ^et  le  servir 
par  son  opposition  ,  au  risque  meme  de  lui  dé¬ 
plaire  l  11  était  naturel  que  M.  Chrestien  appuyât 
sa  judicieuse  façon  de  penser  ^  par  la  déclaration 
de  cet  habile  homme  j  qui  marche  si  rapidement 
d  la  célébrité.  Mais  aprls  ce  trait  de  discernement  ^ 
et  même  de  force ,  on  voit  avec  quelque  regret  que 
M.  Chrestien  donne  pleinement  dans  la  doctrine 
outrée  du  'Docteur  Brera^  lequel  abusant  de  la 
découverte  moderne  du  vrai  système  des  absor- 
bans.)  veut  guérir  toutes  les  maladies  par  des  fric¬ 
tions  médicamenteuses.  On  ri  est  pas  moins  surpris 
de  le  voir  ensuite  se  donner  de  si  grands  mouve- 
mens  ,  pour  établir  les  vertus  éminemment  anti- 
laiteuses  de  son  emplâtre  de  Roustain ,  dont  il 
donne  la  récette  compliquée  :  récette  d'ailleurs  qui 
a  ses  analogues  dans  toutes  nos  Pharmacopées 
anciennes  et  nouvelles.  Je  rien  dis  pas  davantage 
sur  cet  estimable  confrère  ,  qui  depuis  la  mort  de 
M.  Lamure  ,  son  illustre  njaître^  se  trouve  juste¬ 
ment  entouré  de  la  confiance  de  ses  concitoyens , 
et  n'a  nul  besoin  de  se  frayer  de  nouvelles  routes  ^ 
pour  SC  faire  distinguer. 
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SUR  L’A  R  T 
D’EXCITER  ET  DE  MODÉRER  LA  FIÈVRE, 
Pour  la  Gdérison  des  Maladies  chroniques  ; 

Ouvrage  pour  lequel  la  Société  royale  de 
Médecine  de  Paris  adjugea  à  l’Auteur,  dans 
sa  séance  du  27  Février  1787,  le  premier 
Prix  consistant  en  une  Médaille  d’or  de  la 
valeur  de  300  livres.  W.  Hist.  de  la  Soc. 
roy.  de  Méd,  Ann,  1784  er  85.  p.  5. 

Ips^  febris ,  çuod  ncixîmè  mîrum  videri  potcst , 

_ presiiio  est.  Celsus  de  Med.  lib.  2.  cap.  8. 
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On  se  plaint  quelquefois  dans  le  monde 
que  la  Médecine  pratique  ne  fait  pas ,  à 

beaucoup  près ,  dans  ce  siècle  de  lumières 
Tome  second*  ^ 
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autant  de  progrès  que  les  autres  sciences^»’ 
Quoi  qu’en  dise  le  préjugé  ,  cette  plainte  n’a 
point  de  fondement*  Jamais  l’art  de  guérir 
ii’a  été  cultivé  avec  tant  de  zèle  et  tant  de 
succès  qu’il  l’est  de  nos  jours.  Ses  progrès  sont 
sur-tout, remarquables  5  depuis  que  par  les  soins 
et  sous  les  auspices  d’un  Gouvernement  éclairé  et 
bienfaisant  5  il  s’est  établi  dans  le  sein  de  la 
Capitale  ,  une  Société  académique  de  Médecine. 
Les  Savans  qui  composent  ce  Corps  illustre  5 
enrichissent  toutes  les  années  cet  art  important, 
de  quelque  découverte,  précieuse  ,  et  répandent 
parmi  les  Médecins  de  l’Europe  une  émulation  , 
dont  le  public  qui  en  recueille  le  fruit ,  se  trouve 
lui-même  étonné. 

En  effet  la  Société  royale  de  Médecine  de 
Paris  5  peut  être  regardée  comme  un  centre 
général  ,  où  vont  aboutir ,  comme  autant  de 
rayons  de  cercle  ,  toutes  les  observations  utiles  | 
et  curieuses  des  Médecins  particuliers ,  établis 
en  divers  pays.  En  juge  exact  et  impartial  ,  , 
elle  pèse  ces  observations  ,  elle  les  co'mipare  ' 
les  unes  avec  les-  autres ,  et  réunissant  ensemble 
celles  qui  se  trouvent  avoir  entr’elies  de  vrais 
rapports ,  et  qui  peuvent  se  prêrér  un  jour  : 
mutuel  5  elle  les  offre  au  public  sous  une  forme 
plus  lumineuse  ,  et  dans  un  ordre  vraiment 
doctrinal.  C’est  ainsi  qu’on  la  voit  utiliser  tous  ^ 
les  jours  des  matériaux  intéressans  ,  qui  5  s’ils  ^ 
fussent  restés  isolés  ,  eussent  été  perdus  pour  j 
l’avancement  de  l’art ,  ou  qui  du  moins  n’eussent 
été  que  d’une  utilité  très-médiocre. 

Le  zèle  de  la  Société  pour  la  perfection  de  i 
la  Médecine ,  ne  se  borne  pas  aux  occupations  I 
pénibles  dont  on  vient  de  parier.  Aidée  de  la  1. 
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numificence  royale  ^  elle  propose  successivement 
aux  Médecins  instruits ,  la  solution  de  divers 
points  de  pratique ,  qui  lui  paraissent  avoir 
le  plus  besoin  d’être  discutés  ^  et  afin  de  mieux 
exciter  leur  ardeur  j  elle  leur  présente  des 
couronnes  ,  d’autant  plus  glorieuses  pour  celui 
qui  les  obtient,  que  pour  apprécier  le  mérite 
des  recherches  et  des  observations  médicales , 
il  n’existe  point  dans  l’univers  de  Tribunal  plus 
instruit  et  plus  respectable  que  celui  qui  les 
distribue. 

Maîtrisé  par  le  désir  d’attirer  ses  suffrages  , 
î’oublie  la  médiocrité  de  mes  forces ,  et  j’ose 
m’élancer  dans  la  carrière  pour  y  disputer  le 
prix.  Je  puis  sans  doute  manquer  le  but  :  mais  ' 
quand  cela  serait  par  l’inutilité  même  de  mes 
efforts ,  je  sentirai  mieux  que  personne  le  mérite 
de  celui  qui  l’aura  touché  avant  moi  ^  et  j’en 
serai  plus  disposé  à  lui  applaudir  [a). 


(a)  Je  laisse  subsister  ici  cet  Avant-propos ,  quoiqu’il 
ne  semble  qu’un  hors-d’œuvre  dans  ma  Dissertation  ,  bon 
îout  au  plus ,  dans  le  temps  où  l’Ouvrage  fut  prisenté  au 
concours  ,  à  déterminer  en  sa  faveur  les  suffrage^  des 
iuges  ;  mais  tout  ce  qu’on  y  lit  sur  l’utilité  de  l’ancienne 
Société  de  Médecine  ,  s’applique  naturellement  à  celle  qui 
a  succédé  à  ses  titres  et  à  sa  destination.  Plusieurs  Savans 
qui  composent  celle-ci  ,  s’étaient  déjà  distingués  par  d’îm- 
portans  travaux  dans  la  première  ;  et  l’on  a  lieu  de  s’at¬ 
tendre  que  les  autres  Médecins  qui  se  sont  joints  à  eux 
sous  les  auspices  du  nouveau  Gouvernement ,  prendront 
l’esprit  de  leurs  prédécesseurs  et  s’occuperont ,  à  leur 
exemple  ,  à  perfectionner  en  toutes  manières  l’art  de  guérir  , 
et  à  épurer  les  sciences  médicales  de  toutes  vaines  théories, 
St  de  ce  goût  faux  et  dangereux  pour  les  nouveautés ,  qïii 
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tend  à  rendre  la  pratique  de  l’art  versatile ,  incertaine  «  et 
absolument  dépendante  de  l’opinion  du  jour. 

On  sait  que  le  second  prix  ,  sur  !a  matière  qui  fait  l’obîet 
de  cette  Dissertation  ,  lequel  consistait  en  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  150  livres,  fut  arjigé  dans  la  même 
séance  ,  à  M.  Dumas ,  un  des  plus  grands  Elèves  de  Feu 
M.  Grimaud  »  savant  Professeur  de  Montpellier.  M>  Dumas 
donna  de  suite  son  Ouvrage  au  public  ,  et  voulut  bien 
m’en  adresser  un  exemplaire.  J’admirai ,  en  le  lisant ,  le 
talent  supérieur  et  précoce  de  ce  Médecin  ;  et  je  fus  étonné 
qu’à  son  âge  il  eut  pu  réunir  une  érudition  si  étendue  et 
si  nourrie  sur  un  objet  absolument  neuf,  à  une  dialectique 
si  sure  et  si  soutenue  ,  et  à  une  manière  de  dire  qui  seu  blait 
annoncer  un  Écrivain  consommé.  J’osai  prédire  dè.-lors, 
que  M.  Dumas  allait  porter  son  vol  bien  haut  dans  l’at¬ 
mosphère  médicale,  et  qu’il  était  fait  pour  parvenir  bientôt 
aux  premiers  rangs.  Je  ne  me  suis  pas  trompé.  Il  a  publié 
successiveTient  plusieurs  Ouvrages  très-inréressans  ,  et  il 
illustre  chaque  jour  de  plus  en  plus  la  chaire  de  Médecine 
qu’il  occupe  à  Montpellier.  En  un  mot  il  remplace  avanta¬ 
geusement  et  fait  revivre  M.  Grimaud  ,  son  ancien  maître  » 
qui  semble  lui  avoir  transmis,  en  mourant , tout  son  savoir 
et  tout  son  génie. 

Nous  ne  croyons  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici , 
que  ja  question  de  la  Société ,  dont  nous  nous  occupâmes  ,  M. 
Dumas  et  moi ,  parut  si  intéressante  aux  Médecins,  qu’elle 
électrisa  tous  les  esprits.  Le  concours  fut  des  plus  brillans  et 
des  plus  nombreux.  Jamais  peut-être  tant  de  Médecins  n’avaient 
prétendu  à-îa-fois  à  l’honneur  de  la  victoire.  La  Société  se 
crut  obligée  de  former  un  troisième  prix  ,  qui  fut  partagé 
entre  MM.  Van-Leuwen  et  Van-Der-Eem  ,  Docteurs  en 
Médecine  à  Amsterdam.  Et  l’accessit  fut  partagé  a' ssi  entre 
deux  autres  Savans ,  savoir  :  M.  Mezîer  Médecin  et  Phy¬ 
sicien  à  Gengembach  ,  et  M.  Moublet-Gras  ,  Médecin  à 
Tatascon  en  Provence.  Avec  tant  de  couronnes  ,  combien 
d’ouvrages  durent  rester  sous  le  lapis  ? 
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DISSERTATION 

SUR  -L’ART 

D’EXCITER  ET  DE  MODÉRER 

/• 

lA  Fièvre, 

POUR  LA  GUÉRISON 

DES  MALADIES  CHRONIQUES. 


X^A  Société  royale  de  Médecine  demande  c-. 
qu  on  de  termine  Dans  quelles  espèces  et  dans 
quel  temps  des  maladies  chroniques  la  Fièvre 
peut  être  utile  ,  et  avec  quelles  précautions  on 
doit  V exciter  ou  la  modérer  dans  leur  traitement: 
cette  question  est  très-intéressante  sans  doute , 
mais  sa  solution  me  paraît  hérissée  de  diffi¬ 
cultés.  Jusqu’ici  aucun  Médecin  n’a  osé  entre¬ 
prendre  d’établir  des  règles  fixes  ,  d’après 
lesquelles  on  puisse  se  conduire  avec  quelque 
sûreté  ,  soit  pour  exciter  ,  soit  pour  modérer 
la  Fièvre  ,  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques.  Il  s’agit  de  créer ,  pour  ainsi  dire , 
un  art  tout  nouveau.  Mais  l’importance  de  la 
matière  enflamme  mon  courage ,  et  me  rend 
entreprenant.  Ma  bonne  volonté  sera  toujours 
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louée  5  lors  même  que  mon  talenr  restera  au» 
dessous  de  mon  sujer, 

Vlvmon^  Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cet  ouvrage  , 
je  le  diviserai  en  quatre  articles.  D’abord  je 
ferai  voir  j  qu’en  générai  la  Fièvre  ,  soit  spon¬ 
tanée  5  soir  artificielie ,  est  très-utile  dans  les 
maladies  chroniques.  Quoique  la  Société  n'ait 
point  mis  cette  vérité  en  question  ^  j’ai  cru  ne 
pouvoir  me  dispenser  d’en  offi’ir'^ici  sommai¬ 
rement  les  preuves.  Je  m’y  suis  déterminé 
d’autant  plus  volontiers  ^  qu’il  n’y  a  que  très- 
peu  d’écrivains  qui  se  soient  occupés  de  cet 
objets  et  qu’aucun  5  ce  miç  semble  ^  ne  l’a 
traité  avec  toute  l’étendue  que  paraît  l’exiger 
une  vérité  d’une  aussi  grande  conséquence  pour 
la  pratique.  En  second  lieu  je  tâcherai  de  dé-^ 
terminer  quelles  sont  précisément  les  espèces 
de  maladies  chroniques  ,  auxquelles  la  Fièvre 
peut  être  utile.  Troisièmement  j’indiquerai  les 
temps  de  ces  maladies  ^  où  son  utilité  doit  être 
la  plus  marquée  ^  et  quatrièmement  enfin  je 
tâcherai  d’assigner  les  précautions  avec  lesquelles 
'  il  convient  de  l’exciter  et  de  la  modérer. 


ARTICLE  PREMIER. 


Lu4  Fièvre  est-elle  utile  dans  les  ma-» 
ladies  chroniques  j  et  est-il  quelquefois: 
du  devoir  du  Médecin  de  Vcxcitcr? 

de  donner  ou  d’animer  la  Fièvre 
hevre  paraître  aux  personnes  étrangères  à  la 

néraU 
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Médecine ,  un  art  inhumain  et  pernicieux  ^ 
un  empoisonnement  punissable  ,  un  véritable 
assassinat.  Rien  n’est  plus  redouté  que  la  Fièvre  j 
elle  passe  dans  le  public  pour  être  le  fléau 
du  genre  humain  :  et  comme  on  voit  mourir 
avec  la  Fièvre  presque  tous  les  hommes  qui 
ne  sont  pas  enlevés  par  une  mort  violente  ^ 
on  se  persuade  aisément  ,  que  la  fièvre  est 
coupable  de  tous  ces  meurtî'es"  ^  et  à  l’imitation 
des  anciens  Romains  (a)  5  on  est  presque  tenté 
de  lui  ériger  des  temples  5  comme  à  une  Di? 
vinité  malfaisante  ,  qu’on  doit  tâcher  d’appaiser 
par  toute  sorte  de  supplications  et  de  ,sacri- 
£ces.  ,  . 

Pour ,  ôter  l’espèce  de  scandale  qiié  le  seul 
titre  de  cette  Dissertation  pourrait  faire  naître 
dans  l’esprit  des  lecteurs  vulgaires  ,  il  conviens 
de  les  détromper  d’abord  de  leur  erreur.  L,a 
façon  de  penser  de  tous  les  bons  Médecins 
sur  la  nature  et  les  véritables  effets  de  la  Fièvre  ^ 
diffère  totalement  de  la  leur.  Les  Grecs  qui  ^ 
à  proprement  parler  ,  ont  été  les  créateurs  de 
la  Médecine  5  et  qui  la  cultivèrent  avec  ce 
goût  supérieur  d’observation  5  qui  les  rend  encore 
nos,  maîtres  et  nos  modèles  5  désignèrent :^Ja 
Fièvre  par  le  mot  Feu  5  Dupa  Npia. 

seulement  ils  prétendaient  indiquer  par  là  5  qu’elle 
avait  coutume  de  se  manifester  chez  les  ma¬ 
lades  par  une  *^haleur  plus  ou  moins  vive  .  ce 
qui  souffre  bien  des  exceptions  mais  encore 


•  (a)  Pline  Hist.  nat.  llb.  2.  cap.  7,  nous  apprend  eo  çiTet, 
qu’à  Rome  fl  existait  un  Temple,  dédié  à  la  Fiçvre. 

T&)  Etmuîier  ,  (Te  rnotb.  cap,  17. parle  ^ d’après  Hippostate^ 


Dans 

les  maladies 
aiguës» 
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ils  voulaient  faire  sentir  ,  qu’ils  regardaient  cet 
embrasement  intestin  ,  comme  une  flamme 
salutaire  ,  destinée  à  épurer  les  liqueurs  ani¬ 
males  5  et  à  consumer  les  corpuscules  étrangers  5 
qui  par  leurs  qualités  délétères ,  mettaient  en 
danger  la  santé  et  la  vie  de  l’individu. 

Les  Médecins  Latins  n’eurent  pas  dans  la 
suite  5  sur  la  nature  de  la  Fièvre  ,  des  idées 
bien  différentes  de  celles  des  Grecs  ^  car ,  selon 
l’étymologie  la  plus  naturelle  et  la  plus  rai¬ 
sonnable  {^),  leur  mot  Febris  dérive  du  verbe 
Ftbruo ,  qui  ne  signifie  autre  chose  qu’expier, 
purifier  ,  chasser  ce  qui  est  nuisible  par  une 
espèce  de  lustration  religieuse.  Dans  ce  sens, 
la  Fièvre  est  un  présent  des  Dieux  ^  et  l’on 
peut  la  regarder  comme  un  génie  tutélaire  , 
que  le  ciel  a  donné  à  l’homme ,  pour  la  conser¬ 
vation  de  sa  frêle  machine. 

Dans  les  maladies  aiguës  ,  le  but  que  se 
propose  la  nature  en  suscitant  la  Fièvre ,  ne 
peut  paraître  équivoque  à  tout  observateur 
attentif.  On  ne  voit  dans  cet  éveil  rapide  des 
forces  vitales ,  qu’un  effort  concerté  de  tous 
les  organes  ensemble ,  pour  opérer  dans  un 
ordre  constant  et  réglé  ,  ce  qu’on  appelé  , 
d’après  Hippocrate  ,  coctions ,  résolutions  , 


Galien  ,  Avicène,  Rolfincîus  et  Skchenkius  ,  des  Fièvres 
qu’il  appelé  horrifiques ,  et  qui  sont  sans  chaleur.  Vanhelmont 
luî-mêoîè  ,  cet  ennemi  déclaré  de  la  Fièvre  et  dç  toutes  les 
opinions  d’Hippocrate ,  a  vu  de  ces  sortes  de  Fièvre  ,  sans 
soif  et  sans  chaleur  dans  tout  leur  cours.  Ign.  hospes  cap. 
li  n.®  89. 

(a)  W.  là-dessus  Van  Swieteit  Comm.  in  aph*  Boerr.  Édition 
de  Paris  t.  s;  page  s. 
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secrétions  5  évacuations  critiques.  Toute  Fièvre 
aiguë  n’est  donc  évidemment  qu’une  lutte  entre 
la  nature  et  les  causes  morbifiques  quelconques. 
La  nature  peut  bien  succomber  dans  le  combat  \ 
mais  5  comme  l’a  très-bien  dit  Junker  [à) , 
quel  que  soit  l’événement ,  le  salut  du  malade 
n’en  est  pas  moins  ,  dans  toutes  les  Fièvres 
vives  5  l’unique  fin  qu’elle  se  propose.  La  Fièvre 
alors  fait  j  à  la  vérité ,  partie  de  la  maladie  5 
mais ,  selon  l’expression  du  savant  Gaubius  Çh) , 
c’est  la  partie  utile  ,  la  partie  active  ^  celle  qui 
par  un  désordre  passager  et  universel ,  est  seule 
capable  de  rétablir  l’ordre  et  l’harmonie  dans 
toutes  les  fonctions.  Si  on  le  veut  encore,  la 
Fièvre  est  une  vraie  maladie  \  mais  aussi  faut-il 
convenir  avec  Celse  (c) ,  qu’elle  fait  en  même 
temps  l’office  d’un  véritable  remède  ^es/  morbusj 
est  medicina.  C’est  pour  cette  raison  que  de¬ 
puis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours ,  tous  les 
Médecins  instruits  conviennent  unanimement , 
que  l’art  a  très-peu  à  faire  dans  les  maladies 
aiguës.  Il  suffit  dans  ces  affections  de  modérer 
la  Fièvre  lorsqu’elle  est  trop  forte  ,  et  de  l’animer 
lorsqu’elle  languit.  Mais  dès  qu’elle  garde  un 
juste  milieu,  le  mieux  est  de  laisser  la  nature 
à  elle-même ,  et  d’user  de  la  seule  médecine 
d’expectation  ,  selon  cet  adage  si  sensé  et  d’un 


(a)  Febris  ejfeetus  est  salut aris  ,  eteventus  quandoq  :  lethalis, 
cb  individui^  aut  complicationum  culpam»  Ita  (  œgri  )  non 
à  Febre ,  sed  pum  Febre  intereunt,  Junker  Conspect.  therap. 
spécial,  tab. 

Cb)  Gaubius  Pathologîa  §.  loi  et  780. 

(c)  Celse  de  Med.  lib.  cap.  i.  W.  aussi  Vogel  de 
€ogn*  et  cur.  affect*  corp«  hum.  pars  i.  pag.  i. 
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si  grand  usage  en  pratique  ^  naturâ  lahorante  y 
Medicus  guiescere  débet. 

Et  dans  Iss  Mais  dans  les  maladies  chroniques  les  choses 
chroniques,  autrement.  La  nature  affaissée  sous 

le  poids  des  causes  maladives  ^  semble  se  rendre 
sans  combat  et  sans  résistance.  Aussi  les  mou- 
vemens  fébriles  sont-ils  rares  et  légers  dans  ces 
occasions.  Cela  se  voit  entr’autres  bien  à  décou¬ 
vert  5  dans  la  formation  des  maladies  chroni¬ 
ques  5  qui  succèdent  aux  maladies  aiguës.  La 
nature  fatiguée  par  les  labeurs  de  la  maladie 
violente  dont  elle  vient  de  triompher ,  se  relâ¬ 
che  trop  tôt  de  ses  travaux  et  cesse  d’agiter  le 
système  artériel  ^  avant  que  sa  victoire  ne  soit 
entière  ,  et  la  crise  parfaite.  Qu’arrive-t-il  de 
là?  Les  restes  mal  éteints  de  l’incendie  fébrile, 
couvent  plus  ou  moins  de  temps  sous  la  cendre^ 
Le  malade  paraît  souvent  guéri ,  et  ne  l’est 
pas.  Cette  matière  maladive  ,  dont  la  Fièvre  n’a 
pas  achevé  de  dépurer  les  humeurs ,  devient  le 
germe  de  quelque  maladie  lente ,  si  toutefois 
elle  ne  produit  une  rechûte  dangereuse. 

Première  Eti  général  les  principes  maladifs  qui  forment 
preuve  de  son  l^s  maladies  chroniques ,  soit  qu’ils  viennent  du 
utilité  dans  les  dèliois ,  soit  qu’üs  aient  été  engendrés  au  de- 
chroniques.  dans ,  n’agissent  sur  les  diverses  fonctions  de 
l’économie  animale  que  d’une  manière  très- 
lente,  et  ne  se  renforcent  qu’insensiblement , 
et  par  degrés  imperceptibles.  C’est  par  cette 
marche  sourde  et  clandestine  ,  qu’ils  surprennent 
la  vigilance  du  principe  vital.  Celui-ci  ,  ne  se 
doutant  pas ,  s’il  m’est  permis  de  le  dire ,  du 
ejanger  caché  qui  menace  la  santé  ,  s’endort 
dans  une  fatale  sécurité  :  il  ne  réagit  point  du 
tout ,  ou  ne  réagit  que  trop  faibleuient  ^  contre 
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îa  cause  perfide.  Cependant  le  vice  gagne  du 
tcrrein ,  et  s’accroît  en  silence.  Il  se  forme  peu- 
à-peu  des  habitudes  dépravées  ^  qui  par  le  laps 
du  temps  se  changent  en  une  seconde  nature. 

Par  ce  moyen ,  des  maladies  graves  et  chroni¬ 
ques  5  se  trouvent  quelquefois  toutes  formiées  ^ 
sans  qu’il  se  soit  fait  de  la  part  de  la  nature, 
aucun  effort  tant  soit  peu  sensible  ,  pour  s’oppo¬ 
ser  à  leurs  commencemens  ou  à  leurs  progrès. 

Que  fera  l’art  dans  ces  tristes  circonstances  ?  D^art  ne  doit 
Doit-il  abandonner  les  malades  à  leur  misérable  pas  rester 
sort  ;  et  faut-il  qu’il  imite  à  leur  égard  le  repos  spectateur  oisif 
funeste  de  la  nature  ?  Non  ^  l’expérience  de  dans  ces 
concert  avec  la  raison  ,  s’écrient  ici  que  c’est  maladies^ 
au  Médecin  à  reveiller  le  jeu  assoupi  des  forces  , 

vitales ,  et  à  susciter  dès  que  rien  ne  s’y  oppose, 
des  révolutions  fébriles ,  par  lesquelles  les  ma-^ 
ladies  chroniques  sont  pour  ainsi  dire,  méta¬ 
morphosées  en  des  maladies  aiguës ,  qui  seules 
peuvent  opérer  la  guérison  par  le  bénéfice  des 
crises  [a). 

En  excitant  dans  cette  occasion  une  Fièvre  seconde  preuve^ 
factice ,  l’art  ne  fait  qu’opérer  en  grand ,  ce 
qu’il  opère  tous  les  jours  en  petit,  dans  le 
traitement  des  anciens  ulcères  des  tégumens  ; 
lesquels  ulcères  sont  eux-mêmes  des  maladies 
chroniques.  Par  les  caustiques  et  les  irritans  de 
toute  espèce  ,  il  cherche  à  produire  sur  toute  ^ 

la  surface  ulcérée  ,  une  chaleur  inflammatoire , 
une  véritable  Fièvre  locale  -,  par  laquelle  la 
plaie  se  trouve  bientôt  réduite  en  état  de  plaie 
recente.  C’est  ainsi  que  la  Chirurgie ,  qui  est 


(a)  Voyez  ],à»ciessus  les  essais  d’Edimbourg^  tom,  4.  p, 
4S4  et  suiv» 


Troisième 

preuve. 
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la  partie  la  plus  simple  de  la  Médecine ,  et 
celle  qui  est  la  plus  soumise  au  jugement  des 
sens ,  fournit  à  la  Médecine  interne  des  leçons 
palpables ,  dont  les  grands  maîtres  se  sont 
toujours  piqués  de  profiter. 

Si  le  Médecin  est  le  ministre  de  la  nature, 
il  en  est  aussi  l’inrerprêre  et  l’imitateur.  Or  la 
nature  elle-même  nous  indique  la  route  qu’il 
faut  suivre  dans  le  traitement  du  plus  grand 
nombre  des  maladies  chroniques.  Elle  nous  fait 
voir,  qu*une  Fièvre  spontanée  et  accidentelle , 
qui  survient  à  ces  maladies ,  en  est  souvent  le 
remède.  Ce  fait  important  n’avait  pas  échappé 
à  Hippocrate  ^  sa  grande  expérience  lui  avait 
fourni  sur  cette  matière,  des  exemples  si  déci¬ 
sifs  et  si  multipliés ,  qu’il  lui  arrivait  çn  bien 
des  occasions ,  de  soupirer  après  une  de  ces 
Fièvres  ^  et  qu’il  désespérait  même  de  la  gué¬ 
rison  de  certaines  maladies,  si  elle  tardait  à 
se  montrer.  Cet  habile  observateur  était  si 
convaincu  de  futilité  de  la  Fièvre ,  entr’autres 
dans  quelques  "espèces  de  maladies  chroniques 
des  plus  rébelles ,  qu’en  divers  endroits  de  ses 
ouvrages  il  ne  craint  pas  d’assurer  ,  que  dans 
ces  cas  difficiles  et  embarrassans  ,  la  seule 
apparition  de  la  Fièvre,  est  le  signe  et  même 
le  gage  certain ,  d’une  guérison  prochaine  {a), 

La  doctrine  d’Hippocrate  sur  ce  point  capital 
de  Médecine ,  a  été  à-peu-près  celle  de  tous 
les  bons  observateurs ,  soit  anciens ,  soit  mo¬ 
dernes.  Eh  !  comment  les  oracles  que  ce  grand 


(fl)  On  aura  dans  les  suites  occasion  de  spécifier 
plus  en  détail  la  façon  de  penser  des  anciens ,  sur  futilité 
de  la  Fièvre  dans  les  maladies  chroniques» 
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homme  a  prononcés  là-dessus ,  eussent-ils  été 
contestés  5  puisqu’ils  sont  confirmés  par  l’ob¬ 
servation  journalière  ^  et  qu’il  n’est  pas  de 
Praticien  un  peu  exercé  qui ,  s’il  y  veut  faire 
tant  soit  peu  attention ,  ne  les  voie  se  vérifier 
chaque  jour  sous  ses  yeux  \ 

Les  Médecins  successeurs  immédiats  d’Hip¬ 
pocrate  5  étaient  si  intimement  persuadés  de 
rutilité  de  la  Fièvre  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  ,  que  pour  les  guérir ,  ils  osèrent  tenter 
des  moyens  violens  j  dans  l’intention  directe  de 
l’animer  lorsqu’elle  existait  déjà ,  ou  de  la  sus¬ 
citer  lorsqu’elle  n’existait  pas.  Dès  avant  le 
temps  d’Erophile  et  d’Erasistrate,  un  Médecin 
nommé  Petro,  imagina  entr’autres,  pour  obtenir 
et  pour  exciter  cette  Fièvre  désirée ,  une  mé¬ 
thode  générale  et  facile ,  qu’il  employait  indis¬ 
tinctement  dans  toutes  les  maladies  chroniques, 
même  dans  celles  qui  étaient  compliquées  de 
Fièvre  lente.  Il  chargeait  ses  malades  de  cou¬ 
vertures.  Par  ce  moyen,  il  leur  procurait  une 
Fièvre  artificielle ,  dont  il  était  le  maître  de 
graduer  l’intensité ,  et  qui  était  toujours  accom^ 
pagnée  de  chaleur  et  de  soif  {a).  Le  bon  de 
ce  traitement  empirique,  était  de  procurer  enfin 
des  sueurs  abondantes  ,  que  Petro  regardait 
comme  critiques,  et  qui  guérissaient  en  effet 
quelquefois  des  maladies  très-invétérées. 

Celse  qui  rapporte  le  fait  dont  je  viens  de 


(  a)  Apud  Antiquos  ante  Erophiliim  et  Erasistratum ,  ma* 
tcîmeq  *  post  Hippoc^atem ,  fuit  Petro  quidam  qui  febricitantem 
hominem  (febre  knîâ)^  multis  vestimentis  operkbat,  uî  siniul 
calorem  ingentem  siîimq  *  excitaret», ..  ac  si  muverat  sudorsm  9 
êxplicuisse  se  œgrum  judicabat.  Celsus,  lib.  cap. 
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parler ,  et  qui  n’improuve  point  cette  méthode 
hardie  [a)  ^  laquelle  en  effet  peut-être  utile  en 
quelques  occasions ,  ajoute  de  suite  que  de  son 
temps  5  on  voyait  à  Rome  des  Médecins  encore 
plus  entreprenans  que  Petro.  Non  contens  de 
donner  la  Fièvre  j  ils  s’arrogeaient  le  pouvoir 
de  transformer  une  espèce  de  Fièvre  5  en  une 
autre  espèce ,  de  faire  changer  ^  lorsqu’ils  le 
voulaient  ^  les  lentes  continues ,  en  lentes  ré¬ 
mittentes  5  et  de  rendre  par-là  très-curables  des 
maladies ,  qui  avant  ce  changement ,  ne  sem¬ 
blaient  donner  aucune  prise  aux  remèdes.  A 
certaines  heures  5  ils  frottaient  toute  l’habitude 
du  corps  des  malades ,  avec  de  l’eau  froide  ^  à 
laquelle  ils  mêlaient  un  peu  d’huile  ^  pendant 
ces  frictions  glaciales  5  le  patient  éprouvait  des 
horripilations  5  que  suivaient  ensuite  une  chaleur 
proportionnelle  5  et  sans  doute  des  sueurs.  Celse 
nous  assure  qu’avec  ce  remède  simple  et  bien 
dirigé  ,  ces  Médecins  avaient  fait  des  cures 
surprenantes.  Aussi  s’écrie-t-il,  après  avoir  donné 
la  description  des  deux  méthodes  précédentes , 
qu’une  sage  témérité  convient  au  Médecin ,  et 
qu’il  est  quelquefois  nécessaire  de  rajeunir  les 
vieilles  maladies ,  même  de  les  augmenter ,  et 
d’allumer  pour  les  guérir  le  feu  de  la  Fièvre , 
circunspecti  quocjue  hominis  est^  et  novare  inter- 
dum ,  et  augere  morhum^  etfebres  accendere  (^). 

On  ne  voit  pas  cependant  que  les  observa- 


(  fl  )  Neq  :  ideo  îamen  non  est  temsraria  ista  Medicifia  , 
quia  pliires ,  si  potins  à  principiis  excepis ,  interemit,  Sed  cum 
eadem  omnibus  convenire  non  poîesî ,  quos  ratio  non  restL 
mit ,  îemeritas  adjuvaî,  Cels.  Ibid, 
ib)  Ceîsiis.  ibid. 
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îîons  du  Médecin  Romain  ,  ni  que  ses  opinions 
sur  Tutilité  de  la  Fièvre  artificielle  dans  les 
maladies  chroniques  5  aient  fait  une  grande 
impression  sur  l’esprit  de  ses  successeurs.  Galien 
lui-même  qui  a  tant  imaginé  dans  la  Médecine  5 
et  qui  connaissait  aussi  bien  qu’aucun,  de  ses 
dévanciers ,  tout  l’avantage  qu’on  devait  attendre 
des  Fièvres  spontanées  5  pour  la  guérison  de 
ces  maladies  5  ne  s’est  permis  dans  aucun  de 
ses  nombreux  ouvrages  5  la  moindre  digression 
sur  l’art  de  susciter  des  Fièvres  curatoires.  A  son 
exemple  5  presque  tous  ceux  qui  sont  venus 
après  lui,  sans  en  excepter  même  la  plûpart 
des  modernes  5  ont  gardé  sur  cet  art  médical , 
le  silence  le  plus  absolu.  On  voit  qu’ils  se  sont 
plus  occupés  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques ,  à  chercher  et  à  conseiller  des  re- 
mèdes  capables  d’extorquer  des  crises  par  des 
évacuations  forcées ,  qu’à  solliciter  la  nature , 
par  une  irritation  méthodique,  à  en  opérer 
elle-même. 

Ce  n’est  pas  que  dans  tous  les  temps ,  on 
n’ait  employé  pour  ces  sortes  de  maladies ,  de 
médicamens  propres  à  exciter  des  Fièvres  facti¬ 
ces  ^  on  peut  dire  qu’en  cela ,  comme  en  beau¬ 
coup  d’autres  choses ,  l’expérience  a  mené  plus 
loin  que  la  théorie.  On  a  senti  de  bonne  heure, 
que  comme  les  méthodes  tempérantes  sont  en 
général  celles  qui  réussissent  le  mieux  dans 
les  affections  vives  et  aiguës ,  ce  sont  au  con¬ 
traire  les  méthodes  stimulantes  ,  qui  ont  le  plus 
de  succès  dans  les  affections  chroniques.  On^u 
très-bien  compris  encore  ,  que  l’effet  essentiel 
des  méthodes  tempérantes ,  était  de  modérer 
l’agitation  excessive  des  solides  ,  la  raréfaction 
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des  fluides ,  et  par  conséquent  de  calmer  les 
effervescences  fébriles.  Mais  on  n’a  pas  égale¬ 
ment  bien  apprécié  la  véritable  manière  d’agir 
des  moyens  curatifs ,  consacrés  par  une  longue 
expérience  au  traitement  des  maladies  chroni¬ 
ques.  Cependant  sous  quelque  dénomination 
qu’on  veuille  employer  ces  moyens  curatifs ,  on 
doit  les  considérer  toujours  comme  des  aiguil¬ 
lons  propres  à  exciter  le  jeu  du  système  vascu¬ 
laire  ,  à  accélérer  le  mouvement  circulaire  et 
par  conséquent  à  faire  naître  ou  à  ranimer  la 
Fièvre. 

Plusieurs  Médecins  de  ce  siècle,  ont  pour¬ 
tant  reconnu  très-expressement ,  et  fort  claire¬ 
ment  énoncé  cette  vérité  importante,  qui  ne 
peut  que  beaucoup  influer  sur  le  traitement  des 
maladies  chroniques.  Mais  aucun  ne  s’est  expli¬ 
qué  là-dessus  avec  autant  de  netteté  que  le 
célèbre  Van  Swieten.  Selon  cet  habile  Praticien, 
tous  les  remèdes  actifs  et  héroïques,  que  l’on 
recommande  si  fort  et  si  généralement  contre 
ces  maladies ,  n’agissent  guères  que  comme 
stimulans ,  et  en  excitant  des  mouvemens  fébri¬ 
les.  Les  bains  froids  même ,  remède  dont  nos 
vigoureux  ancêtres  faisaient  un  si  grand  usage  , 
et  qui  répugne  si  fort  aujourd’hui  à  notre  délicate 
sensualité,  ne  produisent  un  bien  si  marqué 
dans  tant  d’affections  lentes  d’espèce  diverse , 
que  parce  qu’ils  donnent  lieu  à  une  Fièvre  passa¬ 
gère  ,  suivie  de  sueurs  utiles.  A  plus  forte  raison 
les  toniques ,  les  aromatiques ,  les  âcres  salins  , 
etc.,  n’opèrent  selon  lui  dans  ces  affections ,  que 
par  la  Fièvre  plus  ou  moins  vive  qu’ils  ont  tous 
le  pouvoir  de  produire  :  cet  auteur  expérimenté 
est  même  très-convaincu ,  que  tous  les  évacuans 

drastiques , 
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drastiques ,  dont  les  eiFets  sont  si  universelle¬ 
ment  prônés  5  pour  la  guérison  des  maladies 
chroniques  ^  sont  bien  moins  utiles  par  les 
excrétions  copieuses  qu’ils  excitent,  que  par 
les  secousses  fébriles  qui  sont  la  suite  naturelle 
de  leur  action,  magis  agere  exagitandoj  ^iiar?i 
évacua ndo  (a). 

Après  Van  Swieten ,  le  Docteur  Gilchrist  me 
paraît  être  celui  des  modernes  qui  a  le  mieux 
connu  toute  Futilité  des  Fièvres  artificielles , 
pour  la  cure  des  maladies  de  long  cours.  Dans 
un  mémoire  intéressant  qu’on  lit  dans  les  essais 
d’Edimbourg  (  ^  ?  ce  Médecin  compare  les 
maladies  aiguës  avec  les  maladies  chroniques  j 
et  ne  peut  distinguer  entr’elles  cette  grande 
différence ,  que  le  commun  des  Praticiens  croit 
y  remarquer.  Il  pense  qu’elles  différent  beau¬ 
coup  plus  par  leur  marche  que  par  leur  nature  5 
et  que  c’est  par  cette  raison ,  qu’on  voit  si  sou¬ 
vent  les  aiguës  dégénérer  en  chroniques ,  et  les 
chroniques  guérir  tant  de  fois  par  Faction  des 
maladies  aiguës.  Les  accès  de  certaines  affec¬ 
tions  chroniques,  accès  qui  reviennent  par  pério¬ 
des  et  auxquels  la  Fièvre  se  joint  presque  tou¬ 
jours,  ne  lui  semblent  être  autre  chose,  qu’une 
certaine  combinaison  d’efforts,  que  font  ensem¬ 
ble  les  organes  de  la  machine  animale  ,  pour 
précipiter  la  marche  trop  tardive  de  ces  affec¬ 
tions,  et  pour  hâter  leur  solution,  en  corrigeant 
et  en  éliminant  ia  matière  suspecte  qui  les 
génère. 


(a)  Comment,  in  aph.  Boerr.  îi  2.  p.  (îî. 
(^)  Tom.  4»  pag.  48Si 
Tome  second*  B 
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Je  pourrais  entasser  ici  bien  d’autres  autorités  , 
pour  prouver ,  par  la  façon  de  penser  des  plus 
habiles 'Médecins  de  nos  jours ,  qu’en  effet  la 
Fièvre  est  d’un  grand  secours ,  pour  la  guérison 
des  maladies  chroniques.  Mais  qu’estdi  besoin 
de  tout  ce  long  étalage  ?  La  Société  royale , 
dont  le  sentiment  là-dessus  équipolle  et  sur¬ 
passe  même  toutes  les  autorités  5  s’est  expliquée 
suffisamment  par  l’énoncé  de  la  question  qui 
fait  le  sujet  de  mon  travail  ^  elle  a  supposé  que 
îa  Fièvre  est  utile  dans  les  maladies  chroniques  9 
et  qu’il  est  permis  de  l’exciter  pour  leur  guérison, 
puisqu’elle  se  contente  de  demander  les  règles 
suivant  lesquelles  il  convient  de  l’exciter.  Cette 
seule  supposition ,  de  la  part  d’un  corps  de 
Médecine  aussi  sage  et  aussi  savant ,  est  sans 
doute  une  preuve  sans  réplique  de  cette  utilité. 
Mais  pour  donner  encore  ,  s’il  se  pouvait ,  un 
plus  grand  degré  de  certitude  à  cette  vérité 
intéressante  5  et  pour  encourager  de  plus  en  plus 
les  Médecins  trop  timides ,  à  exciter  la  Fièvre 
quand  le  besoin  l’exige  ,  je  me  permettrai  quel¬ 
ques  réflexions  ultérieures. 

Je  remarque  d’abord ,  que  les  maladies  aiguës 
sont  plus  familières  que  les  chroniques ,  parmi 
les  hommes  livrés  par  l’infériorité  civile  de  leur 
état,  à  des  travaux  durs  et  pénibles.  D’après 
les  principes  déjà  posés,  la  chose  ne  doit  pas 
paraître  surprenante.  Leur  vie  sans  cesse  agitée 
dans  le  moral  et  dans  le  physique,  est  en  quelque 
sorte  une  Fièvre  ardente  non  interrompue.  C’est 
l’accélération  constante  ,  que  les  agitations  mus¬ 
culaires  entretiennent  dans  le  cours  de  la  masse 
sanguine,  qui  engendre  en  même  temps  en  eux, 
€£  la  disposition  hal:)ituelie  qu’ils  ont  aux  mala- 
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dies  inflammatoires ,  et  le  peu  de  propension 
qu’ils  font  voir  aux  maladies  chroniques. 

Par  la  raison  des  contraires ,  les  affections 
lentes  aiment  à  se  loger  sous  les  lambris  dorés 
de  l’opulence.  L’oisiveté  et  par  conséquent  l’en^ 
nui  5  la  langueur  et  l’inertie  ^  sont  le  cortège 
*  ordinaire  de  l’homme  riche.  La  première  puni¬ 
tion  de  son  indolence  ^  est  un  excès  d’embon¬ 
point  5  qui  lui-même  est  déjà  une  espèce  de 
maladie  chronique ,  et  par  lequel  il  devient 
encore  plus  engourdi  et  plus  paresseux.  Tout 
tend  chez  lui  à  relâcher  les  solides ,  et  à  ralentir 
le  mouvement  des  liquides.  G’est  à  cet  état, 
pour  ainsi  dire  anti-fébrile  5  qu’il  doit  ses  pro¬ 
chaines  dispositions  à  toutes  les  affections  chro¬ 
niques  5  et  le  privilège  onéreux  qu’il  a  d’être 
peu  sujet  aux  affections  aiguës. 

Il  suit  évidemment,  si  je  ne  me  trompe,  de 
cette  double  observation  ,  que  puisque  le  mou¬ 
vement  accéléré  des  humeurs ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  la  Fièvre  ,  est  le  meilleur  préservatif  des 
maladies  chroniques ,  il  doit  en  être  aussi  le 
remède  le  plus  efficace  {a\ 

On  a  vu  plus  haut ,  que  la  Chirurgie  guérit 
tous  les  jours  les  anciens  ulcères  par  une  Fièvre 


(a)  J’aurais  pu  parler  ici  du  tribut  fébrile ,  que  les  Étrangers 
qui  voyagent  dans  des  pays  lointains  ,  ne  manquent  guères 
de  payer  au  nouveau  climat  qu’ils  habitent.  Ce  tribut  est 
pourtant  une  grande  preuve  de  l’utilité  de  la  Fièvre.  C’est 
par  cet  agent -général  que  la  nature  change  les  anciennes 
dispositions  des  humeurs  pour  les  adapter  à  la  région  oà 
l’on  se  trouve.  Dès  que  cette  adaptation  est  faite  par  le 
moyen  de  la  Fièvre ,  l’on  vit  sans  crainte  dans  le  pays  | 
on  y  est  aciimaîé. 
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locale  ^  qu’elle  a  soin  d’exciter  et  d’entretenir 
dans  toute  leur  surface.  Je  puis  ajouter  ici 
qu’elle  ne  se  comporte  pas  autrement  pour 
détruire  les  tumeurs  extérieures  qui  naissent 
lentement  et  par  congestion.  De  pareilles  tu¬ 
meurs  5  naturellement  froides  et  indolentes  ^ 
sont  d’une  nature  rebelle ,  comme  toutes  les 
maladies  chroniques  ^  et  l’on  doit  remarquer 
qu’il  y  a  bien  des  espèces  de  ces  maladies  5 
même  des  plus  graves  ,  qui  ne  doivent  leur 
existence ,  qu’à  de  semblables  tumeurs  placées 
sur  quelque  organe  intérieur. 

Que  fait  le  Chirurgien  pour  faire  disparaître 
les  tumeurs  chroniques  qui  sont  de  la  compé¬ 
tence  de  son  art  ?  11  se  contente  d’user  avec 
prudence  de  certaines  applications  que  leur  effet 
ordinaire  en  de  telles  occasions  ,  a  fait  nommer 
résolutives.  Les  drogues  qui  composent  ces  appli¬ 
cations  5  sont  toutes  plus  ou  moin§  actives , 
plus  ou  moins  stimulantes.  Elles  animent  de 
proche  en  proche  dans  toute  l’enceinte  de  la 
congestion  ,  le  jeu  ralenti  des  solides  5  et 
sollicitent  dans  les  tuyaux  vasculaires  des  oscil¬ 
lations  plus  énergiques.  Il  naît  ainsi  dans  les 
parties  irritées ,  une  chaleur  sensible  ,  une  Fièvre 
réelle  ,  par  laquelle  les  sucs  stagnans  sont  peu- 
à-peu  agités ,  brisés  et  liquéfiés.  A  mesure  que 
la  matière  obstruante  recouvre  sa  mobilité  , 
elle  s’échappe  successivement  du  lieu  où  elle 
était  emprisonnée  ,  et  dès  que  les  vaisseaux 
en  sont  entièrement  débarrassés  ,  la  résolution 
de  la  tumeur  se  trouve  complette.  On  peut 
encore  conclure  de  ce  fait  y  que  la  Fièvre  doit 
être  un  excellent  résolutif  ,  dans  tous  les 
anciens  engorgemens  ^  qui  5  comme  je  i’ai  dit  5 
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font  la  matière  d’une  très-grande  partie  des 
maladies  chroniques. 

Je  pourrais  parler  en  ce  lieu  5  de  la  suppu-  Huitièrm 
ration  qui  fait  une  des  terminaisons  critiques  de  prsuvs» 
quelques  maladies  lentes,  et  qui  est  toujours, 
et  nécessairement,  l’effet  de  la  Fièvre.  Mais  je 
crois  avoir  assez  bien  démontré  rutilité  du  mou¬ 
vement  fébrile  ,  pour  la  guérison  des  maladies 
chroniques  en  général.  Je  vais  tâcher  â  présent 
d’indiquer  en  particulier  les  espèces  de  ces 
maladies  où  en  effet  la  Fièvre  peut  être  utile  ^ 
et  où  l’art  est  autorisé  à  l’exciter. 


ARTICLE  SECOND. 

Dans  quelles  espèces  précisément  de 
maladies  chroniques  la  Fièvre  peut--: 
elle  être  utile  ? 


^^uoîQu’ÎL  soit  vrai  de  dire  en  général ,  Fièvre  pmt 

que  la  Fièvre  est  utile  dans  les  maladies  chro-  musibk 

niques ,  il  est  pourtant  quelques  espèces  de  ces  accident 

maladies  ,  où  par  accident  et  à  raison  de  cer-  certaines 

taines  circonstances  ,  elle  serait  très-nuisible  , 
et  où  meme ,  dès  qu’elle  vient  à  se  déclarer  , 
elle  peut  devenir  une  cause  puissante  de  mort. 

Il  est  donc  bien  essentiel ,  avant  de  se  dé¬ 
terminer  à  exciter  la  Fièvre  pour  guérir  les 
maladies  chroniques ,  de  distinguer ,  avec  la 
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plus  scrupuleuse  exactitude  ,  les  espèces  de  ce^ 
maladies  ,  où  l’on  peut  espérer  qu’elle  agira 
d’une  façon  salutaire  ,  de  celles  où  elle  ne 
peut  tourner  qu’au  détriment  des  malades. 

Division  des  Pour  parvenir  à  établir  cette  distinction  im- 
malüd,  cJiron,  portante  9  et  pour  mieux  la  faire  sentir  y  je 
diviserai  toutes  les  maladies  chroniques  en  trois 
classes  ou  grandes  espèces  y  savoir  ;  en  froides  y 
en  chaudes  et  en  neutres  y  c’est-à-dire  y  qui  ne 
sont  ni  chaudes  y  ni  froides. 

Froides*  J’appele  froides  y  celles  où  tout  annonce  la 
langueur  et  l’atonie  y  où  la  circulation  est  évi¬ 
demment  paresseuse  ,  où  la  chaleur  du  corps 
se  trouve  habituellement  au-dessous  de  la  chaleur 
naturelle  y  et  où  les  sucs  venant  à  s’épaissir  9 
faute  de  mouvement ,  s’embarrassent  dans  les 
vaisseaux  capillaires  9  s’épanchent  dans  les  cavités, 
ou  demeurent  en  stagnation  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire.  A  considérer  les  maladies  chro¬ 
niques  sous  certains  rapports ,  peut-être  pourrait- 
on  les  rapporter  toutes  à  cette  première  espèce  , 
mais  je  me  contente  d’y  admettre  Celles  où 
les  signes  de  relâchement ,  de  froideur  et 
d’inertie  sont  le  plus  exactement  prononcés. 
Je  mets  dans  ce  rang  toutes  les  différentes 
sortes  d’obstructions  indolentes,  la  Cacochymie, 
l’Hydropisie  ,  la  Paralysie  ,  les  Hémorragies 
passives ,  les  Ecrouelles  simples  ,  la  Vérole  non' 
compliquée ,  le  Rachitis  ,  la  plûpart  des  pâles 
Couleurs  ,  certains  Rhumatismes  ,  et  même 
l’Asthme  et  la  Goutte  hors  le  temps  de  leurs 
paroxismes. 

éduks*  Je  nomme  chaudes ,  toutes  celles  qui  sont 
accompagnées  de  chaleur  âcre  ,  qui  se  fait 
principalement  icmarquer  à  la  paume  des 
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mains  et  à  la  plante  des  pieds  5  d’une  petite 
agitation  fébrile ,  soit  continue  ,  soit  rémit¬ 
tente  5  laquelle  n’est  pas  toujours  sensible  ^  mais 
qui  J  dès  qu’elle  paraît  ,  suppose  quelque  part 
un  foyer  constant  d’irritation ,  ou  du  moins  un 
état  acrimonieux  des  humeurs  5  dont  l’ensemble 
tend  plus  ou  moins  prochainement  à  la  disso¬ 
lution  et  à  i’alkalinité  ^  et  enfin  d’un  amaî- 
grissement  qui  a  pour  cause  5  ou  bien  le  vice 
primitif  des  sucs  ‘  nourriciers  ,  ou  bien  quelque 
évacuation  maladive  et  colliquative.  On  doit  , 
ramener  à  cette  seconde  espèce  toutes  les 
inflammations  lentes  et  locales  ,  les  suppura--, 
lions  internes  et  externes  5  les  Hémorragies 
actives ,  les  vieilles  Dysseiiteries  5  et  en  générai 
tous  les  genres  de  Cachexies  âcres  ^  telles ,  par 
exemple  ,  que  les  scorbutiques  5  les  çatarreuses.  ^ 
etc.  etc. 

Enfin  je  donne  le  nom  de  neutres  ,  à  ces  Et 
sortes  de  maladies  chroniques  ^  où  l’irritabilité  ou 
nerveuse  joue  le  rôle  principal  ,  et  qu’on  attribue 
généralement  à  une  modification  maladive  des 
nerfs ,  ou  à  l’ataxie  du  fluide  subtil  et  trop 
peu  connu  qui  les  vivifie.  On  voit  donc  que  je 
prétends  renfermer  dans  cette  troisième  espèce  ^ 
toutes  les  affections  lentes  qu’on  désigne  aujour¬ 
d’hui  sous  le  nom  générique  de  maladies  nerveuses.. 
Telles  sont  l’Épilepsie  ,  l’Hystéritie  ,  l’Hypa- 
condrie  ,  la  Mélancolie  5  la  Manie ,  et  la  Danse 
de  St,-Wit ,  auxquelles  on  peut  joindre  5  avec 
Boerrhaave  5  certaines  espèces  de  Chlorose  ^ 
et  avec  certains  auteurs  modernes  5  cette  espèce 
singulière  de  Convulsion  générale  et  clonique  , 
qu’ils  ont  nommé  Hieranosos, 

Cette  division  des  pabdies  chroniques  eU 
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trois  grandes  espèces  ,  me  paraît  d’autant  plus 
naturelle  que ,  tout  bien  examiné  ,  elle  revient 
à-peu>près  à  celle  que  les  anciens  méthodistes 
avaient  reconnue  autrefois.  On  sait  que  les 
Médecins  nombreux  qui  entrèrent  dans  cette 
secte  célèbre  ,  n’admettaient  que  trois  choses 
pour  la  cause  de  toutes  les  maladies ,  le  Laxum  ^ 
le  Strictam  et  le  Mixtiim»  Nos  maladies  froides 
reviennent  assez  à  celles  qu’ils  attribuaient  à  leur 
Laxum-  On  peut  aussi  rapporter  à  leur  Strictum 
celles  que  je  nomme  chaudes.  Mais  quoique 
dans  les  affections  que  je  regarde  comme  neutres , 
il  paraisse  souvent  un  mélange  bizarre  de  relâ¬ 
chement  et  de  stricture  ^  elles  ne  ressemblent 
en  rien  aux  mixtes  des  méthodistes,  lesquelles 
n’étaient  dans  le  fonds  qu’une  simple  com¬ 
plication  et  un  vrai  mélange  des  maladies 
froides  et  chaudes.  Les  affections  nerveuses , 
en  tant  que  maladies  simples  et  idiopathiques, 
ont  un  principe  particulier  qui  les  distingue 
essentiellement  de  toutes  les  autres  affections 
chroniques  ^  et  quoique  le  chaud  et  le  froid 
puissent  s’y  faire  voir  alternativement  ou  en 
même  temps ,  on  ne  peut  regarder  alors  ces 
symptômes  que  comme  des  accidens  étrangers 
au  fonds  de  ces  affections.  Considérées  en  elles-^ 
mêmes ,  elles  ne  sont  ni  chaudes  ,  ni  froides  5 
'et  par  cette  seule  raison  elles  méritaient  d’être 
classées  à  part. 

Confusion  de  Je  conviendrai  qu’il  se  trouve  bien  des  cir- 
ecs  diverses  es-  Constances ,  où  il  est  difficile  ,  en  pratique  , 
pêces  ds  malad,  de  déterminer  avec  exactitude  ,  sous  laquelle 
des  classes  dont  je  viens  de  donner  les  carac¬ 
tères  ,  on  doit  ranger  les  maladies  chroniques 
qu’on  a  à  traiter.  Quelquefois  on  en  voit  où 
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les  caractères  des  trois  classes ,  s’ofFrant  à-la- 
fois  dans  le  même  sujet  ,  semblent  se  disputer 
entr’eux  l’honneur  de  la  dénomination.  Souvent 
certains  symptômes  naturels  aux  affections  que 
j’ai  appelées  froides  ,  se  joignent  accidentel- 
iement  à  celles  que  j’ai  placées  dans  l’espèce 
de  chaudes.  Plus  souvent  encore  ces  dernières 
ne  sont  qu’une  suite  et  une  vraie  dégénération 
des  maladies  froides.  Les  nerveuses  se  mêlent 
indifféremment  aux  froides  et  aux  chaudes ,  et 
quoique  par  elles-mêmes  elles  n’en  changent 
point  la  nature  ,  elles  peuvent  en  altérer  la 
marche  ,  en  troubler  les  signes  ^  et  susciter  des 
épiphénomènes  capables  d’embarrasser  le  Mé¬ 
decin  le  plus  clairvoyant ,  et  d’abréger  même 
inopinément  les  jours  du  malade. 

Les  bornes  que  je  dois  me  prescrire  dans 
un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  m’empê¬ 
cheront  de  me  livrer  au  détail ,  où  ne  man¬ 
querait  pas  de  me  jetter  un  examen  réfléchi 
de  toutes  ces  combinaisons  ,  ou  complications , 
dont  il  serait  d’ailleurs  impossible  de  décrire 
et  même  de  calculer  toutes  les  nuances.  Je  me 
borne  à  examiner  en  grand  ce  qu’il  faut  attendre 
de  la  Fièvre  ,  soit  naturelle  5  soit  artificielle  5  rela¬ 
tivement  à  chacune  des  trois  classes  ou  grandes 
espèces  sous  lesquelles  j’ai  rangé  toutes  les 
maladies  chroniques.  Ce  sera  ensuite  au  Pra¬ 
ticien  intelligent  à  faire  j  s’il  le  juge  à  propos, 
l’application  des  principes  généraux  à  chaque 
cas  particulier ,  et  à  peser  les  raisons  qui  peu¬ 
vent  le  déterminer  à  préférer  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques  ,  tantôt  la  méthode 
échauffante  et  fébrile  ,  et  tantôt  la  méthode 
raffraîchissante  et  anti-fébrile  5  ou  qui  doivent 
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l’engager  à  réunir  avec  art  les  deux  méthodes , 
et  à  les  employer  de  concert.  Car  on  a  beau 
donner  des  préceptes  ^  rien  ne  peut  suppléer 
'  ,  îe  génie  5  sur-tout  dans  l’exercice  de  la  Médecine 
pratique. 

Or  je  dis  que  dans  les  maladies  chroniques 
que  j’ai  nommées  froides  ,  c’est  la  méthode 
cchaufFante  et  fébrile  qui  est  essentiellement 
indiquée  ,  que  dans  les  chaudes  la  Fièvre  est 
assez  souvent  nuisible  5  quoique  en  bien  des 
occasions  elle  soit  très-utile  j  et  qu’enfin  dans 
les,  neutres  et  les  nerveuses  rien  n’est  plus 
avantageux  que  la  Fièvre,  quoique  l’art  doive 
procéder  avec  une  extrême  circonspection  pour 
la  procurer.  Je  vais  parcourir  ces  trois  classes 
de  maladies,  afin  d’avoir  occasion  de  justifier 
en  détail  les  propositions  générales  que  je  viens 
d’avancer. 

1,^  Utilité d6  Pour  commencer  par  les  maladies  froides, 
la  Fièvre  dans  h  uie  paraît  bien  naturel  que  si  on  veut  les 
les  chroniques  guérir  ,  on  doit  les  attaquer  par  leurs  contraires, 
froides,  et  qu’en  conséquence  on  est  obligé  de  faire 
tous  ses  efforts  afin  de  ranimer  l’action  des 
solides  et  d’accélérer  le  mouvement  des  liquides  , 
puisqu’alors  le  >  vice  consiste  en  ce  que  les 
piremiers  n’ont  qu’une  action  imparfaite  ,  et  les 
derniers  un  mouvement  languissant.  L’art  d’ex" 
citer  la  Fièvre  doit  nécessairement  briller  dans, 
ces  sortes  d’affections.  Cette  vérité  a  été  expé¬ 
rimentalement  sentie  par  les  Praticiens  de  tous 
les  âges ,  lors  même  qu’ils  n’ont  songé  à  rien 
moins ,  qu’à  la  prendre  pour  règle  de  leurs  trai- 
temens.  Toutes  les  méthodes  curatoires  qui  , 
depuis  Flippocrate  jusqu’à  nos  jours ,  ont  été 
les  plus  célèbres  pour  la  cure  des  affections 
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chroniques  dont  il  est  ici  question  5  semblent 
n’avoir  été  inventées ,  que  dans  le  dessein  très- 
réfléchi  d’agiter  5  d’échauffer  la  machine  animale, 
et  de  susciter  des  mouvemens  fébriles. 

Qu’on  se  donne  la  peine  de  parcourir  un  Diverses  preii* 
moment  les  diverses  maladies  qui  composent  vw  fie  ce/a. 
cette  classe  nombreuse  ,  et  d’examiner  ,  l’un 
après  l’autre  ,  les  différens  traitemens  qu’on  a 
cru  de  tout  temps  leur  être  le  plus  appropriés  5 
l’on  reconnaîtra  aisément  que  guidés  unique¬ 
ment  par  l’expérience  ,  et  malgré  la  diversité 
des  opinions  théoriques  ,  les  Pvîédecins  ,  sans 
exception ,  ont  toujours  administré  dans  ces 
occasions  à  leurs  malades ,  des  remèdes  inté¬ 
rieurs  dont  l’effet  le  plus  sensible  et  peut-être 
le  seul  vraiment  utile  ,  est  de  donner  la  Fièvre. 

Par  exemple  n’a-t-on  pas  toujours  prodigué,' 
sous  le  nom  de  fondans  et  d’apéritifs  ,  des  re¬ 
mèdes  chauds  et  stimulans ,  dans  tous  les  genres 
d’obstructions  extérieures  ou  intérieures  ,  glan¬ 
duleuses  ou  viscérales  ,  où  aucun  signe  d’irri¬ 
tation  et  de  phlogose  ne  se  fait  remarquer  ? 

Dans  la  Goutte  et  dans  les  anciens  Rhumatismes 
n’a-t-on  pas  employé  autrefois,  et  n’employe-t-on 
pas  encore  aujourd’hui,  des  remèdes  actifs  et 
échauffans  ,  tels  que  les  savoneux,  les  alkalins, 
les  diaphorétiques  et  les  Gomme-résines  qu’on 
appelle  sudorifiques  ?  Pour  raffermir  les  parties 
osseuses  dans  le  Rachitis  ,  pour  dissoudre  les 
sucs  lymphatiques  dans  les  Écrouelles ,  et  pour 
couper  toutes  à-la-fois  les  cent  têtes  de  l’Hydre 
vénérien ,  ne  se  sert-on  pas  de  tous  côtés ,  sous 
le  titre  de  spécifiques ,  de  drogues  qui ,  tirées 
de  différens  règnes,  sont  toutes  plus  ou  moins 
excitantes ,  et  qui ,  si  l’on  examine  un  moment 
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leur  manière  d’agir  ,  semblent  ne  corriger  îe 
mal  qu’en  excitant  une  Fièvre  légère  j  mais 
long-temps  soutenue  ? 

Si  les  Hydropisies ,  soit  celles  qui  ont  pour 
cause  des  infiltrations  cellulaires ,  soit  celles  qui 
dépendent  d’un  épanchement ,  cèdent  si  souvent 
aux  violens  Hydragogues  ,  aux  Diurétiques 
chauds  J  aux  puissans  apéritifs  5  du  moins  lors¬ 
qu’elles  sont  récentes ,  qu’elles  existent  per  se  , 
et  qu’elles  ne  sont  pas  un  dernier  effet  du 
délabrement  des  viscères  ,  on  ne  saurait  guères 
attribuer  ce  succès  ,  qu’aux  agitations  fébriles 
que  ces,  stimulans  produisent  toujours.  Il  n’est 
pas  de  Praticien  raisonnable  qui  ne  convienne 
facilement  avec  le  célèbre  Van-Swieten  5  que 
ces  moyens  turbulens  avancent  plutôt  la  cure 
en  ex.citant  qu’en  évacuant. 

Mais  c’est  entr’autres  dans  les  Paralysies  9 
maladies  où  l’atonie  domine  pleinement  5  que 
tout  le  monde  jusqu’au  plus  bas  peuple  5  sent 
l’utilité  et  même  la  nécessité  de  mettre  en 
usage  les  méthodes  les  plus  stimulantes  et  les 
plus  fébriles.  Parmi  les  médicamens  chauds 
dont  les  Médecins  se  servent  avec  une  espèce 
de  profusion  ,  pour  combattre  ces  maladies 
redoutables  ,  on  remarque  certaines  drogues 
privilégiées  ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
céphaliques  et  de  nervines ,  parce  que  l’on  a 
cru  5  d’après  leur  effet  dans  la  paralysie,  qu’elles 
étaient  spécialement  propres  à  détruire  toutes 
les  intempéries  froides  de  la  tête  et  des  nerfs. 
En  regardant  les  choses  sans  prévention  ,  on 
trouvera  que  toutes  ces  drogues  sont  ou  spiri- 
tueuses  ,  ou  salines  ,  ou  aromatiques  ^  et  qu’en 
qualité  de  toniques  et  d’irritans  3  elles  sont 
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très-propres  à  exciter  une  Fièvre  curatoire. 
Je  ne  saurais  parler  des  affections  paraly- 
"  tiques  ,  sans  dire  un  mot  5  en  passant ,  d’un 
remède  fameux  dont  la  Physique  moderne  a 
fait  présent  à  la  Médecine ,  et  dont  on  s’est 
déjà  servi  avec  succès  contre  bien  des  maladies 
de  la  classe  des  froides  5  mais  qu’on  croit  sur* 
tout  excellent  pour  ranimer  les  membres  para¬ 
lytiques.  Je  vepx  parler  de  l’électricité  administrée 
en  bains ,  par  commotions  y  ou  par  étincelles* 
L’expérience  a  fait  reconnaître  dans  ce  nouveau 
remède  des  vertus  nervines  y  apéritives  y  réso¬ 
lutives  ÿ  diaphorétiques  y  emmenagogues  y  etc* 
Mais  aussi  s’est- on  aperçu  de  bonne  heure , 
que  les  sujets  5  pendant  tout  le  temps  qu’ils 
sont  électrisés  5  ont  le  pouls  plus  fréquent  qu’il 
ne  l’est  dans  l’état  naturel  y  et  qu’il  est  par 
conséquent  fébrile*  Ensorte  qu’on  ne  peut  douter 
que  les  guérisons  nombreuses  attribuées  à  la 
machine  électrique  y  ne  soient  un  effet  immédiat 
de  la  Fièvre. 

Dans  toutes  les  maladies  dont  on  vient  de 
parler  y  et  dans  toutes  celles  qui  leur  sont  ana¬ 
logues  y  non-seulement  on  employé  à  l’intérieur 
des  remèdes  capables  d’exciter  l’action  du  sys¬ 
tème  artériel,  mais  encore  on  applique  exté¬ 
rieurement  tout  ce  qu’on  a  pu  imaginer  des 
moyens  irritans  pour  parvenir  à  la  même  hn* 
Dans  cette  vue  on  brûle  et  on  tourmente  en 
mille  manières,  diverses  parties  des  tégumens, 
pour  y  établir  des  douleurs ,  des  inflammations  , 
des  suppurations  et  en  un  mot  des  foyers  d’irri¬ 
tation  qui,  quoique  bornés  et  locaux,  ont  le 
pouvoir,  lorsqu’ils  sont  un  peu  animés,  de 
propager  l’éréthisme  dans  toutes  les  régions  de 
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rindividu ,  et  de  reveiller  par-tout  ractîon  en-’* 
gourdie  des  fibres  motrices.  C’est  ainsi  qu’opè^ 
rent  dans  ces  circonstances  les  cautères,  leâ 
vésicatoires ,  les  ventouses  sèches ,  les  sinapis¬ 
mes  ,  les  frictions  simples  ou  spiritueuses ,  la 
fustigation ,  l’urtication ,  et  toutes  les  autres 
applications  chaudes ,  âcres  et  irritantes ,  dont 
on  a  fait  de  tout  temps  un  si  grand  usage  dans 
les  maladies  longues  du  nombre  des  froides.  11 
îie  paraît  pas  non  plus  que  les  Chinois  par  leurs 
acuponctures ,  les  Indiens  par  la  manière'  singu*^ 
lière  avec  laquelle  ils  massent  leurs  mâlades  ^ 
et  les  Mogols  par  l’attention  plus  étrange  encore 
qu’ils  ont  de  pétrir  tous  les  jours  l’abdomen 
de  leurs  indoiens  et  voluptueux  Monarques  , 
puissent  avec  quelque  raison  attendre  d’autre 
bien  de  leurs  procédés ,  que  celui  de  tirer  les 
solides  de  leur  inaction ,  de  rendre  plus  vive  la 
circulation,  et  de  ranimer  ainsi  les  fonctions 
par  une  Fièvre  du  moins  partielle. 

Outre  les  irritans  locaux  dont  il  vient  d’être 
question  ,  la  Médecine  a  cru  toujours  devoir 
user  à  l’extérieur ,  pour  les  maladies  froides  ^ 
d’autres  remèdes  excitans  ,  capables  d’échauffer 
à-la-fois  toute  l’habitude  du  corps ,  ou  bien 
de  grandes  portions  de  cette  habitude.  Les 
bains  froids  ,  dont  nous  avons  eu  occasion 
d’expliquer  les  effets,  d’après  les  idéesf  de 
Van-Swieten ,  sont  du  nombre  de  ces  topiques  ^ 
irritans.  Le’  frisson  qu’ils  produisent ,  est  pour  ij 
la  nature  vivante ,  un  stimulus  puissant  qui  '! 
fait  naître  bientôt  la  chaleur  et  la  Fièvre.  Le 
Médecin  tire  parti  de  cette  disposition.  Au 
sortir  du  bain  ,  il  place  ses  malades  dans  un 
lit  chaud  ,  où  il  a  soin  de  les  faire  bien  couvrir  : 
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vpar  ce  moyen  la  Fièvre  aftificieile  augmente 
et  dure  autant  qu’il  le  juge  nécessaire.  Elle 
finit  toujours  par  des  sueurs  abondantes  ,  et 
par  là  le  paroxisme  fébrile  se  trouve  complet. 

On  a  observé  de  tout  temps  que  les  inter¬ 
mittentes  longues  et  opiniâtres  étaient ,  en- 
tr’autres  ,  d’une  très-grande  utilité  dans  bien 
de  maladies  froides  des  plus  difficiles.  Rien 
n’empêche  que  par  le  moyen  du  bain  froid  , 
on  ne  les  fasse  naître  à  volonté  5  lorsqu’on  croit 
leur  présence  salutaire  ?  Pour  cela  le  Médecin 
n’a  qu’à  susciter  ^  à  une  heure  déterminée  , 
chaque  deuxième  ou  troisième  jour  5  le  paroxisme 
de  Fièvre  qui  est  l’effet  infaillible  de  cette  espèce 
de  bain.  Après  quelque  temps  ,  le  malade  ainsi 
traité  contractera  une  Fièvre  habituelle  ^  qui 
conservera  la  norme  que  l’art  aura  bien  voulu 
lui  imprimer  ,  et  l’on  aura  une  véritable  inter¬ 
mittente  5  tierce  ou  quarte  ,  laquelle  se  per¬ 
pétuera  ensuite  elle-même  ,  indépendamment 
du  secours  du  bain. 

Parmi  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Méde  cine  5  on  trouve  (^)  une  Dissertation  cu¬ 
rieuse  de  M.  Ant.  Ribeiro-Sanchés  sur  les 
bains  de  vapeurs  très-usités  en  Russie  pour  la 
guérison  des  maladies  froides  et  très-rebelles. 
Ces  bains  ,  dont  l’auteur  parle  plutôt  en  pa¬ 
négyriste  qu’en  historien  y  reviennent  à  nos 
bains  d’étuve.  Les  anciens  y  comme  l’a  très- 
bien  remarqué  M.  Sanchés  ,  faisaient  un  très- 
grand  usage  de  ces  bains ,  qu’on  néglige  peut-être 
trop  aujourd’hui  dans  nos  climats.  Je  m’en 


(a)  Année  1779.  pag,  tu» 
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suis  servi  plusieurs  fois  avec  avantage  pour 
diverses  maiadies  de  cette  classe.  Quelquefois 
je  me  suis  contenté  d’employer  la  simple  vapeur 
de  l’eau  chaude  ^  à  la  manière  des  Russes  et 
comme  on  le  fait  aux  étuves  de  Balaruc  {a)é 
D’autres  fois  j’ai  tenu  le  malade  exposé  *aux 
vapeurs  des  substances  spiritueuses  en  défla^ 
gration^  ou  même  à  celles  des  matières  miné¬ 
rales  et  mercurielles  ,  de  la  même  manière 
qu’on  le  fait  pour  déraciner  les  anciennes 
véroles*  Ces  diverses  espèces  de  bains  vapo¬ 
reux^  dont  on  seconde  toujours  l’effet  par  la 
chaleur  actuelle  ^  ne  manquent  jamais  d’aug-^ 
menter  notablement  la  chaleur  naturelle  du 
corps  5  d’accélérer  et  de  renforcer  les  pulsations 
des  artères,  et  de  susciter  une  Fièvre  viye, 
qui  dure  ordinairement  plusieurs  heures ,  et  qui 
est  toujours  accompagnée  de  grandes  sueurs. 
On  ne  peut  en  douter ,  c’est  dans  la  Fièvre 
que  réside  toute  la  vertu  médicamenteuse  du 
remède.  > 

Les  seuls  bains  d’eau  commune  fortement 
chauffée  ,  produisent  souvent  des  effets  tous 
pareils,  dans  les  maladies  d’atonie,  telles  que 
la  Paralysie  et  le  Rhumatisme  chronique.  Nous 
envoyons  tous  les  jours  à  des  bains  éloignés 
d’eau  thermale,  des  sujets  affectés  de  ces  ma¬ 
ladies^  et  en  effet  on  voit  ces  bains  produire 
des  guérisons  surprenantes  et  qui  passent  pour 
merveilleuses.  Mais ,  s’il  faut  en  croire  feu  M. 
Leroy  ,  ancien  Professeur  de  Montpellier ,  et 


(a)  Dissertation  sur  les  eaux  minérales ,  par  feu  M,  Leroy  « 
ancien  Professeur  au  Ludovicce  de  Montpellier. 

très-bon 


I 
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îïès-bon  juge  en  cette  matière  5  ce  n’est  qu’à 
la  chaleur  actuelle  des  bains  ,  qu’il  faut  pro¬ 
prement  attribuer  ces  guérisons  ,  et  non  aux 
principes  minéraux  dont  iis  peuvent  être 
chargés  [a).  Ce  n’est  pas  que  de  pareils  prin¬ 
cipes  ne  possèdent  quelques  qualités  réellement 
médicamenteuses.  Mais  la  Fièvre  artificielle  , 
qui  résulte  de  l’usage  des  bains  minéraux ,  se 
trouve  exactement  la  même  que  celle  qu’ex¬ 
citent  les  bains  d’eau  commune  qu’on  a  chauffée 
au  meme  degré.  C’est  donc  à-peu-près  le  même 
remède.  Que  si  les  bains  d’eau  thermale  mé¬ 
ritent  quelquefois  la  préférence  sur  les  bains 
domestiques  ^  ce  n’est  que  par  la  raison  que 
les  premiers  exigent  des  voyages  toujours  utiles 
dans  les  maladies  chroniques  froides  5  et  qu’ils 
offrent  d’ailleurs  aux  malades  des  agrémens  de 
société  que  l’état  de  leur  moral  peut  rendre 
nécessaires.  Gela  est  si  vrai ,  que  quand  bien 
même  l’addition  de  certaines  substances  mi¬ 
nérales  paraîtrait  essentielle  pour  l’efficacité 
des  bains  chauds ,  il  est  par-tout  très-facile  de 
charger  l’eau  commune  de  toutes  les  matières 
dont  on  croit  avoir  besoin.  L’ouvrage  intéressant 
que  M.  Duchanoy  a  publié  depuis  quelques 
années  sur  l’art  d’imiter  les  eaux  minérales  , 

<û)  Cette  assertion  de  M.  Leroy  se  trouve  dans  sa  disser¬ 
tation  latine  que  je  n’ai  pas  actuellement  sous  la  main.  J’ai  eu 
occasion  de  discourir  fort  au  long ,  sur  cette  matière  ,  avec  ce 
savant  Professeur.  Il  ne  faisait  aucune  distinction  entre  les  bains 
d’eau  thermale  et  les  bains  d’eau  douce  pour.ks  effets  curatifs. 
Selon  lui  toute  îa  différence  dans  les  effets  des  bains  divers  , 
vient  du  degré  de  chaleur  que  possède  l’eau  simple  ou  minérale 
que  le  Médecin  employé  â  cet  usage.  Je  puis  protester  que  mon 
expérience  répond  Jà-dessus  à  la  sienne. 
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fait  assez  voir  que  l’analyse  ainsi  que  la  Syn¬ 
thèse  diymiques ,  sont  déjà  avancées  au  point 
de  pouvoir  contrefaire  sans  de  grands  frais  et 
sans  beaucoup  d’erreur  5  toutes  les  eaux  miné¬ 
rales  connues. 

La  douche  est  un  bam  chaud  et  local  5  qui 
excite  une  Fièvre  sensible  dans  les  parties 
du  corps  5  sur  lesquelles  on  en  dirige  Faction. 
Cette  Fièvre  locale  est  même  plus  forte  que 
celle  qui  est  la  suite  d’un  simple  bain  parce 
qu’à  la  chaleur  actuelle  du  fluide  5  se  joignent 
les  efforts 'de  la  percussion  5  efforts  qui  répondent 
toujours  à  la  hauteur  de  la  chûte.  C’est  cette 
double  cause  de  Fièvre  qui  rend  la  douche  si 
eflicace  dans  tant  d’espèces  de  maladies  locales 
du  nombre  des  froides  j  et  niême  dans  certaines 
affections  universelles  ,  qui  ont  l’atonie  et  les 
embarras  du  cerveau  pour  principe. 

La  Fièvre  est  donc  d’une  grande  utilité  dans- 
le  traitement  des  maladies  chroniques  de  l’espèce 
des  froides  5  puisque  tous  les  remèdes  exté¬ 
rieurs  et  intérieurs  que  la  Médecine  a  consacrés 
à  leur  guérison  ,  sont  capables  de  l’exciter  5 
et  l’excitent  en  effet.  Une  nouvelle  preuve  de 
cette  utilité ,  c’est  le  grand  usage  qu’on  a  fait 
dans  tous  les  temps  de  la  Gymnastique  5  pour 
concourir  à  cette  guérison.  Je  n’en  parlerai  que 
très-succinctement  5  pour  ne  pas  trop  allonger 
cet  article. 

La  course  modérée  ,  l’équitation  journalière  ^ 
les  longs  voyages  en  voiture  ,  la  navigation , 
les  travaux  du  corps  5  les  jeux  fatiguans ,  sont 
autant  de  moyens  que  les  Médecins  ont  toujours 
employés  ,  soit  pour  fortifier  les  constitutions 
faibles  ;  soit  pour  redonner  aux  fonctions  animales 
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le  degré  d’énergie  ,  que  des  causes  maladives  leur 
avaient  enlevée.  Or  tous  ces  moyens  agissent 
en  excitant  et  en  soutenant  une  Fièvre  factice , 
que  le  célèbre  Huxam  n’a  pas  fait  difficulté  de 
ranger  parmi  ses  Fièvres  simples  {a) ,  et  qui 
dure  autant  que  ces  différens  exercices,  et  même 
quelque  temps  après.  Cette  Fièvre  ,  comme 
toutes  les  autres ,  tend  à  animer  la  Diaphorèse^ 
et  décide  quelquefois  d’autres  excrétions  utiles. 
Elle  est  dans  ce  inonde  la  récompense  la  plus 
solide  de  la  fatigue  et  du  travail  corporel  ^ 
auquel  toute  la  race  d’Adam  a  été  coridamnée. 
Par  sa  continuité  elle  devient  un  des  remèdes 
les  plus  certains  contre  bien  des  maux  ,  enfans 
de  la  mollesse  et  de  l’oisiveté.  Selon  même  de 
très-graves  observateurs ,  elle  a  suffi  souvent 
toute  seule,  pour  déraciner  complettement  des 
maux  vénériens  qui, pendant  des  années  entières, 
avaient  résisté  à  toute  sorte  de  traitemens 
mercuriels  {b). 

Mais  si  la  Fièvre  est  un  agent  si  ütiie  dans 
les  maladies  chroniques  de  l’espèce  des  froides, 
il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  dans  celles 
que  j’appele  chaudes.  Par  les  symptômes  qui 
caractérisent  ces  dernières  ,  on  voit  qu’elles 
doivent  être  souvent  l’effet  de  quelque  irri¬ 
tation  intérieure  ^  et  lorsque  cela  a  lieu  ,  ce 
serait  visiblement  augmenter  cette  irritation  , 


2,®  Là  Fièvre 
est  moins  utile 
dans  les  chron, 
de  Vespèce  des 
chaudesé 


(a)  De  Febribus.  pag.  2. 

ib)  Van  Swieten  comm.  in  aph.  Boérr.  t.  5.  pag.  521, 
encouragé  par  les  expériences  d’Antonius-Musa  Brassavolus 
et  de  Fallope  , tenta  avec  le  plus  grand  succès, la  guérison 
d’une  vérole  qui  avait  résisté  quatre  fois  aux  frictions  et 
trois  fois  aux  tisanes  sudorifiques ,  par  le  seul  usage  d’une 
vie  dure,  laborieuse  et  pénible.  ' 
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que  d’entreprendre  leur  traitement  par  def 
remèdes  chauds  et  stimulans  :  cela  demande 
donc  des  grandes  considérations. 

On  lit  dans  les  ouvrages  du  Fameux  Fréd» 
îîohmann  ,  que  toute  Fièvre  qui  survient  dans 
les  différentes  espèces  de  Phthisie  et  d’Hydro-» 
pisie  5  dans  le  Scorbut,  dans  le  cours  des  longues 
infirmités  ,  dans  une  vieillesse  avancée  ,  doit 
être  regardée  comme  un  accident  très-dangereux. 
Cet  accident  lui  paraît  même  si  terrible  ,  qu’il 
le  déclare  presque  absolument  mortel  [a),  li 
est  aisé  de  comprendre  que  cet  habile  Praticien 
n^a  entendu  parler  en  cet  endroit  ,  que  des 
Fièvres  aiguës  et  accidentelles  ,  dont  les  corps 
cacochymes  ne  sont  pas  à  l’abri  ,  et  dont  le 
développement  ne  saurait  se  faire  en  effet  ^ 
sans  un  très-grand  péril  ,  dans  des  sujets  déjà 
affaiblis  et  remplis  de  mauvais  sucs.  Dans  ce 
cas  5  la  Fièvre  est  une  maladie  grave  par  elle» 
même,  qui  se  joint  à  une  autre  maladie  grave 5 
c’est  une  très-fâcheuse  complication  ,  et  non 
pas  un  remède.  Ce  n’est  pas  de  ces  espèces 
de  Fièvre  dont  je  veux  parler  ici.  L’homme 
sain  et  l’homme  malade  doivent  également  les 
redouter ,  et  s’en  préserver  autant  qu’il  est  en 
leur  pouvoir  ,  quoiqu’on  ait  observé  plusieurs 
fois  qu’elles  ont  servi  par  accident  à  la  guérison 


ia)  Neq  : etiamfehris  ut  uî  ejjecîus  sæpe  salutaris  sit  in  se  ,  ef  co-> 
natiis  naîiirœ  in  honum  fmern  insîituîiis  dici  poîesî ,  est  innoena , 
prœscrîim  in  chronîcls»  Febris  phthisi ,  hydropi ,  cachexiœ  auî 
scorbuîo  iuperveniens  vel  senîîïb,  corporib.  plerumg.  imo  fsrè 
sernper  morte:n  inferî,  Fred.  Hoffmann  de  raot.  niicrocosm. 
,leg.  Êî  effset.  §,  37»  Schplion. 
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(les  maladies  chroniques ,  lorsque  les  malades 
ont  eu  le  bonheur  d’échapper  au  coup  meurtrier 
dont  elles  les  menaçaient  très-prochainement. 

Je  ne  prétends  parler ,  relativement  aux  ma- 
ladies  chroniques  de  la  classe  des  chaudes , 
que  de  ces  Fièvres  lentes  qui  leur  sont  si 
familières,  ou  de  ccs  Fièvres  douces  et  salu¬ 
taires  qui  sont  le  produit  de  l’art.  Pour  être 
plus  précis  et  plus  intelligible  dans  ce  que  j’ai 
à  en  dire  ,  je  sous-diviserai  cette  classe  des 
maladies  ,  en  trois  genres ,  dont  le  premier  con¬ 
tiendra  les  inflammatoires  ,  le  second  les  pu¬ 
rulentes  5  et  le  troisième  les  cachectiques.  En 
p)assant  rapidement  en  re\aie  chacun  de  ces 
genres ,  je  ferai  ensorte  de  montrer  ce  que  le 
Médecin  peut  espérer  ou  craindre  de  la  Fièvre^ 
dans  les  maladies  qui  y  sont  renfermées. 

Les  chroniques  inflammatoires  sont  peut-être  ElU  nuit  tou.. 
les  seules  5  où  il  n’est  jamais  permis  à  l’art dans  les 
d’exciter  la  Fièvre.  Quoique  le  léger  momemeni  chron.  de  Tord. 
fébrile  qui  les  accompagne  presque  toujours  , 
soit  dans  l’intention  primitive  de  la  nature  ,  un  boires, 
moyen  utile  de  résolution,  l’expérience  jour¬ 
nalière  fait  voir  que  dans  les  inflammations 
lentes  des  viscères  ,  ce  but  est  rarement  rempli , 
et  que  si  on  laisse  à  elle-même  cette  esp^èce 
de  Fièvre  lente,  et  mieux  encore  si  l’on  vient 
à  l’animer  ,  elle  finit  presque  toujours  par 
mettre  en  fonte  les  viscères  phîogosés  ,  et  se 
transformie  enfin  en  une  Fièvre  purulente  ,  qui 
est  bien  plus  cruelle  et  bien  moins  curable. 

Pour  combattre  utilement  riniiammatioii 
lente  des  parties  internes  ,  on  doit  donc  se 
garder  de  toute  espèce  d’excitant  intérieur^. 

L’électricité  même  et  tous  les  secours  de  la 
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gymnastique  peuvent  en  ce  cas  devenir  nui¬ 
sibles.  Il  est  vrai  qu’il  est  quelquefois  utile 
de  faire  usage  des  vésicatoires*  ,  et  d’établir 
sur  les  tégumens  divers  autres  foyers  d’irritation. 
Mais  ces  topiques  agaçans  doivent  être  très- 
ménagés  ,  et  toujours  conduits  de  manière  que 
l’inflammation  qidon  excite  par  leur  moyen  5 
soit  purement  cutanée  et  locale.  Par  cette  sage 
précaution  5  sans  animer  l’action  générale  du 
système  artériel  5  on  peut  espérer  de  détourner 
vers  düFérens  points  de  l’organe  extérieur  5  les 
efforts  du  principe  vital  5  et  de  déplacer  par 
là  toute  la  maladie  intérieure.  Les  excitans  alors 
agissent  en  véritables  caïmans  ^  et  bien  loin 
d’allumer  de  plus  en  plus  la  Fièvre  lente-inflam¬ 
matoire  5  ils  l’appaisent  au  contraire ,  en  occa¬ 
sionnant  dans  les  parties  enflammées  une  détente 
que  suit  bientôt  une  douce  résolution. 

Remarques  à  II  n’est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  à 

ce  sujet.  ce  sujet  5  qu’on  voit  souvent  des  congestions 
froides  ,  sur-tout  quand  on  les  traite  par  des 
méthodes  un  peu  animées ,  et  dans  des  sujets 
excandescens ,  prendre  peu-à-peu  de  la  chaleur , 
de  la  douleur  et  de  la  Fièvre  ^  c’est-à-dire  5  de 
l’inflammation.  On  doit  apporter  une  grande 
attention  à  de  pareils  chaogemens ,  et  dès  qu’on 
s’en  aperçoit  ,  il  faut  s’empresser  d’abandonner 
les  remèdes  chauds  ^  sans  quoi  les  simples  obs¬ 
tructions  se  changent  bientôt  en  abcès ,  et  ce 
qui  est  plus  fâcheux  encore  ,  les  Skirres  in- 
dolens  prennent  les  horribles  formes  du  Cancer  , 
comme  je  l’ai  vu  arriver  plus  d’une  fois.. 

VHÿàropïste  C’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  la  fameuse 
4oit-  die  être  Contestation  qui  s’est  élevée  entre  les  Médecins  , 
mise  pqnni  les  s\xï  le  traitement  qui  convient  le  mieux  à 
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THydropisie.  Les  uns,  faisant  attention  que  cette  chaudes înjîam 
maladie  se  forme  quelquefois  pendant  le  cours  matolreil 
*  des  Fièvres  aiguës ,  et  que  souvent  elle  a  été 
guérie  par  les  délayans  ,  les  onctions  huileuses , 
et  même  par  la  saignée ,  veulent  que  tous  les 
Hydropiques  soient  traités  par  de  pareils  moyens. 

Les  autres ,  au  contraire  ,  voyant  tous  les  jours 
des  infiltrations  pâteuses  et  des  épancliemens 
séreux ,  être  la  suite  immédiate  des  Hémorragies 
excessives  ,  et  de  Fabus  des  saignées  et  des 
remèdes  relâclians  3  connaissant  d’ailleurs  que, 
FHydropisie  est  très-souvent  l’effet  de,  l’obs-, 
îrucîion  froide  des  viscères  ,  voudraient  qifoa 
s’en  tînt  strictement  pour  leur  curation  aux 
srimulans ,  et  sur-tout  au  régime  sec  ,  qui  est  ' 
un  des  stimulans  les  plus  efficaces.. 

S’il  m’est  permis  de  dire  mon  sentiment ,,  les, 
les  deux  partis  me  semblent  égaiemenî  extrêmes. 

Depuis  long-temps  je  traite  avec  assez  de 
succès  par  les  apéritifs les  hydragogues  et  le, 
régime  modérément  sec  et  chaud,,  les  Flydro- 
pisies  ordinaires ,,  lorsqu’elles  sont  peu  anciennes,, 
et  qu’il  n’y  a  point  de  vice  remarquable  dans 
les  viscères^  Il  m’est  arrivé  même  en  piiisieurs 
occasions ,  de  guérir  par  un  traitement  actif  , 
des  Ascites  qui  dataient  de  plusieurs  années  , 
quoiqu’il  existât  en  même  temps  dans  le  bas 
ventre  des  engorgemens  sensibles ,  que  le  vo¬ 
lume  des  eaux  m’avait  d’abord  cachés ,  et,  qui 
ont  cédé  à  leur  tour  à  un  long  usage  des  apé- 
titifs  et  autres  remèdes  stimulans  et  réeilenienl 
fébriles. 

Cependant ,  lorsque  le  malade  est  sec maigre, 
irritable  ,  lorsque  le  mal  est  le  produit  d’une 
tiialadie  aiguë ,  ou  bien  l’effet ,  et  pour  mieux 
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dire  le  terme  d’une  affection  ancienne  et  con» 
fîrmée  des  viscères  ,  le  régime  sec  et  l’emploi 
des  excitans  vigoureux  m’ont  toujours  paru  des 
-moyens  de  guérison  très-suspects.  La  Fièvre 
artificielle  qu’on  allume  par  leur  entremise , 
ne  manque  guères  dans  ces  cas  ^  d’enflammer 
les  masses  obstruées  ^  et  d’accélérer  la  dégé¬ 
nération  putride  des  eaux  stagnantes.  Cette 
dégénération  seule  des  eaux ,  même  lorsqu’elle 
est  spontanée  ,  suffit  pour  phlogoser  de  la 
manière  la  plus  désastreuse  tous  les  viscères 
de  l’Abdomen ,  pour  augmenter  par  voie  d’irri¬ 
tation  la  stricture  opiniâtre  j  que  la  simple 
compression  faisait  souffrir  déjà  aux  tuyaux 
ürinaires ,  et  enfin  pour  ulcérer  promptement 
et  faire  tomber  en  fonte  gangreneuse  ,  tous  les 
organes  plongés  dans  ce  fluide  putréfié.  Je  suis 
persuadé  que  bien  des  praticiens  ont  vu  comme 
moi  des  açcidens  affreux,  et  des  catastrophes 
subites  et  inattendues  ,  survenir  de  suite  après 
l’usage  des  excitans ,  que  les  bonnes  femmes 
et  les  charlatans  ne  manquent  pas  de  proposer 
dans  les  circonstances  qu’on  vient  d’indiquer. 
Il  est  plus  conforme  aux  lois  de  la  prudence  , 
de  s’en  tenir  alors  à  la  méthode  délayante , 
qui  du  moins  est  un  bon  palliatif,  et  qu’on 
a  vu  plusieurs  fois  suivie  des  succès  les  plus 
brillans  et  les  moins  espérés. 

La  fièvre  est  Si  l’on  a  de  si  grandes  raisons  de  craindre 

quelquefois  et  d’éviter  la  Fièvre  dans  les  inflammations 
utile  dans  Us  lentes  ,  il  en  est  un  peu  autrement  dans  les 
chroniques  de  affections  purulentes ,  qui  ne  sont  qu’une  suite 
IWdre  des  pu- inflammations.  Pour  bien  apprécier  le 
ruknteu  mérite  de  la  Fièvre  dans  les  suppurations 

internes  ^  il  faut  considérer  ce  genre  de  maladies 
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dans  deux  états  différens.  Ou  bien  le  pus  encore 
contenu  dans  ses  foyers  ^  forme  ce  qu’on  appela 
des  dépôts  ou  des  vomiques,  ou  bien  ces  dé¬ 
pôts  s’étant  ouverts  ,  et  le  pus  qui  y  était 
renfermé  ,  ayant  trouvé  des  issues  ,  il  ne  subsiste 
plus  à  leur  place  ,  qu’une  plaie  ulcéreuse.  Dans 
ces  deux  cas  il  faut  raisonner  diversement  , 
pour  voir  s’il  convient  d’exciter  la  Fièvre  ou 
de  ne  pas  l’exciter. 

Les  vomiques  qui  sont  encore  pleines  et  Distinction  à 
entières  ,  occasionnent  ordinairement  ,  sur  les  ce  sujet, 
parties  sensibles  qui  environnent  leurs  parois ,  un 
état  d’irritation  qui ,  par  les  lois  de  la  sym¬ 
pathie  générale  ,  se  communique  à  la  totalité 
de  l’individu  ,  et  y  entretient  une  petite  Fièvre 
habituelle.  D’un  autre  côté  ,  la  matière  puru¬ 
lente  5  quand  le  Kiste  'du  moins  n’est  pas  trop 
épais  ni  trop  solide  ,  fournit  sans  cesse  aux 
vaisseaux  inhalans  ,  qui  s’abouchent  dans  le 
foyer  ,  des  émanations  suspectes.  Ces  émanations 
portées  dans  les  vaisseaux  artériels  par  une 
absorption  continue  ,  y  occasionnent  une  irri¬ 
tation  matérielle  ,  qui  contribue  pour  sa  part 
à  l’agitation  fébrile.  Il  s’ensuit  de  là  ,  que 
sous  toutes  sortes  de  rapports  la  Fièvre  qui 
accompagne  les  dépôts  intérieurs ,  est  une  Fièvre 
symptômatique  que  le  Médecin  doit  bien  se 
garder  d’animer  par  son  traitement,  parce  qu’elle 
est  évidemment  nuisible  ,  et  qu’elle  ne  peut 
qu’aggraver  les  suppurations ,  et  détériorer  de 
plus  en  plus  la  crase  de  tous  les  fluides. 

Les  choses  sont  diiTérentes  ,  lorsqu’il  s’agît 
d’un  ulcère  proprement  dit ,  soit  que  cet  ulcère 
vienne  à  la  suite  de  la  rupture  de  quelque  dépôt , 
soit  qu’il  ait  été  l’effet  d’une  solution  de  conti- 


4"^  Utilité  de  za  Fièvre 

nuité  accidentelle.  Comme  dans  les  ulcérations^ 
internes  ^  une  Fièvre  trop  vive  peut  enflammer 
la  pjaie  5  accroître  et  vicier  les  suppurations, 
et  hâter  par  là  la  marche  de  la  consomption^ 
de  même  l’absence  absolue  de  la  Fièvre  ,  qui 
clans  ces  cas  fait  justement  soupçonner  une 
atonie  maladive  des  solides  ,  peut  faire  que 
la  plaie  demeure  abreuvée  de  mauvais  sucs , 
que  le  travail  de  la  suppuration  et  de  la  régé- 
"nération  des  chairs  est  languissant  jet  que  l’ulcère 
devenant  blaffard  et  baveux ,  gagne  du  terrein 
au  lieu  de  se  cicatriser.  Dans  ces  rencontres 
difficiles  ,  mais  hélas  î  trop  communes ,  un 
Médecin  intelligent  sait  associer  à  ses  remèdes 
mucilagineux  et  adoucissans ,  non  seulement  des 
fondans  appropriés ,  que  peut  exiger  la  cause 
primitive  du  mal ,  vénérienne  ,  scrophuleuse  ou 
autre  j  mais  encore  dans  les  cas  les  plus  simples , 
il  a  soin  de  placer  à  propos  quelque  baume 
détersif  et  quelques  toniques  amers  et  anti¬ 
septiques  ,  tels,  par  exemple  ,  que  le  Quinquinna, 
remède  si  connu  par  la  vertu  qu’il  a  d’amé¬ 
liorer  les  suppurations.  Ces  médicamens  ,  en 
augmentant  le  ton  et  le  jeu  des  solides  ,  fa¬ 
cilitent  les. secrétions  et  les  excrétions  ,  ravivent 
les  chairs,  et  font  avancer  la  cicatrice,  quand 
ils  sont  administrés  avec  sagesse.  Lors  même 
que  des  contre-indications  urgentes  prohibent 
ce  genre  de  secours  ,  la  gymnastique  nous  offre 
mille  petites  ressources  qui  ne  sont  pas  à  né¬ 
gliger.  Toutes  ces  ressources  ,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  sont  des  moyens  réellement  fébriles, 
que  les  plus  grands  Praticiens  ont  toujours 
regardé  ,  et  regardent  encore  ,  comme  le  baume 
le  meilleur  pour  les  ulcérations  internes  ea 
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général  ,  et  plus  particulièrement  pour  les 
ulcératiorîs  de  la  poitrine. 

Pour  ce  qui  est  dès  maladies  cachectiques,  civ-oniquesds 
^ui  forment  le  troisième  ordre  de  cette  espèce  l'espèce  des 
d’affections  chroniques  que  je  nomme  chaudes,  et  du 

il  faut  d’abord  faire  une  grande  attention  à  la  genre  des  ca- 
cause  qui  les  produit  ,  pour  bien  juger  si  checüques. 
Fièvre  peut  être  utile  à  leur  guérison. 

Je  remarquerai  en  premier  lieu  j  avec  le  La  Fièvre  y 
savant  Gorter ,  que  dans  cette  espèce  de  Fièvre  esssmiclk^ 
lente-spontanée  qui  survient  à  la  Cacochymie 
ordinaire,  et  que  pour  cette  raison  cet  auteur 
appelle  cachochymique  {a)  ,  le  mouvement 
fébrile  ,  bien  loin  d’être  dangereux  ,  est  au 
contraire  très-salutaire,  du  moins  tant  qu’il 
conserve  une  juste  modération.  On  doit  regarder , 
selon  lui ,  pour  cause  prochaine  de  cette  Fièvre  , 
l’âcrimonie  alkalescente  des  humeurs  ,  et  pour 
cause  éloignée ,  l’atonie  des  solides  et  la  lan¬ 
gueur  long-temps  soutenue  des  secrétions  et 
des  excrétions.  L’excitation  de  la  Fièvre  tend 
à  remédier  à  l’une  et  à  l’autre  de  ces  causes 
maladives.  C’est  donc  avec  raison  que  cet  habile 
Médecin  s’élève  avec  force  contre  les  Praticiens 
imprudens  qui ,  par  la  saignée  et  les  raffraî- 
chissans ,  veulent  arrêter  cet  effort  utile  de  la 
nature,  tandis  qu’ils  devraient  ,  ajoute-t-il, 
l’animer  par  des  stimulans  ,  s’il  devenait  trop 
faible ,  ou  même  le  susciter ,  s’il  ne  se  montrait 
pas  du  tout. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  d’après  Gorter  de 
la  Cacochymie  5  qui  est  la  plus  simple  de  nos 


id)  Medicina  hippocratica  lib.  6*  aph,  41.  i. 
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Cachexies  ,  s’applique  naturellement  aux  espèces 
plus  compliquées  ,  telles  que  la  catarreuse , 
Ja  laiteuse  ,  la  scorbutique  ,  et  en  général  à 
tous  les  cas  où  la  masse  des  liqueurs  pèche 
de  longue  main ,  par  un  vice  particulier  et 
spécifique.  Dans  toutes  ces  occasions  il  arrive 
souvent  que  la  nature  sollicitée  par  l’âcre  do¬ 
minant  ,  fait  éclore  de  petites  Fièvres  dépu- 
ratoires  que  suivent  toujours  quelques  excrétions 
favorables ,  et  que  le  Médecin  doit  savoir  mettre 
à  profit  pour  la  guérison.  Bien  plus  son  art 
peut  lui  suggérer  des  moyens  mille  fois  éprouvés, 
pour  la  susciter  lui-même  lorsque  la  nature  reste 
dans  l’inaction.  Car  si  on  y  prend  bien  garde  , 
tout  ce  qu’on  connaît  en  pratique  comme 
remèdes  anti-laiteux  ,  anti-catarreux  ,  anti-scor¬ 
butiques  etc.  etc.  5 .  tend  à-peu-près  au  même 
but  5  quoique  par  des  voies  diverses  en  appa¬ 
rence.  L’effet  naturel  et  constant  de  la  plûpart 
de  CCS  prétendus  spécifiques ,  est  de  faire  naître 
et  d’entretenir  une  Fièvre  légère  ^  puisqu’ils 
sont  presque  tous  des  véritables  stimulans.  La 
Fièvre  est  donc  essentiellement  le  remède  de  ' 
toutes  les  Cachexies ,  tant  il  est  vrai  que  la 
nature  affecte  dans  la  cure  des  maladies ,  comme 
dans  toutes  ses  opérations  ,  une  marche  simple 
et  uniforme  !  Ce  n’est  que  dans  notre  manière 
grossière  et  imparfaite  de  concevoir  ses  ouvrages , 
que  se  trouvent  le  désordre ,  le  trouble  et  la 
confusion  que  nous  lui  prêtons. 

J’en  viens  de  suite  à  la  troisième  et  dernière 
classe  des  maladies  chroniques  ,  à  celle  où  sont 
renfermées  toutes  ces  affections  lentes  ,  qui  ne 
sont  ni  chaudes  ni  froides  ,  et  que  j’ai  appelées 
neutres  ou  nerveuses.  On  sentira  aisément^ 
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jqu^en  examinant  FeiTet  de  la  Fièvre  sur  ce^ 
sortes  d’affections  ,  je  ne  dois  les  considérer 
qu’en  tant  qu’elles  sont  idiopathiques  5  ou 
comme  l’on  dit  dans  FÉcole ,  materie.  Car 
pour  celles  qui  ne  sont  qu’un  symptôme  de 
quelqu’autre  maladie  ,  il  est  clair  qu’elles  ne 
sont  point  de  nature  à  entrer  dans  mon  exa-* 
men  ^  puisque  l’événement  dépend  alors  de 
Faffection  primitive  ,  à  laquelle  la  Fièvre  peut 
être  utile  ou  contraire  ^  suivant  son  génie  par¬ 
ticulier. 

Je  dis  donc  ,  que  dans  les  maladies  nerveuses ,  La  Fièvre  est 
la  Fièvre  est  essentiellement  utile.  C’est  là  une  essentUliemcnt 
de  ces  vérités  médicales  qui  ont  été  le  plus  indiquée  pour 
généralement  reconnues  par  les  anciens.  Hippo-  guérison, 
crate  sur-tout ,  en  mille  endroits  de  ses  ou¬ 
vrages  5  s’attache  à  inculquer  cette  doctrine , 
comme  étant  fondée  sur  des  faits  d’^observation, 
contre  lesquels  il  n’est  pas  permis  d’élever  le 
moindre  doute.  Tantôt  il  déclare  que  la  Fièvre 
quarte ,  à  laquelle  il  donne  les  épithètes  de 
longissi/nam  et  securissimam  ^  guènt  non  seu-  Doctrine  der 
îement  plusieurs  maladies  graves  ,  mais  plus  anciens  très-> 
spécialement  ce  qu’il  nommait  la  grande  ma- formelle  à  ce 
ladie  [a)  ^  et  Galien  nous  apprend  que  cette  sujet, 
grande  maladie  n’était  autre  chose  que  l’Épi¬ 
lepsie  5  c’est-à-dire ,  une  des  maladies  nerveuses 


(a)  Quarîana  longissirna  non  sdliim  securissima  est ,  verwn 
eîiam  ab  aliis  magnis  moibis  libérât,  Hîpp.  de  morb.  vulg* 

lib.  I. 


Qiiartanâ  lahorantes  magno  morho  non  corripiimîur  ,  si 
prias  auîetn  capiantur  ,  et  quarîana  supervmîat  ,  liheranîur, 
îbid.  lib.  6, 
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des  plus  cruelles  et  des  plus  difficiles  à  traiter  (a)è 
Tantôt  il  assure  qu’en  général  le  développement 
de  la  Fievre  est  un  signe  qui  annonce  la 
prochaine  cessation  des  suffocations  atshma- 
tiques  ,  lesquelles  sont  ,  comme  on  sait  ,  une 
espèce  d’affection  toute  convulsive  et  nerveuse 
Il  dit  en  quelques  lieux  ,  que  la  Fièvre  est 
un  remède  souverain  pour  certaines  Manies  (c)  5 
et  en  d’autres  5  qu’elle  dissipe  en  peu  de  temps 
les  doüleurs  fatiguantes  des  Hypocondres ,  dou¬ 
leurs  de  nature  spasmodique  ,  et  qui  sont  si 
familières  et  si  incommodes  dans  certainess 
maladies  nerveuses  [d).  En  plusieurs  occasions 
il  prononce  de  la  manière  la  plus  absolue  ^  que 
la  Fièvre  qui  survient  à  la  convulsion  ,  en  est 
le  remède  infaillible  (c) ,  et  que  toute  sorte 
de  Spasmes  ,  même  le  Tétanos  qui  est  le 
maximum  des  maladies  convulsives  ,  doivent 
être  censés  guéris  ,  dès  que  la  Fièvre  paraît 
dans  le  cours  de  la  maladie  (/), 


(a)  Oinnes .  qui^em  Febres  prosunt  tpiUpîîcis  ^  maximè  diu^ 
tînæ  y  précipité  quartanos,  Galenus  commenta  de  morb.  vulg» 
Hippoctatis. 

(&)  Ex  magna  spîrândi  tnôîestiâ  si  Febris  accédai ,  solutlù 
eontingit»  Coac.  præn.  n.®*  479. 

(c)  Quih,  vehemcns  mentis  emotio  ex  metii  contirigit  ;  febres 
hcec  solvant.  Coac.  pr.  n.”  485. 

(d)  Quïb,  ad  Hypocondrium  dolores  fiimt  absq*  infîamma-^ 
tiorxj  his  Febris  superveniens ,  solvit  doloretn,  Aphor.  sect. 
7.  §.  52. 

(e)  Febrem  convulsloni  supervenire  melius  est  quàmconvuU 
sionern  Febri.  Ibid.  lib.  2.  §.  z6, 

(/)  A  Spasmo  aut  Tetano  detento  Febris  superveniens  ^ 
solviî  morhiinu  Ibid.  Üb.  4»  §«  57* 
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^  La  doctrine  d’Hippocrate  sur  Futilité  de  la  fièvre 
pour  la  guérison  des  maladies  nerveuses  5  n’est 
pas  une  de  ces  conséquences  hasardées  5  qu’on 
n’a  que  trop  souvent  tirées  en  Médecine  5  d’un 
système  séduisant  et  spécieux*  C’est  une  doc¬ 
trine  d’expérience  5  dont  tous  les  grands  Praticiens 
ont  senti  la  justesse  ,  même  lorsque  par  leurs 
théories  5  ils  ont  été  les  plus  éloignés  d’en 
donner  une  explication  raisonnable.  Malgré  tous 
leurs  préjugés  ,  ils  n’ont  pu  résister  au  témoi¬ 
gnage  de  l’observation  journalière.  Sans  parler 
des  anciens,  parmi  lesquels  les  oracles  d’Hippo¬ 
crate  sur  cette  matière  ont  passé  sans  exception 
pour  des  vérités  incontestables  5  combien  ,  dans 
nos  modernes  observateurs  ,  ne  lit-on  pas  de 
faits  extraordinaires  ,  qui  confirment  admira¬ 
blement  tout  ce  qu’a  écrit  autrefois  à  ce  sujet 
ce  père  de  la  Médecine  ! 

Thomas  Bartholin  rapporte  ià-dessus  une  ^ 

,  .  .  .  Obsürvaîîons 

observation  qui  me  parait  trop  curieuse ,  pour  .  ; 

ne  pas  en  donner  ici  l’abrégé.  Une  fille  était  * 

travaillée  depuis  long-temps  d’une  Épilepsie  des 
plus  violentes.  Un  Chirurgien  ,  pour  voir  si 
cette  maladie  n’était  pas  simulée ,  saisit  le 
moment  de  l’attaque  pour  lui  brûler  impitoya¬ 
blement  et  avec  un  fer  rouge ,  toute  la  paume 
des  deux  mains  ,  sans  que  cette  grande  et 
profonde  brûlure  lui  fît  éprouver  la  moindre 
sensation.  Cependant  l’infiammation  des  mains 
fut  très-vive  ,  et  la  Fièvre  qui  survint  à  cette 
occasion  ,  dura  fort  long-temps  ,  parce  que  les 
plaies  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  cicatriser. 

Non  seulement  cette  Fièvre  factice  ,  tant  qu’elle 
cura ,  préserva  le  sujet  de  toute  attaque  épi¬ 
leptique  J  mais  encore  ,  dès  que  les  ulcères 
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furent  enfin  cicatrisés  ,  l’Épilepsie  elle-même 
se  trouva  guérie  sans  retour  [a).  Cette  belle 
observation  ,  ainsi  qu’une  autre  à-peu-près 
semblable ,  qu’on  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Saimuth  {h)  ^  est  ujne  preuve  sans  répliqué  ^ 
que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Fièvres 
intermittentes  et  opiniâtres  qui  ,  comme  l’avait 
dit  Hippocrate  ,  sont  utiles  contre  l’Épilepsie  , 
mais  que  cette  qualité  médicamenteuse  et  anti¬ 
épileptique  ^  appartient  également  à  toutes  les 
autres  espèces  de  Fièvre  ^  qui  sont  de  longue 
durée  ^  ainsi  que  Galien  luFmême  l’avait  ensuite 
très-bien  reconnu  (c). 

Les^plusha-  Quoique  Fréd.  Hoffmann  redoutât  extrême- 
hiîcs  Médecins  ment  et  avec  raison  toutes  les  F^ièvres  aiguës 
moderms  peu-  ^uns  la  plûpart  des  maladies  chroniques  ,  il 
sent  là-dessus  avoue  pourtant  qu’il  a  vu  des  passions  hypo- 
comme  les  an^  condriaques  très-anciennes  ,  guérir  par  des 
dens.  Fièvres  d’accès  tierces  et  quartes  ^  long-temps 

prolongées.  Il  prétend  même  ,  d’après  de  bonnes 
observations  ,  qu’une  Fièvre  quelconque  a  le 
pouvoir  de  dissiper  les  convulsions  ,  même 
lorsqu’elles  sont  l’efFet  d’une  cause  vermineuse  (ûf)* 
Baglivi  regardait  la  Fièvre  comme  un  accident  ' 
,  très-avantageux  non  seulement  dans  toute  espèce 
de  maladies  convulsives  y  mais  encore  dans 
l’Asthme  ^  et  même  dans  le  Catarre  suffoquant  (e)* 


(a)  Th.  Bartîîolinus  observ.  cent.  2.  hist.  68. 

0)  Salminhii  observ.  cent.  2.  obs.  84. 

(c)  Voyez  ci-dessus  «  pag.  46 ,  note  (a). 

(d)  Fred.  Hoffmann  de  opt.  nar.  morb.  med.  méthode 
y§.  15. 

Ce)  Ut  quartana  sanat  Epilepsiam  ;  febris  Convuîsionem  ^ 
Catarrumy  Asthma  etc»  Baglivi  de  fîbrâ  motr.  et  raorbosâ 

cap.  I.  §.  8. 

Boerrhaave  ^ 
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Boerl'haave ,  qui  savait  fort  bien  que  la  Fièvre 
est  un  vrai  remède  dans  beaucoup  d’espèces"^ 
de  maladies  chroniques  ,  ne  fait  pas  difficulté , 
dans  ses  immortels  Aphorismes  ^  de  la  compter 
parmi  les  plus  puissans  médicamens  qu’on  puisse 
opposer  à  la  Manie  {a).  On  connaît  l’histoire^ 
du  fameux  Lahire.  Cet  habile  Académicien  ne 
fut  guéri  des  violentes  palpitations  de  cœur  , 
dont  il  était  depuis  long-temps  tourmenté,  que 
par  l’action  salutaire  d’une  longue  Fièvre  d’accès, 
qui  lui  ôta  si  bien  ses  infirmités  ,  qu’il  poussa 
sa  carrière  jusques  à  près  de  quatre-vingts  ■ 
ans  {h).  Cette  guérison  fut  un  de  ces  faits  nom¬ 
breux  et  frappans ,  d’après  lesquels  Boerrhaave 
se  décida  à  croire  que  les  longues  Fièvres 
intermittentes  étaient  non  seulement  très-utiles 
pour  la  guérison  des  maladies  ,  mais  même 
qu’elles  pouvaient  passer  pour  des  avant-coureurs 
presque  certains  de  la  longévité  (c). 

Je  n’aurais  jamais  fini,  si  je  voulais  épuiser 
les  autorités ,  pour  faire  voir  combien  les  idées 
d’Hippocrate  sur  l’utilité  des  Fièvres  spontanées 
dans  les  maladies  nerveuses  ,  ont  été  généra¬ 
lement  adoptées.  Sans  m’étendre  davantage  là^ 
dessus  5  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  dispenser 


(a)  Febris  medîcamenti  virtiitem  exercct  rations  aliorutn 
morbor»  Boerr.  aph.  589. 

Frustra  tentatæ  Manitx  F&bres  quartânœ  et  tertiæ  salutares 
fueruntAhià,  aph.  1124. 

(b)  Histoire  de  TAcadémie  royale  des  Sciences.  Année 
*718.  pag.  no. 

(e)  Febres  intermittentes  nisi  malignee ,  corpus  ai  longevi- 
tatem  disponunt  et  dépurant  ab  inveteratis  malis*  Aph,  §»  7S4« 
W.  Van  Swieten  in  comm» 

Tome  sceondi  D 


Les  antîspas' 
modiques 
tendent  tous  à 
donri'ir 
la  Fièvre» 
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de  faire  observer  que  les  remèdes  qui  ont  toujours 
été  et  qui  sont  encore  les  plus  recommandés 
contre  ces  maladies  ,  sont  tous  de  nature  à 
exciter  la  Fièvre.  C’est  ainsi ,  comme  le  disait 
Van  Swieten  ,  que  les  Médecins  donnent  quel¬ 
quefois  à  leurs  malades  une  Fièvre  favorable  3 
dans  le  temps  même  qu’ils  y  pensent  le  moins  3 
sæph  Febrem  faciunt  3  Liest  non  sernper  fortè 
de  hac  re  cogitent  {a). 

En  examinant  avec  réflexion  tout  ce  qu’on 
appelé  fondans  ,  apéritifs  ,  drastiques  et  autres 
remèdes  vantés  pour  les  maladies  froides  3  nous 
avons  trouvé  qu’en  dernière  analyse  3  ce  n’est 
qu’au  pouvoir  qu’ont  tous  ces  médicamens  d’ex¬ 
citer  des  mouvemens  fébriles  ,  que  doivent  être 
rapportés  leurs  eifets  curatifs.  Nous  avons  vu 
encore  3  que  ce  n’est  que  par  des  mouvemens 
pareils  3  qu’opèrent  la  piûpart  des  moyens  donc 
en  se  sert  pour  guérir  les  diverses  espèces  de 
Cachexies.  Qu’on  sc  donne  à  présent  la  peine 
de  parcourir  le  long  catalogue  des  remèdes 
qu’on  se  plaît  à  regarder  comme  de  vrais 
spécifiques  contre  les  maladies  nerveuses ,  et 
qu’on  connaît  par-tout  sous  le  nom  d’anti-spas- 
modiques  5  on  reconnaîtra  bientôt  3  si  je  ne  me 
trompe  3  que  presque  toutes  les  drogues  décorées 
de  ce  titre  ,  sont  d’une  nature  pénétrante  3 
active  5  stimulante  et  réellement  fébrile.  On  y 
îrouve  au  premier  rang  3  des  substances  aro¬ 
matiques  ou  résineuses  3  des  huiles  animales 
atténuées  au  dernier  degré  par  les  feux  cliy- 
miques  3  des  alkalis  volatils  des  plus  épurés, 


(ü)  Comment,  in  aph.  roin.  2.  pag,  <3i. 
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.des  spiritueux  réduits  en  forme  éthérée  ,  et 
jusqu’à  des  préparations  métalliques  et  semi- 
métalliques.  Toutes  ces  matières  sont  singu¬ 
lièrement  propres  à  exciter  le  jeu  du  système 
artériel^  et  lorsqu’on  les  employé  avec  constance 
et  avec  la  sagesse  et  les  tempéramens  qu’exige 
toujours  l’état  des  sujets  attaqués  de  mobilité 
nerveuse  ,  elles  procurent  une  petite  Fièvre 
artificielle  qui  sans  fougue  et  sans  danger, 
supplée  très-bien  les  Fièvres  spontanées  ,  et 
guérit  avec  du  temps  et  de  la  patience  les 
maux  des  nerfs  aussi  bien  qu’elles. 

îl  y  a  environ  trente  ans  ,  qu’un  Médecin  M.  Pome  la 
de  Province  ,  qui  parut  dans  la  Capitale ,  y  donnai?  sans 
fit  grand  bruit  pendant  quelque  temps  en  se  j’en  doutsr, 
servant  du  froid  actuel  en  bains ,  en  boissons , 
en  lavemens ,  etc.  ,  contre  toutes  les  espèces 
de  maladies  nerveuses  ^  il  fit ,  dit-on ,  quelques 
cures  frappantes  ,  en  joignant  à  ce  tonique 
actif  et  vraiment  fébrile ,  les  adoucissans  que 
la  Pratique  ordinaire  employé  tous  les  jours 
pour  ces  affections.  M.  Pome  s’applaudissait 
d’avoir  banni  tous  les  remèdes  échauffans  du 
traitement  des  vapeurs  y  et  il  ne  pensait  pas 
que  le  froid  actuel  qu’il  prodiguait  si  fort ,  est 
pour  l’économie  animale ,  un  des  échauffans 
les  plus  décidés. 

Une  grande  et  dernière  preuve  de  Futilité  Les  exercices 
de  la  Fièvre  dans  les  maladies  nerveuses ,  c’est  du  corps  gue- 
le  soulagement  considérable  que  les  personnes  rissent  ks 
affectées  de  ces  maladies  ressentent  après  les  vapeurs  ,  en 
divers  exercices  du  corps.  Si  je  ne  me  trompe , 
les  secours  de  la  Gymnastique  bien  administrés 
et  soutenus  pendant  assez  long-temps ,  seraient 
seuls  capables  de  guérir  les  affections  des  nerfs.K 
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En  effet  on  voit  très-peu  de  ces  affections  dans 
les  campagnes  ^  où  l’homme  vit  à  la  sueur  de 
'  son  front ,  et  où  l’ame  devient  aussi  vigoureuse 
que  le  corps.  Ce  sont  les  commodités  et  l’aisance 
des  grandes  sociétés  ,  c’est  la  nonchalance  phy¬ 
sique  et  morale  dans  laquelle  on  y  vit  ^  qni 
donnent  l’être  à  ce  déluge  d’Hystérities  et  d’Hy- 
p>ocondries  qui  inonde  nos  Cités.  O  hommes 
opiilens  5  qui  sous  prétexte  de  multiplier  vos 
jouissances  j  et  de  fuir  les  ennuis  de  la  solitude  5 
venez  vous  accumuler  dans  le  sein  des  villes 
et  vous  y  exciter  mutuellement  aux  plaisirs  et 
à  la  molle  volupté ,  craignez  plutôt  ce  séjour 
dangereux  î  Le  repos  que  vous  y  goûtez  5  est 
un  repos  funeste.  Votre  constitution  s’y  affaiblit 
insensiblement.  A  force  de  sentir,  votre  sensi¬ 
bilité  s’accroît  d’une  façon  msonstrueuse  ^  et 
maigré  vous  ,  l’ennui  affreux  et  insupportable 
des  affections  nerveuses  vous  assiège  de  toutes 
parts.  Fuyez  ^  c’est  dans  vos  châteaux  rustiques^ 
c’est  dans  les  exercices  salubres  de  la  vie  active 
et  rurale  ,  que  la  santé  vous  attend.  Votre  sang 
qui  ne  circulait  plus  qu’à  demi  ,  y  reprendra 
sa  vivacité  primitive  ,  et  vous  devrez  à  une 
Fièvre  artérielle  ,  la  guérison  de  cette  Fièvre 
morale  et  terrible  ,  qui  déjà  vous  dévore  ,  et 
dont  aucun  remède  pharmaceutique  ne  pourrait 
peut-être  vous  guérir. 

Quoique  cet  article  soit  déjà  bien  long  ,  on 
me  permettra  ,  avant  de  le  finir  ,  de  faire  part 
de  ma  façon  de  penser  sur  le  fonds  et  la  nature 
des  maladies  nerveuses.  Par  elle  j’explique  faci¬ 
lement  tous  les  phénomènes  qui  les  caracté¬ 
risent^  et  l’on  peut,  ce  me  semble  ,  rendre 
raison ,  d’une  manière  simple  et  satisfaisante ,  , 
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de  Futilité  de  la  Fièvre  pour  leur  guérison'^ 
En  état  de  pleine  santé,  il  existe  entre  les 
forces  sensitives  et  les  forces  motrices,  entre 
les  nerfs  et  les  artères ,  un  égal  degré  de  vigueur 
et  d’activité.  L’on  dirait  qu’alors  le  système 
nerveux  et  le  système  artériel  reçoivent  chacun 
la  même  portion  de  Finfluence  vitale ,  et  qu’ils 
ont  tous  les  deux  la  même  mesure  d’irrita¬ 
bilité  et  de  mobilité.  Dans  les  maladies  ner¬ 
veuses  ,  ainsi  que  dans  les  maladies  fiévreuses , 
cet  heureux  équilibre  se  trouve  rompu  ,  mais 
dans  un  sens  contraire.  D’abord  dans  les  ma¬ 
ladies  fiévreuses  il  paraît  que  les  artères  reçoivent 
une  plus  grande  portion  ,  un  excès  de  cette 
influence  vivifiante  ,  tandis  qu’en  même  temps 
les  nerfs  sont  réduits  au-dessous  de  leur  portion 
moyenne.  Aussi  voit-on  que  pendant  toute  la 
durée  de  la  Fièvre  ,  les  malades  ont  coutume 
d’éprouver  un  aifaissement  insolite ,  et  que  tous 
leurs  sens  restent  émoussés.  Cet  affaissement 
et  cette  obtusion  des  sens  répondent  même 
assez  au  degré  de  la  Fièvre.  Mais  il  arrive  tout 
le  contraire  dans  les  maladies  nerveuses.  Le 

I 

genre  vasculaire  semble  alors  languir  et  perdre 
de  sa  vigueur  naturelle  ,  dans  le  temps  que  le 
genre  nerveux  est  surchargé  de  vie  et  de  mo¬ 
bilité.  Si  donc  par  un  phénomène  assez  analogue 
à  ceux  de  l’électricité  ,  les  nerfs  dans  la  machine 
snimale  ne  se  trouvent  vivifiés  en  plus  ,  qu’au- 
tant  que  les  artères  sont  vivifiées  en  moins  jiie 
convient-il  pas  ,  pour  rétablir  Féquilibre  dans 
les  affections  nerveuses ,  de  travailler  à  vivifier 
en  plus  le  système  artériel  ^  et  ne  doit-on  pas'  • 
espérer  que  ,  si  on  y  réussit  en  donnant  la 
Fièvre ,  le  système  des  nerfs  sera  par  là  méiœ 
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vivifié  en  moins  et  que  ia  maladie  nerveuse 
sera  infailliblement  guérie  [a)  ? 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’étendre  cette  idée  ^ 
autant  qu’elle  paraît  susceptible  de  l’être  3 
j’aurai  occasion  d’y  revenir  dans  la  suite.  C’est 
assez  pour  le  moment  de  l’avoir  indiquée  ,  et 
d’dvoir  déterminé  d’ailleurs  dans  quelles  espèces 
de  maladies  chroniques  ,  la  Fièvre  peut  erre 
utile.  Il  faut  examiner  à-présent  si  dans  ces 
maladies  il  est  des  temps  plus  propres  que 
d’autres  ^  pour  l’exciter  avec  fruit. 


ARTICLE  TROISIÈME, 

D  ANS  quel  temps  des  Maladies 
chroniques  ^  la  Fièvre  peut-elle  être 

utile  ? 


Les  malad,  ^ 

'chron.  ont  des  ^ ajouter  foi  au  pouvoir  des  nombres 
temps  de  cocî,  sLir  le  jugement  des  maladies  ^  et  sans  croire  j 
€t  de  crise, 

(a)  La  manière  dont  M«  Tissot  considère  l’action  des 
acides  et  des  alkaîis  dans  le  traitement  des  maladies  ,  vient 
en  preuve  de  la  vérité  de  cette  théorie.  Il  observe  que  les 
acides  irritent  spécialement  les  nerfs  «  et  donnent  des  con¬ 
vulsions;  taîîdis  que  les  alkalis  agissent  particulièrerrent  sur 
les  vaisseaux  ,  et  produisent  souvent  la  Fièvre.  W.  son 
traité  des  nerfs  t.  2.  part.  1.  p.  171.  Roderic  à  Castro  , 
dans  son  opuscule  intitulé  Quod  ex  quib,  lib.  i.  c.  6  , 
avait  déjà  observé  qu’il  se  fait  de  fréquentes  translations 
de  maladies  des  nerfs  aux  artères  ,  et  des  artères  aux  neifg 
W.  encore  là-dessus  Tissot.  Ibid.  t.  2.  part.  s.  pa^.  ï6u 
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avec  Hippocrate  5  que  dans  les  chroniques  5 
aussi  bien  que  dans  les  aiguës ,  les  bonnes  crises 
suivent  invariablement  un  ordre  septénaire  5  on 
peut  assurer  5  d’après  cet  excellent  observateur  ^ 
qu’elles  ont  toutes  des  temps  de  coction  et 
des  temps  critiques  ^  et  que  les  curations 
spontanées  5  dans  les  unes  et  dans  les  autres  5, 
sont  soumises  aux  mêmes  lois  5  quoique  à  la 
vérité  dans  les  maladies  chroniques ,  ces  lois 
de  coction  et  de  crise  soient  moins  manifestes , 
moins  fixes  et  même  moins  certaines  que  dans, 
les  aiguës. 


Que  les  maladies  clifoniques  ayent  ,  aussi 
bien  que  les  aiguës  ,  leurs  temps  de  coction 
et  de  crise  5  on  en  voit  une  preuve  bien  sen¬ 
sible  dans  ces  maladies  qu’on  appelé  périodiques. 
Cl  qui  ne  se  montrent  que  par  des  accès  plus 
ou  moins  éloignés  et  plus  ou  moins  réguliers. 
Car  5  que  sont  dans  le  fond  ces  sortes  d’accès , 
comme  l’a  fort  bien  remarqué  le  Docteur 
Giiclirist  (a)  ,  sinon  des  efrorts  piiissans  que 
fait  la  nature  pour  effectuer  l’évacuation  d’une 
matière  morbifique ,  qui  s’était  lentement  et 
sourdement  formée  dans  le  corps ,  et  qui  avait 
déjà  reçu  ,  par  un  travail  insensible  mais  très- 
réel  ,  la  juste  élaboration ,  la  coction  nécessaire 
dont  elle  avait  besoin  pour  pouvoir  être  ex¬ 
pulsée  au  moyen  des  mouvemens  critiques  ? 

Même  ,  dans  les  maladies  chroniques,  dont 
la  marche  n’offre  rien  d’inégal  et  de  périodique , 
on  a  de  tout  temps  observé  des  momens  fa¬ 
vorables  de  perturbation  et  de  crise,  où  dans 
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le  temps  qu’on  s’y  attend  le  moins  ,  la  nature 
semble  se  réveiller  tout-à-coup  d’un  long  assou¬ 
pissement  ,  et  se  mettre  en  devoir  d’exciter 
des  excrétions  salutaires ,  ou  des  métastases 
utiles. 

Fièvres  On  lit  dans  Pline  le  Naturaliste  ,  qu’Ântipater 

mmüks»  et  le  Poëte  Sydonius  avaient  été  Tun  et  l’autre 
sujets  pendant  toute  leur  vie  ,  à  une  Fièvre 
dépuratoire  ,  qui  les  prenait  tous  les  ans  au 
même  mois  et  au  même  jour  (^).  Cette  Fièvre 
annuelle  ne  peut  être  regardée  que  comme 
une  véritable  crise  ,  par  laquelle  la  nature  j 
dans  un  temps  marqué  ,  dépouillait  la  masse 
des  humeurs  d’une  matière  étrangère  ,  qui  avait 
besoin  d’une  année  entière  pour  être  conduite 
au  dernier  point  de  coction  et  de  maturité. 
Cela  est  si  vrai  ^  que  le  même  auteur  ajoute 
qu’au  moyen  de  cette  Fièvre  ces  personnages 
avaient  long-temps  vécu  ,  et  que  Sydonius 
entr’autres  n’était  mort  que  dans  la  vieillesse 
la  plus  avancée  5  et  précisément  le  même  jour 
où  la  perturbation  fébrile  avait  accoutumé  de  le 
prendre,  sans  doute  parce  que  les  efforts  critiques 
ne  purent  pas  avoir  leur  effet.  Le  célèbre  Baillou 
connaissait  un  Maître  de  Requêtes ,  qui  devait 
la  conservation  de  sa  santé  à  une  pareille  dé¬ 
puration  fiévreuse  ,  qui  lui  survenait  tous  les 
ans  à  la  même  époque  *,  et  ce  grand  Praticien 
nous  apprend  que  lui-même  ne  manquait  jamais 
d’être  attaqué  d’unë  Éphémère  prolongée  et 
utile ,  à  toutes  les  quatre  grandes  mutations  de 
l’année  [h). 


{a)  Pline  hist.  n^t.  îib.  7.  cap.  51. 

Oper^  Jgallonii.  Édit,  de  M.  Trotichin.  t.  s.p.  19^# 
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Sans  parler  ici  de  ces  Fièvres  spontanées  Crises  des 
qui  5  comme  on  Ta  vu  5  entraînent  souvent  avec  ma/aJ,  chron, 
elles  la  guérison  des  maladies  chroniques  les  Fièvre^ 
plus  rebelles  ,  combien  de  fois  ne  voit-on  pas 
la  nature  fertile  en  expédicns  et  sans  le  secours 
d’aucune  Fièvre  manifeste  ,  r’ouvrir  tout-à-coup 
des  couloirs  secrétoires  et  excrétoires  qui  avaient 
resté  long-temps  et  opiniâtrement  fermés ,  ou 
transporter  soudain  dans  des  lieux  moins  défa- 
vorables  ,  des  humeurs  suspectes  qui  avaient 
infecté  des  parties  essentielles  pendant  des  années 
entières  ?  Combien  d’Empièmes  désespérés  n’ont- 
ils  pas  été  subitement  guéris  par  des  urines 
bourbeuses  et  purulentes  ?  et  combien  d’Hydro- 
pisies  qu’aucun  traitement  n’avait  pu  diminuer  , 
n’ont-elles  pas  été  enlevées  en  peu  de  jours 
par  une  Diurèse  abondante  ?  L’âge  de  puberté 
n’est-il  pas  fréquemment  le  terme  de  toutes 
les  maladies  chroniques  de  l’enfance  ?  On  a 
vu  5  et  j’ai  vu  moi-même  plusieurs  fois  ,  des 
Hypocondries  et  des  Mélancolies  anciennes  se 
terminer  en  peu  de  temps  par  une  Diarrhée 
atrabilieuse  j  ou  par  un  flux  hémorroïdal  ^ 
évacuations  auxquelles  l’art  n’avait  aucune  part. 

C’est  ainsi  que  les  Praticiens  ont  lieu  tous  les 
jours  d’admirer  les  ressources  infinies  de  la 
nature ,  en  voyant  finir  ,  pour  ainsi  dire ,  en 
un  clin  d’œil ,  de  longues  infirmités  qui  avaient 
résisté  à  tous  les  remèdes  ,  et  qu’ils  étaient 
tentés  de  prendre  pour  incurables.  La  fièvre 

Or,  pendant  tout  le  temps  que  durent  les  accès  rare- 

des  maladies  périodiques ,  et  dans  les  momens  de  ment  '  excitée 
révolution  et  de  crise  qui  surviennent  à  celles  qui  dans  k  temps 
?ont  homotones  et  continues,  le  Médecin  àoit  de  perturbation 
bien  se  garder  de  troubler ,  par  des  remèdes  mtique. 
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exdtans  j  Foiivrage  de  la  nature.  Une  Fièvré 
artificielle  5  donnée  dans  de  telles  circonstances  5 
risquerait  d’effaroucher  le  principe  vital ,  et  pour¬ 
rait  faire  changer  d’objet  à  ses  mouvemens  cura- 
toires.  Le  meilleur  parti  qu’il  y  ait  à  prendre  pour 
lors  5  c’est  de  rester  dans  une  inaction  prudente  , 
ou  du  moins  de  ne  rien  faire  que  de  concert  avec 
la  nature ,  et  dans  le  cas  seulement  où  ses  efforts 
sont  évidemment  incomplets  5  ou  qu’lis  sont  dirigés 
de  manière  à  avoir  des  effets  contraires  à  ce  qu’elle 
se  propose.  Je  crois  devoir  donner  ià-dessus  quel¬ 
que  extension  à  mes  idées. 

Il  n’arrive  que  trop  souvent ,  pendant  les  accès 
des  maladies  périodiques  5  qu’en  effet  les  mou¬ 
vemens  critiques  sont  trop  ianguissans  j  et  que  la 
déposition  de  l’humeur  maladive  sur  certains  or¬ 
ganes  destinés  à  la  recevoir  ^  ne  se  fait  qu’impar- 
faitement  et  avec  une  lenteur  inquiétante.  Alors 
sans  doute  c’est  à  l’art  à  venir  au  secours  de  la 
nature ,  et  à  lui  donner  la  vigueur  dont  elle  a 
besoin  5  pour  conduire  à  sa  perfection  le  travail 
critique  qu’elle  a  commencé.  Les  remèdes  excitans 
sont  les  seuls  capables  d’opérer  cet  effet,  en  aug¬ 
mentant  le  ton  des  solides  et  en  produisant  quel¬ 
ques  mouvemens  fébriles. 

Mais  au  contraire  ,  on  voit  quelquefois  pendant 
les  paroxismes  des  maladies  périodiques ,  qu’une 
Fièvre  excitée  par  la  nature  ,  dans  le  dessein  de 
se  débarrasser  de  la  matière  morbifique  ,  devient 
trop  véhémente  et  menace  les  viscères  d’une  in¬ 
flammation  dangereuse  et  symptomatique.  Au 
lieu  d’animer  l’incendie  par  les  excitans  ,  le 
Médecin  doit  alors  mettre  toute  son  attention  à 
calmer  l’effervescence  fébrile ,  et  à  la  réduire  au 
point  de  médiocrité  qui  peut  seule  la  rendre  utile» 
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Lorsqu’il  est  assez  heureux  que  d’y  être  parvenu  , 
il  n’a  qu’à  laisser  la  nature  à  elle-tnême  ^  elle 
achèvera  iiifailiiblement  toute  seule  les  dépositions 
et  les  évacuations  critiques  qui  sont  l’objet  de  la 
Fièvre. 

On  voit  encore  assez  ,  souvent ,  que  par  une 

erreur  de  lieutres-racheuse  ,  les  principes  erreur  de  lieu 

dirigent  irrégulièrement  la  marche  des  matières 
morbifiques  ^  et  qu’au  lieu  de  les  porter  sur  les  fois  qiPon  ex^ 
organes  convenables,  ils  les  déposent  sur  àes  dte  des  fièyre§ 
parties  essentielles  à  la  vie  -,  ce  qui  y  fait  naître  locales^ 
des  embarras  ou  des  apostèmes  bientôt  mortels. 

Dans  ces  occasions  pressantes,  c’est  au  Médecin  à 
déployer  toutes  les  ressources  de  son  art  pour 
changer  la  direction  vicieuse  des  humeurs  ,  et 
pour  en  déterminer  le  cours  vers  les  parties  ou 
elles  doivent  naturellement  couler.  Il  lui  est  per¬ 
mis  d’exciter  sur  ces  parties  ou  dans  les  environs, 
des  Fièvres  locales  par  des  topiques  excitans  j 
rmis  il  doit  s’attacher  sur-tout  à  calmer  la  Fièvre 
générale  qui  s’élève  souvent  durant  ces  fâcheuses 
métastases  ,  lesquelles  peuvent  alors  causer  les 
ravages^les  plus  grands  et  les  plus  prompts  ,  si  l’on 
ne  s’y  oppose  de  la  manière  la  plus  énergique  et 
la  plus  expéditive. 

Mais  si  dans  une  maladie  chronique  toujours  Faut-Udon^ 
monotone  et  toujours  rebelle  ,  il  survient  enfin  ner  des  excitans 
quelqu’une  de  ces  évacuations  utiles,  qui,  quoique powr  aider  les 
sans  Fièvre  apparente  ,  ne  laissent  pas  de  dimi- bonnes  crises  l 
nuer  la  maladie  et  de  tendre  efficacement  à  la 
guérison  ,  ne  convient-il  pas  de  mettre  en  usage 
des  remèdes  un  peu  actifs ,  afin  d’exciter  une 
Fi  èvre  au  moyen  de  laquelle  les  évacuations  com¬ 
mencées  puissent  être  soutenues ,  accélérées  et 
rendues  complettes  l  La  tentative ,  à  mon  avis , 
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serait  très-imprudente.  A  la  vérité  il  est  permis  et 
même  nécessaire  ,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  insinué  , 
d’animer  par  les  remèdes  appropriés  ,  ces  sortes 
d’évacuations ,  lorsquelles  se  font  avec  trop  de 
nonchalance.  On  ne  fait  en  cela  que  se  conduire 
d’après  le  conseil  d’Hippocrate  ,  quœ  ducert^  opor- 
tet ,  qiib  maximl  vergunt  eb  ducenda  {a).  Mais 
vouloir  5  comme  je  l’ai  vu  faire  souvent,  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables ,  mettre  en 
jeu  une  méthode  turbulente  et  fébrile,  c’est  aller 
contre  l’avis  d’Hippocrate  qui  le  défend  expressé- 
'  ment  (3) ^  c’est  s’exposer  de  gaieté  de  cœur  ,  à 

déranger  ce  concert  heureux  des  mouvemens 
vitaux  qui  travaillent  à  la  révolution  critique  5 
c’est  enfin,  sous  prétexte  d’un  bien  fort  douteux, 
courir  le  plus  grand  risque  de  faire  un  mal  très- 
réel  ,  et  souvent  irréparable. 

2.^  La  fièvre  En  général  on  peut  avancer  que  dans  les  pre- 
est  plus  utile  î^i^ts  temps  des  espèces  de  maladies  chroniques , 
dans  les  com-  la  fièvre  peut  être  utile,  on  l’excite  avec  moins 
mencetnens  des  péril  et  plus  de  succès ,  que  lorsqu’elles  ont 
maladies  chro-  pris ,  en  vieillissant ,  des  racines  profondes.  Dans 
niques,  ces  premiers  temps  les  modifications  maladives 
des  solides  n’ont  pas  encore  acquis  cette  force 
d’habitude  ,  qui  les  rend  ensuite  comme  naturel¬ 
les  et  presque  insurmontables.  D’un  autre  côté  ,11 
est  de  la  nature  des  liquides  altérables  et  fermen¬ 
tescibles  ,  tels  que  sont  toutes  les  liqueurs  ani¬ 
males ,  d’aller  toujours  en  dégénérant,  et  de 


(a)  Hjppoc.  ApL  lib.  i.  §.  21. 

ih)  Qnœ  judicantiir,,,  perfectè  ,  neque  modéré  oporîeî, 
■neque  innovare,  sive  purgantibus  ,  sive  aliis  irritamentis  g 
sed  sinere,  Hîpp,  Aph.  lib.  i*  §.  20. 
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s’acheminer  de  plus  en  plus  vers  le  dernier  degré 
de  l’alkalescence  et  de  la  putréfaction.  La  dégé- 
nération  des  humeurs  morbifiques  est  donc 
toujours  d’autant  plus  avancée  et  d’autant  moins 
corrigible  5  qu’elles  ont  séjourné  plus  long-temps 
dans  le  corps.  Î1  est  facile  de  conclure  de  ces 
deux  réflexions  j  que  l’art  ne  saurait  mieux 
placer  ses  Fièvres  factices  et  médicamenteuses , 
que  dans  les  premiers  temps  des  maladies  chro¬ 
niques  5  temps  où  il  est  encore  possible  de  remé¬ 
dier ,  par  elles,  au  vice  des  solides  et  des  liquides. 

Mais  lorsque  les  maladies  ont  trop  vieilli,  non-  Moins sûreet 
seulement  les  Fièvres  artificielles  risquent  de  mâins  efficace 
devenir  inutiles  pour  la  guérison  ,  mais  encore  il  lorsqu'elles 
est  fort  à  craindre  qu’elles  ne  donnent  lieu  à  des  sont  anciennes. 
accidens  redoutables  car  dès  qu’on  vient  à 
mouvoir  par  les  excitons  une  matière  ennemie 
qui  a  séjourné  long-teu/ips  dans  le  corps ,  on  doit 
appréhender  que  les  mauvaises  qualités  qu’elle 
a  déjà  acquises' par  son  séjour,  ne  soient  tout-à- 
coup  exaltées  par  les  remèdes  ,  et  qu’au  lieu 
d’une  Fièvre  bénigne  et  salutaire ,  Fart  ne  fasse 
germer  une  Fièvre  dangereuse  et  mortelie. 

On  a  vu  plus  haut,  que  lorsque  Fred. Hoffmann 
a  condamné  en  général  la  Fièvre  dans  les  maladies 
chroniques,  il  pensait  essentiellement  aux  Fièvres 
aiguës  et  humorales,  qui  sont  en  effet  très-funestes 
dans  ces  occasions.  Mais  au  sujet  de  l’hydropisie, 
il  pouvait  penser  aussi  à  cette  espèce  de  Fièvre  Fièvres 
lente  ,  qui  termine  si  souvent  les  jours  des  anciens 
Hydropiques,  et  qui  a  pour  cause  la  putréfaction  tannées ,  sont 
des  eaux  épanchées.  L’apparition  d’une  telle  mortelles  dans 
Fièvre  est  toujours  le  signe  précurseur  et  infail-  Vhydroffisk. 
lible  d’une  mort ,  qui  ne  saurait  être  fort  éloignée  , 
parce  que  les  viscères  logés  dans  le  bourbier  pu- 
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rride ,  soufirent  alors  des  alterations  rapides  I 
dont  les  premières  atteintes  font  naître  la  Fièvre 
en  question.  Ce  serait  commettre  une  faute  im¬ 
pardonnable  que  de  faire  le  moindre  effort  pour 
animer  ce  mouvement  fébrile  5  qui  tend  néces- 
'  sairement  à  la  mort.  - 

La  fièvre  ar>  Souvent  encore  Ton  voit  des  mauvais  effets  de 

ùfiicklkestsou-  la  Fièvre  artificielle  dans  le  traitement  des  vieilles 
vent  nuisible  infiltrations  5  et  de  toute  sorte  de  tumeurs  froides 
dans  les chroiiL  qui  existent  depuis  long-temps.  Les  Praticiens 
ques  froides,  savent  que  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  lenteur 
et  de  circonspection ,  qu’il  faut  travailler  à  dé¬ 
truire  ces  espèces  d’engorgemens.  Leur  trop 
prompte  résolution  ne  manque  guères  d’occa¬ 
sionner  les  accidens  les  plus  graves  ,  parce  que 
la  matière  qui  les  formait ,  et  qui ,  par  le  laps  du 
temps  5  a  pris  un  caractère  suspect  et  malin  , 
suscite  dès  qu’elle  se  dégage  avec  trop  d’abon¬ 
dance  ,  des  troubles  fébriles  dont  l’action  irré¬ 
gulière  ferme  aisément  les  couloirs  par  où  elle 
pourrait  s’évacuer. 

Observation  Lne  Demoiselle  de  Castres  ,  âgée  d’environ 
à  ce  sujet,  40  ans  5  porte  sur  ses  deux  jambes  5  depuis  une 
quinzaine  d’années  ,  un  gonflement  général  , 
monstrueux  et  rénitent,  qui  n’est  autre  chose 
qu’une  espèce  très-rare  d’Eiéphantiasis.  Plusieurs 
fois  j’ai  voulu  tenter,  par  divers  moyens,  de  ré¬ 
soudre  cette  infiltration  énorme  et  singulière  ; 
j’y  suis  parvenu  même  jusqu’à  un  certain  point* 
mais  à  peine  les  jambes  ont-elles  perdu  un  peu 
sensiblement  de  leur  volume  et  de  leur  dureté , 
qui  est  pour  ainsi  dire  pierreuse,  qu’il  est  toujours 
survenu  une  Fièvre  violente  et  très-bizarre  ,  la¬ 
quelle  deux  fois  ,  entr’autres ,  a  failli  à  mettre 
la  malade  au  tombeau. 
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Je  pourrais  rapporter  bien  d’autres  exemples 
analogues  à  celui  de  cette  Demoiselle  ^  mais  je 
les  crois  inutiles  5  et  je  pense  en  avoir  assez  dit 
pour  faire  sentir  ,  que  lorsque  les  épanchemens 
hydropiques ,  les  infiltrations  et  les  tumeurs  quel¬ 
conques  ont  acquis  une  certaine  vétusté  ,  il 
n’est  plus  guères  temps  d’en  vouloir  opérer  la 
guérison  par  les  méthodes  excitantes  et  fébriles, 
ou  que  du  moins  on  ne  doit  les  employer  alors 
qu’avec  crainte  et  avec  un  espoir  très-médiocre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  maladies  lentes  in¬ 
flammatoires ,  où  j’ai  fait  voir  que  les  méthodes 
stimulantes  ne  conviennent  jamais ,  ni  des  sup¬ 
purations  internes ,  où  en  général  elles  convien¬ 
nent  très-peu.  Mais  je  remarquerai ,  au  sujet  des 
maladies  cachectiques ,  qu’on  ne  saurait  pour  les 
guérir,  employer  trop  tôt  le  secours  des  Fièvres 
artificielles^  car  si  on  laisse  pousser  à  la  Cachexie 
de  fortes  racines ,  il  arrive  souvent  qu’enfin  la 
masse  des  humeurs  se  trouve  si  cornplettement 
viciée ,  que  l’action  du  moindre  stimulant ,  et 
même  du  plus  léger  exercice  du  corps ,  excite 
des  agitations  fébriles  qu’on  a  peine  ensuite  à 
calmer ,  et  qui  souvent  sont  pernicieuses. 

Cependant  il  faut  distinguer ,  entre  les  Ca¬ 
chexies  ,  celles  qui  affectent  plus  spécialement 
les  fluides  lents  et  peu  altérables  ,  comme  la 
Cacochymie  ordinaire, les  maladies  laiteuses,  les 
vieilles  Ecrouelles  et  les  vieilles  Véroles,  de  celles 
où  toute  la  masse  sanguine  se  trouve  attaquée 
à-la-fois ,  comme  dans  le  Scorbut.  Dans  les  ure- 
mières  il  est  quelquefois  temps  encore  ,  après 
plusieurs  années  ,  de  se  servir  utilement  des 
remèdes  chauds  et  excitans  ,  pourvu  qu’on  les 
employé  avec  plus  déménagement,  que  lorsque 


La  jièvre  esî 
souvent  nuisis 
bie  dans  les 
vieilles  Ca¬ 
chexies» 


Disnncîio::î 
à  ce  sujet. 
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Que  doît-^oiï 
penser  dé  la 
fièvre  dans  les 
maladies  neu¬ 
tres^  à  raison 
de  leur  ancien¬ 
neté. 
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ces  maladies  sont  toutes  récentes.  Mais  dans  leê 
maladies  sanguines  et  scorbutiques ,  leur  seule 
vétusté  rend  redoutable  et  dangereux  le  plus 
léger  mouvement  de  Fièvre  5  parce  qii’alors  le 
sang  a  acquis  une  acrimonie  alkaline  très-remar- 
quable  5  et  un  état  de  dissolution  putride  ,  qui 
se  manifeste  par  tous  les  signes.  La  masse  des 
humeurs  est  toute  pourrie  ,  il  ne  lui  manque  plus 
que  le  plus  faible  mouvement  fébrile  ,  pour  por^ 
ter  à  leur  comble  toutes  les  causes  de  mort. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  maladies  froides 
et  des  maladies  chaudes ,  afin  de  déterminer  le 
temps  où  la  Fièvre  peut  leur  être  réellement 
utile  J  s’applique  assez  naturellement  aux  mala¬ 
dies  neutres  ou  nerveuses.  C’est  dans  l’origine 
de  ces  dernières  maladies ,  et  avant  qu’elles  ne 
soient  devenues  habituelles  ,  que  la  Fièvre  peut 
être  d’une  grande  utilité  pour  leur  guérison.  La 
raison  en  est  assez  simple  ,  dans  ces  premiers 
temps  la  distribution  des  influences  vitales ,  qui 
en  santé  se  fait  harmoniquement  et  avec  éga¬ 
lité  entre  les  nerfs  et  les  artères ,  vient  encore 
de  perdre  son  équilibre.  Cette  nouvelle  manière 
d’être  du  corps  animé  ^  fait  violence  à  la  nature 5 
qui  a  besoin  d’un  certain  tem.ps  pour  s’y  accou¬ 
tumer  5  et  qui  tend  d’elle-même  et  avec  toute 
son  énergie,  à  remettre  les  choses  dans  l’ordre 
primitif.  La  Fièvre  spontanée  et  curatoire 
qui  arrive  si  fréquemment  dans  ces  occasions  j 
est  un  effet  et  une  preuve  de  cette  énergie.  Oui, 
c’est  la  bonne  nature  qui  suscite  alors  le  jeu 
du  système  artériel ,  pour  affaiblir  le  jeu  du 
système  nerveux.  Elle  combat  un  excès  par  un 
autre  excès  ,  et  la  guerre  finit  par  un  accord 

‘  mutuel  5 
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mutuel,  et  une  paix  solide  entre  les  deux 
systèmes.  . 

Mais  lorsqu’avec  le  temps  la  nature  a  pris  un 
pli  vicieux ,  et  qu’elle  s’est  accoutumée  à  voir  , 
sans  en  être  affectée,  le  genre  nerveux  l’emiporter 
sur  le  genre  vasculaire  ,  et  le  dominer  avec  em¬ 
pire  ,  il  n’est  souvent  plus  temps  de  rétablir  l’an¬ 
cienne  harmonie.  Une  Fièvre  forte  peut  bien  , 
tant  qu’elle  subsiste  ,  faire  taire  les  mouvemens 
irréguliers  du  genre  nerveux  ,  comme  je  l’ai 
admiré  plusieurs  fois  dans  le  cours  des  maladies 
aiguës  -,  mais  ordinairement  le  mode  maladif  des 
nerfs  reparaît  dans  toute  sa  force ,  peu  de  temps 
après  que  la  Fièvre  a  cessé. 

Cependant  quelques  anciennes  que  soient  les  En  tout  temps 
maladies  spasmodiques  ,  on  ne  doit  pas  déses-  la  Fièvre  peut 
pérer  facilement  de  leur  guérison.  Cette  tran- îur/e  eux 
quillité  nerveuse,  dont  jouissent  communément 
ceux  qui  en  sont  affectés,  fïïnt  que  durent  leurs 
Fièvres  aiguës ,  doit  donner  la  plus  grande  idée 
du  pouvoir  qu’a*  la  Fièvre  en  général  sur  ces 
sortes  de  maladies.  Si  les  Fièvres  aiguës  duraient 
plus  long-temps ,  elles  auraient  sans  doute  sur  les 
anciennes  affections  spasmodiques  des  effets  cu- 
ratoires  plus  permanens.  Cela  est  rendu  plus 
que  vraisemblable,  par  les  guérisons  radicales 
qu’ont  si  souvent  opérées  en  ce  genre  les  intenmit- 
tentes  longues  et  opiniâtres.  Pourquoi  donc  ne 
pourrait-on  pas  se  flatter  qu’une  Fièvre  continue 
et -factice,  qui  serait  plus  douce  et  moins  fati¬ 
guante  que  les  Fièvres  d’accès ,  et  qu’on  soutien¬ 
drait  pendant  un  temps  très-considérable  ,  ne 
ferait  pas  enfin  ce  qu’ont  fait  si  souvent  les 
Fièvres  spontanées  ? 

Il  est  donc  très-certain  que  dans  les  affec- 

Tome  second.  E 
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îions  chroniques ,  où  la  Fièvre  peut  être  utile  5 
il  y  a  des  temps  propices  qu’il  faut  saisir  pour 
la  mettre  en  jeu  ^  et  qu’il  en  est  d’autres  où 
il  serait  moins  utile  ,  et  quelquefois  dangereux 
de  vouloir  l’exciter.  Mais  jusqu’ici  je  n’ai  en¬ 
visagé  cette  question  ^  que  relativement  aux 
temps  de  ces  affections  5  considérées  en  elies- 
niêmes.  11  est  pourtant  une  autre  manière  in¬ 
téressante  et  utile  de  rexaminer  ,  c’e^t  en  la 
regardant  relativement  aux  temps  de  l’année  , 
€1  par  rapport  aux  diverses  saisons. 

„  ^  ^  .  C’est  une  chose  universellement  reconnue  , 
ir  Le  trm-  ,  -  .  j  n  • 

,  que  chaque  saison  de  1  année  imDnme  aux 

îcnis  est  le  ^  ^  ^ 

J  n  ,  Fièvres  qui  surviennent  pendant  leur  durée  , 

temps  de  l  an-  ,  .  ^  ^ 

réemiln Fièvre  genie  propre  5  un  caractère  distincnr  que 

esth  utile  Sydemliam  sut  si  bien  saisir  ,  et  dont  le  Docteur 
pour  îoiitcs  les  Grant  nous  a  donné  depuis  peu  5  des  descrip- 
nialadks  chro-^  îions  étendues  et  faites  d’après  nature  {a), 
niques.  Les  Fièvres  d’Eté^  où  se  manifeste  toujours 
l’appareil  menaçant  d’une  bile  exaltée  et  pu¬ 
tride  5  prennent  aux  approches  de  l’Automne  ^ 
une  nuance  atrabilieuse  qui  se  renforce  de  plus 
en  plus  jusques  vers  le  milieu  de  cette  saison. 
Alors  commencent  les  Fièvres  d’Hiver ,  dont 
la  compagne  assidue  est  une  pituite  épaisse  et 
acrimonieuse ,  et  qui  sont  toutes  essentielle¬ 
ment  catarreuses.  C’est  deux  mois  avant  l’Equi¬ 


noxe  du  Printems  ^  que  commencent  à  naître 
les  Fièvres  inhaminatoires  légitimes  et  exquises. 
Celles-ci  régnent  avec  plus  ou  moins  d’empire 
jusqu’en  Mai  ,  mois  auquel  les  chaleurs  an¬ 
ticipées  de  la  saison ,  ne  manquent  guères  de 


(n)  Recherches  sur  ks  Fièvres,  traduites  de  FAngîaîs, 
âs  M,  Giîilh.  Graix ,  par  rvî,  Le  Ftbre  de  Vili..,  Paris  1775. 
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faire  renaître  en  ce  pays  méridional ,  la  cons¬ 
titution  bilieuse  et  putride. 

Il  n’est  pas  douteux  non  plus ,  que  dans 
chaque  saison  tous  les  individus  placés  dans  la 
même  région  ^  ne  portent  à  difFérens  degrés 
au-dedans  d’eux  mêmes ,  des  causes  prédispo¬ 
santes  aux  Fièvres  constitutionnelles.  Il  s’ensuit 
de  là,  que  le  Médecin  qui  essaye  de  donner 
pendant  l’Été  une  Fièvre  artificielle  ,  court 
quelques  risques  de  faire  naître ,  par  ses  re¬ 
mèdes  ,  une  Fièvre  putride  j  en  Automne  le 
danger  sera  pour  une  Fièvre  atrabilieuse  ,  en 
Hiver  pour  une  Fièvre  catarreuse  ,  et  dans  le 
Printems  pour  une  Fièvre  inflammatoire. 

De  ces  quatre  espèces  de  Fièvres  constitu¬ 
tionnelles  ,  l’inflammatoire  me  paraît  être  celle 
qui  doit  être  la  plus  utile  et  la  moins  dange¬ 
reuse  5  dans  les  affections  chroniques  auxquelles 
elle  vient  à  se  joindre.  Si  même  les  autres  espèces 
de  Fièvre§  aiguës  ont  été  quelquefois  pour 
elles  une  cause  de  guérison  ,  il  est  à  croire 
que  cela  n’est  jamais  arrivé  que  par  un  pur 
accident ,  et  par  la  raison  que  toutes  les  espèces 
de  Fièvre  aiguë ,  quelle  que  soit  leur  nature  , 
tiennent  toujours  plus  ou  moins  du  caractère 
inflammatoire. 

Selon  la  remarque  judicieuse  du  Docteur  PtiUtê  du 
Cullen  ,  la  diathèse  phlogistique  ou  inflamma-  Printems  pour 
toire  qui  domine  sur  la  fin  de  l’Hiver  et  dans 
le  commencement  du  Printems  ,  n’est  autre  artifi- 
chose^en  la  regardant  du  côté  des  solides ,  qu’une 
augmentation  du  ton  du  système  artériel  [a)» 

Or ,  que  prétend-on  en  excitant  des  Fièvres 


(a)  Elémens  de  Méd,  Prat, 
M.  Gibelin,  t.  i.  pag.  n* 
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factices  pour  la  guérison  des  maladies  clironl^- 
qiies  5  sinon  faire  naître  ,  dans  les  individus 
affectés  de  ces  maladies  ,  cette  diathèse  phlo- 
gisîique  ^  et  cette  augmentatian  de  ton  dans 
les  artères  ,  qui  est  l’effet  naturel  du  Printems  ? 
Si  cela  est  ,  comme  on  ne  saurait  en  discon¬ 
venir  5  il  faut  avouer  que  le  Printems  est  la 
saison  la  plus  favorable  pour  entreprendre  le 
traitement  des  maladies  chroniques.  Par  le  seul 
bienfait  de  cette  saison  ^  la  cause  prochaine  de 
ces  maladies ,  qui  n’est  autre  chose  que  l’affai¬ 
blissement  tonique  des  solides  5  a  perdu  déjà 
de  son  intensité.  Elle  semble  n’attendre  que 
quelques  coups  de  l’art  pour  se  voir  totalement 
anéantie. 

Cela  est  si  vrai ,  que  par  une  espèce  d’ins¬ 
tinct  5  les  Médecins  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  âges  5  ont  renvoyé  autant  qu’ils  ont  pu  au 
Printems  5  les  grands  traitemens  des  maladies 
chroniques.  Dans  cette  saison  riante ,  où  toute 
la  nature  semble  se  rajeunir  ,  l’on  voit  les  li¬ 
queurs  animales  participer  à  cet  esprit  général 
de  résurrection  et  de  vie.  Une  nouvelle  fer¬ 
mentation  les  agite  ,  et  travaille  à  les  dépurer. 
Le  feu  vital  que  l’Hiver  avait  repoussé  vers  le 
centre  du  corps  {a)^  se  répand  alors  vers  la 
circonférence ,  et  r’ouvre  enfin  les  excrétoires 
de  la  peau  que  le  froid  atmosphérique  tenait 
depuis  long-temps  resserrés  et  comme  inutiles. 
Aussi  cette  saison  doit-elle  être  regardée  com¬ 
me  le  vrai  temps  des  résolutions  ,  des  secré¬ 
tions  et  des  excrétions  5  par  conséquent  celui 
des  crises  ! 


(a)  Fir  hismsm  vsntrss  calidlssimi»  Hippoc.  aph.  lib.  î. 
§  ïî» 
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Ën  examinant  les  choses  avec  attention,  je  Tousksiwm, 
crois  m’être  aperçu  que  dans  le  Printeras  \q  mes  ont  la  Fiè- 
pouls  est  en  général  plus  dilaté ,  plus  ferme  et  vre  au  Prin-^ 
même  plus  fréquent  que  dans  les  autres  saisons» 

Le  genre  humain  est  alors  comme  saisi  d’une 
Fièvre  spontanée  et  universelle  ,  et  cette  Fièvre 
suffit  souvent  pour  guérir ,  toute  seule  ,  les 
restes  des  maladies  de  l’Automne  et  de  celles 
de  l’Hi  ver.  On  fait  donc  très-sagement ,  lorsque- 
des  circonstances  urgentes  ne  s’y  opposent  pas, 
d’attendre  toujours  le  retour  du  Priatems ,  pour 
exciter  les  Fièvres  artificielles  qui  doivent^  guérir 
les  mialadies  chroniques.  Outre  les  autres  avan¬ 
tages  qu’on  retirera  de  ce  choix  ,  les  efforts  de 
l’art  seront  alors  d’autant  plus  efficaces,  quïls 
n’auront  qu’à  seconder  ceux  de  la  nature  ,  qui , 
dans  le  Prinîems  ,  donne  elle-même  le  premier 
signal  de  l’attaque. 

J’ai  tâché  ,  dans  les  articles  précédens ,  de 
prouver  que  la  Fièvre  est  un  agent  utile  pour 
•  la  guérison  de  la  plûpart  des  maladies  chrooi- 
.ques  5  d’assigner  précisément  les  espèces  de 
ces  maladies  ,  où  il  est  convenable  de  l’exciter  , 
et  d’indiquer  le  tem.ps  de  ces  maladies  et  les 
temps  de  l’année  les  plus  propres  pour  cela  y 
il  ne  me  reste  qu’à  faire  voir  comment  cette 
Fièvre  avantageuse  doit  être  dirigée ,  c’est-à-dire , 
avec  quelles  précautions  il  faut  l’exciter  ou  la 
.  .modérer. 


I 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

Avec  quelles  précautions  doit-on  e’xciter 
ou  modérer  la  Bièvre  ^  dans  le  traite-^ 
ment  des  maladies  chroniques» 


Qu* est-ce  que 
exciter  et  mo- 
dérer  la  Fièvre^ 


XciTER  la  Fièvre  5  c’est  augmenter  sa 
force  ,  lorsqu’elle  existe  déjà,  ou  la  faire  naître 
lorsqu’elle  n’existe  pas.  On  la  modère  au  con¬ 
traire  ,  quand  par  des  tempérans  divers  on  par¬ 
vient  à  diminuer  sa  fougue  ,  et  qu’on  la  tient 
ainsi  dans  un  degré  de  médiocrité ,  sans  lequel 
elle  ne  saurait  être  utile  ^  car,  au  jugement  de 


Sydenham ,  toute  Fièvre  ,  quelle  qu’elle  soit ,  et 
quelle  que  soit  sa  cause  ,  doit  être  dirigée  de 
façon  qu’elle  n’ait  ni  trop  de  force  ,  ni  trop  de 
langueur  ^  Ex  quolibet  fiat  ,  indicatio  est  , 
febrem  dirigere  ,  ita  ut  non  exhorhitct  aut  non 
langueat  (a). 

Pourquoi  Mais  en  excitant  et  en  modérant  la  Fièvre 
faut-il  le  faire  gg  servir  pour  guérir  les  maladies 

avec  precau-  chroniques  ,  on  ne  saurait  procéder  avec  trop 
de  sagesse  et  de  précaution ,  de  peur  que  d’un 
côté  ,  au  lieu  d’une  Fièvre  salutaire ,  on  n’al¬ 
lume  un  incendie  destructeur ,  ou  que  de  l’autre , 
en  voulant  appaiser  une  effervescence  trop  vive , 


(fl)  Opéra  medica.  tom.  i.  pag.  29.....  Medicus  nihil 
dehet ,  naturâ  opérants  ,  îemerè  mutare ,  nisi  ut  vel  infrœnem 
frœnet  vel  pigriorem  excitet,  Fred.  Hoifniann ,  de  opî.  naî» 
morb.  med.  meth. ,  §  îî. 
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on  ne  fasse*  tomber  les  solides  dans  un  éîat 
d’atonie  ,  encore  plus  grand  que  celui  auquel 
l’art  a  intention  de  remédier  ^  ce  qui  augmente¬ 
rait  les  causes  eilicientes  de  la  maladie  chro¬ 
nique.  Je  parlerai  d’abord  des  précautions  avec 
lesquelles  on  doit  travailler  à  l’excitation  de  la 
Fièvre ,  et  ensuite  de  celles  qu’on  doit  prendre 
lorsau’on  croit  nécessaire  de  la  modérer. 

i. 

Une  des  premières  et  des  plus  essentielles  Dans  Us 
attentions  -  que  le  Médecin  doit  avoir  MUs  chroni- 

d’établir  aucun  traitement  dans  les  maladies  J''"- 

chroniques  5  c’est  de  ne  rien  faire  pour  exciter  lUxater jamais 
la  Fièvre  ,  lorsqu’elle  existe  déjà  spontanément  ^ 
à  quelque  degré  que  ce  soit  ,  chez  les  malades 
qui  réclament  ses  soins  ÿ  alors  il  faut  bien  qu’il 
se  garde  d’imiter  l’empirique  Petro ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  d’après  Celse  5  lequel  dans 
toute  espèce  de  maladie  rebelle,  même  fébrile  , 
ne  iTianquait  jamais  d’exciter  encore  la  Fièvre  , 
et  de  forcer  les  sueurs  ^  ni  ce  Docteur  Anglais , 
qui  ,  sous  les  yeux  de  M.  Lecamus  ,  guérit  , 
en  une  seule  nuit  ,  une  Fièvre  de  nature  catar- 
rcuse  ,  en  enivrant  une  Dame  qui  en  était  at¬ 
taquée  ,  avec  du  vin  d’Espagne  (a).  Si  ces 
moyens  violens  et  peu  méthodiques  ont  eu 
quelquefois  des  succès  ,  ils  ne  peuvent  qu’avoir 


produit  beaucoup  de  désastres.  Ce  n’est  pa 
au  Médecin  sage  et  éclairé  à  livrer  ainsi  la  vie 
de  ses  malades  au,  gré  de  l’aveugle  fortune  , 
et  au  caprice  des  événemens.  La  matière  me 
paraît  assez  importante,  pour  que  je  me  cro 
obligé  de  prouver  l’irrégularité  d’une  telle  con 
duite ,  par  les  raisonnemens  suivans. 


le 


(a)  La  Médecine  rtatlque.  îom»  î.  part.  2 .  pag.  nia. 


Raison  â& 
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Toure  Fièvre  spontanée ,  soit  lente  ,  soit 
aiguë ,  qui  survient  dans  le  cours  des  maladies 
chroniques ,  peut  être  considérée  comme  dé“ 
pendante  d’une  des  trois  causes  dont  on  va 
parler.  Ou  bien  elle  est  un  eftet  immédiat  de 
la  cause  même  de  ces  maladies ,  devenue  plus 
intense  et  plus  irritante,  et  alors  cette  Fièvre  ,  qui 
ordinairement  est  du  nombre  des  lentes,  n’ofFre 
rien  que  de  symptomatique  :  on  ne  pourrait  visi¬ 
blement  la  rendre  plus  vive  par  des  excitans , 
qu’en  augmentant ,  par  là  même ,  la  gravité  j 
et  par  conséquent  le  danger  de  l’affection  prin¬ 
cipale.  Ou  bien  c’est  une  Fièvre  essentielle^ 
qui  existe,  comme  Tondit,  per  se  et  dont  la 
cause  est  tout-à-fait  différente  de  celle  qui  a 
produit  la  maladie  chronique  ^  et  alors  la  Fièvre, 
qui  est  le  plus  souvent  aiguë ,  et  plus  ou  moins 
dangereuse  par  sa  nature  ,  le  devient  incompa¬ 
rablement  davantage  par  la  mauvaise  dispo¬ 
sition  des  sujets  :  conviendrait-il  donc  d’en  exciter 
encore  plus  la  fureur  de  dessein  prémédité  ?  Ou 
bien  enfin  elle  n’est'  autre  chose  ,  comme  cela 
arrive  souvent ,  qu’un  conatus  naîurœ  ,  un  mou¬ 
vement  plus  ou  moins  véhément  que  fait  le 
principe  vital  qui  cherche ,  par  ce  médicament 
intérieur ,  qu’il  sait  mieux  gouverner  que  nous , 
à  se  débarrasser  de  la  maladie  chronique  ,  en 
suscitant  des  coctions  et  des  crises.  Dans  ce 
cas ,  qu’est-il  besoin  que  l’art  aille  solliciter 
hors  de  saison  l’action  des  forces  vitales  ,  tandis 
qu’elles  sont  déjà  en  jeu,  et  qu’on  ignore  si  un 
plus  grand  degré  de  Fièvre  ne  serait  pas  peut- 
être  nuisible  ?  Non  ,  nous  devons  présumer  que 
la  nature  saura  bien  achever  sans  nous  ,  un 
ouvrage  qu’elle  a  commencé  sans  nous.  Si  jamais 
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}a  Médecine  expectante  est  de  mise ,  c’est  sans 
doute  dans  de  pareilles  circonstances. 

Il  serait  donc  dangereux  et  imprudent  de 
chercher  5  dans  les/maladies  chroniques ,  à  donner 
aux  Fièvres  spontanées  plus  d’activité  qu’elles 
n’en  ont  déjà  mais  même  lorsqu’il  h’y  a  dans 
ces  maladies  aucune  apparence  de  Fièvre  ,  ce 
n’est  qu’avec  les  plus  grandes  précautions  que 
l’on  doit  user  des  divers  moyens  que  l’art  four¬ 
nit  pour  les  susciter. 

On  a  déjà  vu  dans  le  second  article ,  quelles 
sont  les  espèces  de  maladies  chroniques  où 
l’usage  des  excitans  est  indiqué  ^  et  dans  le 
troisième  ,  qu’il  y  a  de  temps  spécialement 
favorables  au  succès  de  ces  sortes  de  remèdes. 

Mais  outre  l’attention  toute  particulière  que  Anémions 
méritent  ces  deux  points  principaux  ,  dans  l’ad-  principales 
ministration  de  la  Fièvre  artificielle,  il  î'àui  qu^  U  faut  avoir 
encore ,  avant  d’employer  les  moyens  propres  avant  d'exciter 
à  la  faire  naître  ,  examiner  très-sérieusement  ,  Fièvres 
I.®  les  qualités  générales  et  individuelles  du 
sujet  pour  lequel  on  se  détermine  à  faire  usage 
de  ce  secours  ^  2.°  les  causes  proégumènes  et 
prbcathartiques  de  la  maladie  chronique ,  qu’on 
se  propose  de  guérir  par  son  moyen  ^  et  enfin 
3.°  la  nature  propre  et  spéciale  de  cette  ma¬ 
ladie.  Ce  n’est  qu’après  cet  examen  réfléchi 
qu’on  pourra  choisir  ,  parmi  les  méthodes 
excitantes  ,  celle  qui  sera  la  plus  appropriée 
aux  circonstances  et  qu’on  jugera  sainement 
des  remèdes  préparatoires  et  concomitans  ,  dont 
on  a  besoin  pour  donner  au  traitement  fébrile  , 
toute  l’efficacité  dont  il  peut  être  susceptible. 

i.°  Dans  les  Sujets  on  doit  considérer  leur  i.^connaîtrs 
âge  ,  leur  sexe  ,  leur  temperaiïirnent  et  leur 
idiosyncrasie. 
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Uur  âge,  Lear  âge.  L’irritabilité  physique  est  extrêmd 
dans  les  premières  années  de  la  vie.  L’enfance  ^ 
à  en  juger  même  par  le  pouls ,  est  une  Fièvre 
continue  ,  dont  l’ardeur  décroît  mesure  qu’ou 
s’approche  de  l’âge  moyen.  Tout  dit  donc  j 
que  pour  les  enfans  il  ne  faut  user  des  mé¬ 
thodes  excitantes  ,  lorsqu’elles  sont  nécessaires , 
qu’avec  beaucoup  de  modération.  On  a  toujours 
à  craindre  qu’une  fibre  aussi  impressionabie  , 
dès  qu’on  vient  à  l’irriter ,  ne  se  laisse  aller  à 
des  mouvemens  désordonnés  ,  et  qu’au  lieu  d’une 
Fièvre  curatoire ,  on  n’allume  un  feu  destruc¬ 
teur.  Dans  les  vieillards  au  contraire  ^  le  pouls 
est  naturellement  lent ,  et  la  fibre  roide  et  peu 
mobile.  On  a  besoin  des  stimulus  les  plus 
décidés ,  pour  exciter  chez  eux  des  agitations 
fébriles  ^  et  ces  agitations,  dès  qu’elles  sont 
excitées,  sont  toujours  plus  ou  moins  "dange¬ 
reuses  ,  à  raison  de  la  Cachexie  qui  est  par¬ 
ticulière  à  cet  âge.  Quelles  précautions  ne 
demande  donc  pas  une  telle  disposition  !  La 
plus  sûre  et  la  plus  sage  de  ces  précautions  , 
est  de  laisser  à  la  vieillesse  ses  infirmités  ,  et 
de  ne  pas  risquer  ,  par  un  traitement  inquiefiet 
hasardeux,  d’abréger  nous-niêmes  des  jours  qui 
sont  sur  le  point  de  s’éteindre. 

iglsurscxe,  È.eur  sexe.  On  sait  que  dans  les  femmes  les 
solides  ont  en  général  plus  de  mobilité  que 
dans  les  hommes.  Chez  elles  ,  il  ne  faut  souvent 
que  le  plus  léger  aiguillon  ,  pour  animer,  d’une 
façon  étrange  ,  le  jeu  de  tout  le  système 
vasculaire.  D’ailleurs  le  moral  a  sur  leurs  faibles 
individus  un  empire  particulier  ,  donc  Faction  ne 
doit  pas  échapper  au  Médecin  qui  entreprend 
de  traiter  leurs  maladies  chroniques  par  les 
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êxcitans ,  et  qui  exige  souvent  de  sa  part  les 
égards  les  plus  minutieux  et  les  plus  recherchés. 

Que  ne  pourrais-je  pas  dire  des  longues  et 
pénibles  incommodités  de  la  grossesse  ,  aux¬ 
quelles  ce  sexe  intéressant  a  été  assujetti,  et 
qui  équivalent  quelquefois  aux  maladies  chro¬ 
niques  les  plus  graves  ^  et  de  ces  évacuations 
sanguines  et  périodiques  ,  dont  il  doit  fournir 
chaque  mois  le  contingent  ,  et  qui  ne  se  font 
souvent  qu’avec  un  trouble  général ,  et  avec  un 
appareil  réellement  fébrile  !  Je  conclus  de 
réflexions ,  que  lorsqu’on  veut  tenter  de  guérir 
les  maladies  chroniques  des  femmes  ,  par  le 
moyen  d’une  Fièvre  artificielle  ,  on  ne  doit 
employer  les  secours  propres  à  l’exciter,  qu’avec 
beaucoup  de  douceur  et  des  attentions  toutes 
particulières.  11  faut  se  tenir  toujours  prêts ,  en 
administrant  chez  elles  les  remèdes  stimuians ,  à 
les  modérer  et  à  les  suspendre ,  ou  même  à 
renverser  tout-à-fait  le  traitement ,  suivant  les 
temps  et  les  circonstances. 

Leur  îempér arriment.  Il  est  de  fait,  que  les  i,^Lcurt&m- 
remèdes  cxcitans  conviennent  d’une  manière  pérammsnt. 
spéciale ,  aux  personnes  qui  sont  d’un  tempé- 
ramment  fiasque  et  pituiteux.  Chez  elles  ,  la 
fibre  prend  avec  peine  de  l’émotion ,  et  la 
perd  aussitôt  que  l’aiguillon  cesse  d’agir  sur  elle. 

Dans  de  telles  constitutions ,  on  peut  déployer 
avec  moins  de  crainte  et  de  retenue  que  dans 
les  autres ,  toute  la  vigueur  des  méthodes  sti¬ 
mulantes.  Dans  les  mélancoliques  le  traite¬ 
ment  irritant  doit  se  faire  avec  plus  de  pré¬ 
caution  :  leur  fibre  est  à  la  vérité  dure  et  peu 
irritable  5  mais  aussi  elle  paraît  plus  tenace  du 
mouvement  fébrile ,  une  fois  qu’on  est  parvenu 
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ü  le  lui  imprimer.  Il  faut  donc  travailler  à  amollir 
•cette  fibre  et  à  la  rendre  plus  flexible  avant 
de  1  irriter.  D’ailleurs  ^  dans  ces  sortes  de  tem- 
perammens  ^  il  régné  dans  les  humeurs  un  tel 
degré  de  sécheresse  et  d’épaississement  ^  que 
plusieurs  Auteurs  ont  comparé  le  sang  des  mé¬ 
lancoliques  au  suc  gluant  et  résineux  qui 
découle  de  certains  arbres.  Il  est  donc  néces¬ 
saire  J  par  toute  sorte  de  raisons  ,  d’insister 
long-temps  sur  l’usage  de?  relachans  ^  des 
delayans  et  des  détrempans  ^  avant  d’exciter 
dans  de  pareils  sujets  ^  une  Fièvre  artificielle  j 
et  meme  pendant  qu  on  employé  des  moyens 
pour  1  exciter.  Les  bilieux  ont  moins  besoin  de 
préparation  j  mais  leur  tempéramment  vif  et 
irritable  veut  qu’on  joigne  sans  cesse  aux 
excitans  beaucoup  de  délayans ,  d’acidules  et 
e  mucilagineux.  D  un  autre  coté ,  comme  leur 
bile  est  naturellement  âcre  et  abondante  ,  il 
est  à  propos  de  solliciter  plus  fréquemment 
chez  eux  J  pendant  toute  la  durée  de  leur  trai¬ 
tement  5  la^  secrétion  et  l’excrétion  de  cette 
humeur  qui  les  domine.  Pour  ce  qui  est  des 
sanguins  et  des  pléthoriques  ^  on  n’ignore  pas 
que  leurs  humeurs  se  raréfient  aisément  dans 
leurs  vaisseaux  ^  et  comme  une  petite  cause  sufiit 
pour  leur  donner  de  la  Fièvre  ,  parce  que  leurs 
arteres  regorgent  de  sang  et  de  vie  ,  on  doit 
.  ralentir  pour  eux  l’activité  des  traitemens  échauf- 
fans  5  et  les  faire  précéder  ^  autant  qu’il  est 
possible  J  par  des  saignées  suffisantes  ^  si  on 
veut  les  garantir  des  Fièvres  inflammatoires 
et  des  inflammations  lentes  ou  aiguës  ^ 

dont  les  méthodes  actives  les  •  menacent 
toujours. 
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Enfin  leur  Idiosyncrasie*  Q2iï  ^  o 

un  fonds  de  sensibilité  et  de  mobilité  qui  est  idiosyncrasie» 
commun  à  tous  les  hommes ,  chacun  a  pourtant 
sa  sensibilité  et  son  irritabilité  particulières , 
et  comme  ce  qui  est  un  bon  aliment  pour  cer-  ^ 

taines  espèces  d’animaux  ,  est  quelquefois  un 
poison  très-actif  pour  d’autres  espèces-*,  de 
même  l’on  voit  chaque  jour  des  médicamens 
produire  les  plus  heureux  effets  curatifs  dans 
certains  sujets ,  tandis  que  dans  d’autres  sujets, 
attaqués  exactement  des  mêmes  maladies’,  ïh 
manquent  absolument  leur  but  ,  et  causent 
même  souvent  de  très-grands  désordres.  Les 
vieux  Praticiens  connaissent  fort  bien  cette 
vérité^  ils  ont  eu  occasion  dans  leur  jeunesse, 
d’apprendre  par  leur  propre  expérience, combien 

est  avantageux  5  dans  le  traitement*  de  toute 
sorte  de  maladies  chroniques,  de  commencer 
toujours  par  des  essais  et  des  tâtonnemens 
prudens  ,  sur-tout  ,  lorsqu’on  a  à  faire  agir  des 
moyens  qui  ,  tels  que  les  excltans ,  portent 
un  trouble  ,  du  moins  passager ,  dans  toute 
l’économie  animale. 

A  ces  considérations  sur  les  qualités  des  ^  o 
sujets,  on  peut  joindre  celles  que  présentent 
leurs  différente  manière  de  vivre  ,  la  qualité 
du  climat  qu’ils  Ifabitenî ,  et  leur  situation  morale  ^ 
car  il  est  aisé  de  comprendre  que  les  excltans 
doivent  produire  un  moins  grand  effet  dans  un 
Paysan  fort  et  robuste  ,  que  dans  un  Citadin 
ou  un  homme  de  cabinet  ,  dans  un  Russe  , 
que  dans  un  Français  ^  et  dans  un  homme 
paisible  et  content  de  son  sort,  que  dans 
celui  qui  se  trouve  perpétuellement  agité 
par  de  grandes  passions.  Toutes  ces  situations 
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peuvent  être  ,  pour  le  Médecin  ,  une  source 
féconde  et  utile  de  réflexions  ^  et  l’aider  beaucoup 
à  se  diriger  5  et  dans  le  choix  des  méthodes 
stimulantes  ,  et  dans  le  degré  d’activité  qu’il 
convient  de  leur  donner.' 

2.®  Rîchsr-.  2.°  J’ai  dit  encore ,  qu’un  examen  attentif 
cher  exacîem.  des  éauses  proégumènes  et  procathartique's  des 
les  causes proé- rmhdiQS  chroniques  doit  toujours  précéder  leur 
gumènes  etpro-  traitement.  Mais  la  recherche  scrupuleuse  de 
cathartiques,  ces  causes  est  plus  essentielle  encore  que  jamais , 
lorsque  le  mal  est  tout  récent  ,  et  qu’il  n’a 
pas  acquis  en  vieillissant  ,  cette  force  d’habi¬ 
tude  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  qui  le 
rend  ensuite  capable  de  subsister  par  lui-même  , 
indépendamment  des  principes  moraux  et  phy-* 
siques  5  auxquels  il  doit  sa  naissance. 

On  ne  s’attend  pas,  sans  doute,  que  je  fasse 
ici  une  longue  revue  des  six  choses  non  naturelles, 
dont  i’abus  est  le  véritable  générateur  de  toutes 
les  maladies  en  général  ,  et  par  conséquent 
celui  des  maladies  chroniques.  On  peut  trouver 
sur  cette  matière  des  détails  très- circonstanciés  , 
dans  une  foule  d’Auteurs  que  je  n’ai  pas  in¬ 
tention  de  copier.  Mais  je  dois  faire  sentir , 
que  pour  exciter  à  propos  ,  et  pour  bien  diriger 
une  Fièvre  artificielle  ,  dont  on  veut  se  servir 
en  guise  de  remède  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  ,  on  ne  saurait  trop  se  remplir  de  tout 
ce  que  les  Praticiens  ont  écrit  sur  l’influence 
des  causes  proégumènes  et  procathartiques , 
dans  la  formation  de  ces  maladies. 

Je  ne  me  permettrai  à  ce  sujet ,  qu’une 
^eule  réflexion  ,  qui  me  frappe  à  cause  de  son 
importance  ,  et  qui  fait  bien  voir  combien  la 
connaissance  des  principes  morbifiques  peut 
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inHuer  en  effet  sur  le  traitement  des  maladief 
chroniques.  Comme  souvent  une  petite  cause 
produit  de  grands  troubles  dans  la  machine , 
il  arrive  aussi ,  en  plusieurs  occasions ,  qu’un 
petit  remède  employé  à  propos  et  dirigé  contre 
la  cause  occasionnelle  ,  termine  tout-à-coup 
des  maladies  opiniâtres ,  et  dispense  de  tout 
le  train  d’une  longue  curation.  En  preuve  de 
cette  vérité ,  à  laquelle  on  ne  saurait  trop  faire 
attention  en  pratique,  je  ne  rapporterai  qu’un 
exemple  singulier  ,  dont  j’ai  été  le  témoin 
oculaire. 

Il  y  a  trois  ans  qu’une  Dame  respectable  Ohssrvatlonf 
de  ce  pays ,  âgée  d’environ  46  ans,  souffrait  depuis  a  es  sujet. 
dix-huit  mois  d’une  Hypocondrie  insupportable, 
qui  était  survenue  à  l’époque  de  la  cessation 
de  ses  menstrues.  Ni  les  saignées ,  ni  les  adou- 
cissans ,  ni  les  excitans  anti-spasmodiques  qui 
lui  avaient  été  prodigués  avec  ménagement  er 
sans  interruption  ,  n’avaient  pu  lui  procurer  un 
soulagement ,  même  momentané.  Sur  ces  entre¬ 
faites  ,  il  parut  des  Hémorroïdes  sèches  ^  à 
peine  deux  sangsues ,  qui  y  furent  appliquées  , 
eurent  fait  couler  une  palette  et  demie  de 
sang  ,  que  la  malade  se  trouva  délivrée  de  son 
affection  hypocondriaque  ,  de  la  manière  la 
plus  subite  et  la  plus  completîe.  On  sait  bien, 
depuis  long-temps  que  les  Hémorroïdes  fiuantes 
sont  utiles  dans  l’Hypocondrie  ,  mais  qui  eût 
pensé  qu’une  petite  saignée  locale  et  artificielle , 
quoiqu’elle  fût  indiquée  parla  cause  occasionnelle 
et  par  les  symptômes ,  pût  si  bien  suppléer 
cette  évacuation  critique  ,  et  faire  en  un  instant 
ce  qu’on  aurait  à  peine  osé  attendre  d’une 
Fièvre  factice  de  quatre  mois  ? 


I 


c 

So  Vtiljtê  de  lA  FlàVRE 

y 

i.^Biendis-  3.®  Enfin  j’ai  ajouté  que  pour  bien  connaître 
îinguêr  la  na-  les  précautions  avec  lesquelles  on  doit  travailler, 
turc  et  le  génie  k  exciter  la  Fièvre  pour  la  gsérison  des  ma-^  | 
de  chacune  des  ladies  chroniques  5  il  faut  réfléchir  mûrement  j 
malad,  chron,  sur  la  nature  propre  et  spéciale  de  chacune 
de  ces  maladies.  En  parcourant  successivement 
et  avec  rapidité  les  trois  classes ,  ou  grandes 
espèces  de  maladies  chroniques  ^  c’est-à-dire  ^ 
les  froides  ,  les  chaudes  ,  et  les  neutres  ou 
nerveuses ,  je  placerai  ce  qu’il  me  paraît  le  plus 
important  d’observer  à  ce  sujet. 

En  général  ,  il  m’a  toujours  paru  qu’on 
Soit  froides,  qu’on  devait  déployer  avec  célérité  ^ 

et  sans  perdre  un  temps  précieux  à  des  pré- 
parations  inutiles  5  toute  l’activité  des  méthodes 
agissantes  dans  les  maladies  froides  5  lors¬ 
qu’elles  ne  font  encore  que  commencer  ,  et 
qu’elles  ne  sont  pas  les  reliquats  de  quelque 
maladie  aiguë  5  qui  a  déjà  alFaibli  le  corps  en 
le  rendant  plus  sensible  et  plus  irritable.  Mais 
je  me  suis  aperçu  aussi  5  que  ce  n’était  pas 
impunément  qu’on  brusquait  ainsi  les  attaques , 
et  qu’on  se  dispensait  des  préparations  et  des 
mitigations  convenables  ,  lorsque  le  mal  était 
déjà  ancien.  Le  caractère  vicieux  et  cachectique 9 
que  prennent  ordinairement  les  humeurs  pendant 
les  longues  infirmités  5  exige  beaucoup  d’égards  5 
et  ne  permet  qu’un  traitement  excitant  des 
plus  lents  et  des  plus  modérés  5  même  lorsqu’il 
est  le  plus  nécessaire.  1 

Ce  que  je  viens  de  dire  5  s’applique  sur-tout 
à  cette  partie  nombreuse  des  maladies  froides  ^ 
qui  ont  pour  cause  l’engorgement  des  vaisseaux 
lymphatiques  ^  et  ces  espèces  de  tumeurs  indo¬ 
lentes  qu’on  appelé  obstructions.  Lorsque  ces 

engorge  mens 
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engorgem^ns  sont  tous  récens  ,  les  humeurs 
engorgées  n’ont  pas  eu  le  temps  de  perdre 
beaucoup  de  leur  fluidité  naturelle ,  en  se  dé¬ 
pouillant  de  leur  partie  séreuse.  Elles  sont  donc 
encore  mobiles ,  et  l’agitation  impulsive  et  com¬ 
pressive  d’une  Fièvre  un  peu  animée,  peut 
aisément  les  déplacer  ,  et  par  ce  déplacement 
résoudre  tous  les  embarras  :  d’autant  mieux  que 
dans  ce  cas  les  solides  vasculaires ,  dont  le 
relâchement  a  été  la  cause  primitive  de  l’en¬ 
gorgement  5  n’ont  pas  encore  perdu  sans  retour 
la  dose  innée  de  ton  que  la  nature  leur  imprima , 
et  que  des  excitans  actifs  sont  encore  capables 
de  leur  restituer. 

Mais  quand  ,  par  une  longue  stagnation ,  la 
matière  obstruante  a  pris  de  la  consistance  et 
de  la  solidité ,  et  quand  l’atonie  des  vaisseaux 
engorgés,  se  trouve  confirmée  par  une  ancienne 
habitude ,  la  résolution  des  embarras  n’est  souvent 
plus  possible.  Du  moins  si  elle  l’est  encore,  on  ne 
peut  se  flatter  de  l’obtenir  au  moyen  d’une  Fièvre 
artificielle  ,  qu’après  que  ,  par  une  détrempe 
long-temps  continuée ,  les  sucs  stagnans  sont 
supposés  avoir  repris  un  peu  de  leur  ancienne 
fluidité.  Alors  même  ,  comniie  l’on  a  toujours 
à  craindre ,  et  la  dégénération  de  ces  tumeurs  , 
et  les  qualités  suspectes  de  l’humeur  obstruée  , 
on  ne  doit  jamais  cesser  de  veiller  avec  solli¬ 
citude  sur  l’eiFet  des  excitans ,  afin  d’en  aug¬ 
menter  progressivement  l’activité  ,  s’ils  agissent 
utilement  •,  et  de  les  mitiger  ou  de  les  suspendre  , 
si  leur  action  paraît  tant  soit  peu  nuisible. 

Si  l’on  a  besoin  de  tant  de  précautions ,  en  Soitchandes, 
excitant  la  Fièvre  pour  la  guérison  des  maladies 
froides,  avec  combien  plus  de  ménagement 
Tome  second,  F 
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'  encore  faut-il  Texciter  dans  le  traitement  des 
maladies  chaudes  pour  lesquelles  elle  peut  être 
indiquée.  Mais  comme  rarement  cette  dernière 
espèce  de  maladies  5  va  sans  être  accompagnée 
d’une  Fièvre  lente  manifeste  \  et  comme  ,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  dit  ,  la  présence  d’une  telle 
Fièvre  doit  presque  toujours  détourner  de 
l’usage  des  excitans ,  ce  ne  peut  être  que  rare¬ 
ment  qu’on  a  besoin  d’employer  des  Fièvres 
factices  pour  la  curation. 

l.or5  même  qu’il  n’existe  pioint  de  Fièvre 
sensible  5  dans  l’ordre  de  ces  maladies  qui  con¬ 
tient  les  inflammatoires  5  il  faut  bien  se  garder 
de  la  susciter  par  les  stimulans.  Dans  une  pa¬ 
reille  occasion  elle  ne  peut  qu’être  très-nuisible. 
Tour  au  plus  peut-on  l’exciter  lorsqu’elle  n’existe 
pas  dans  les  maladies  de  la  classe  des  chaudes  , 
que  j’ai  rapporté  aux  purulentes  et  aux  cachec¬ 
tiques.  Mais  le  Médecin  qui  met  en  usage  de  ' 
tels  remèdes  pour  leur  guérison  ,  ne  doit  jamais 
oublier  qu’ils  sont  tous  plus  ou  moins  échauf- 
fans  J  et  qu’il  y  a  toujours  à  craindre  que  la 
chaleur  du  médicament  ne  donne  plus  d’intensité 
à  la  chaleur  de  la  maladie  ,  et  ne  fasse  par  là 
même  croître  tous  les  accidens. 

Pour  estimer  5  avec  quelque  précision ,  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  indiquer  la  né¬ 
cessité  de  la  Fièvre  artificielle,  dans  certaines 
maladies  purulentes  et  cachectiques  ^  et  pour 
bien  diriger  dans  le  choix  des  moyens  qlfii  u 
convient  de  prendre  pour  l’exciter ,  il  faut  dans  ü 
le  Médecin  une  prudence  consommée ,  et  de 
grandes  connaissances  théoriques  et  expérimen-  : 
taies  sur  chaque  espèce  particulière  de  ces  ! 
maladies*  Je  franchirais  les  bornes  que  je  dois  - 
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me  prescrire ,  si  je  voulais  entrer  dans  le  détail 
des  précautions  infiniment  variées ,  que  peuvent 
exiger  ,  et  chacune  de  ces  maladies  ,  et  chaque 
cas  particulier  où  elles  peuvent  se  trouver  dans 
le  moment  où  il  s’agit  de  susciter  pour  leur 
guérison  ,  une  Fièvre  artificielle.  D’ailleurs 
comme  je  ne  pourrais  qu’être  fort  court  sur 
cet  article  ,  lors  même  que  j’en  dirais  trop 
pour  le  Médecin  instruit  ,  il  me  serait  impos¬ 
sible  d’en  dire  assez  pour  le  routinier  ,  qui  ne 
connaît  de  l’art  que  l’écorce  extérieure.  Sur 
cette  matière  délicate  ,  qu’il  me  suffise  d’adresser 
à  ce  dernier  cette  apostrophe  énergique  de 
Boerrhaave  :  Abstine  ,  si  methodum  nescis  j  et  de 
lui  dire  ,  avec  Hippocrate ,  ces  belles  paroles  j 
que  les  plus  grands  maîtres  même  ne  perdent 
jamais  de  vue  ,  si  non]iLves  ^  saltem  non  nouas. 

Comme  dans  les  affections  nerveuses  j  qui  Soit  neutres 
composent  notre  troisième  classe  des  maladies  ou  nerveuses. 
chroniques  ,  les  Fièvres  spontanées  sont  essen¬ 
tiellement  utiles  \  et  comme  j’ai  fait  voir  déjà 
que  la  Fièvre  artificielle  est  le  grand  remède  * 
dont  l’art  s’est  toujours  servi  pour  opérer  leur 
guérison  ,  il  peut  sembler  d’abord  que  tout 
moyen  excitant  doit  leur  être  nécessairement 
favorable  \  que  la  méthode  la  plus  active  est 
celle  qui  leur  convient  le  mieux  ^  et  que  pour 
l’administration  des  stimulans  j  il  n’est  besoin 
que  des  précautions  les  plus  communes. 

Cette  conclusion  est  vraie  et  fausse  en  même 
temps  \  elle  est  vraie  5  si  on  fait  seulement  at¬ 
tention  à  la  nature  des  maladies  nerveuses  5 
elle  est  fausse  au  contraire ,  si  on  considère  , 
avec  une  sérieuse  attention  ,  la  manière  d’agir 
des  remèdes  excitans ,  sur  les  sujets  affectés 

F  i 


.§4  Utiuté  de  la  Fièvre 

de  ces  rxialadies.  En  expliquant  les  idées  que 
je  me  suis  formées  là-dessus ,  je  ferai  sentir  y 
si  je  ne  me  trompe,  que  ce  n'est  qu’avec  de 
très-gtandes  précautions  qu’on  doit  se  servir 
des  médicamens  actifs  ,  dans  la  plupart  de 
maladies  nerveuses.  ■ 

Distinct  ion  Pour  mieux  me  faire  entendre  ,  je  divise  les 

des  nerveuses  affecîions  nerveuses  5  essentielles  et  idiopathi» 
m  cé/éhrales,  q^es ,  en  deux  ordres  différens.  Celles  du  premier 
ordre ,  je  les  appelle  céréhraUs  ,  parce  qu’elles 
ont  leur  racine  dans  une  disposition  maladive 
'  du  cerveau  5  disposition  que  je  ne  tenterai  pas 
de  spécifier  ici ,  car  elle  est  peu  et  même  point 
connue.  Dans  cet  ordre  je  mets  la  Mélan¬ 
colie  ,  l’Hypocondrie  ,  la  Manie  ,  l’Épilepsie  , 
la  Catalepsie  ,  ect.  Dans  toutes  ces  maladies ,  il 
est  aisé  de  voir  que  Ja  tête  est  essentiellement 
aiFectée ,  et  que  si  le  spasme  se  communique 
quelquefois  aux  autres  parties  du  corps  ,  les 
symptômes  nerveux  et  spasmodiques  qui  s’y  ma¬ 
nifestent  5  ne  sont  qu’une  extension ,  ou  si  l’on 
*  veut  ,  une  irradiation  de  l’affection  cérébrale  : 
en  effet ,  le  système  nerveux  n’est  pas  alors 
éréthisé  dans  sa  totalité  et  même  ,  si  on  porte 
un  œil  curieux  et  attentif  sur  ces  espèces 
d’affections  nerveuses  ,  on  remarque  le  plus 
souvent  que  ,  tandis  qu’il  règne  dans  le  cerveau 
une  mobilité  excessive  ,  les  différentes  branches 
nerveuses  qui  en  émanent,  ne  jouissent  pas  de 
toute  leur  mobilité  et  de  toute  leur  sensibilité 
naturelles.  Aussi  n’a-t-on  jamais  manqué  pour 
guérir  ces  maux,  de  mettre  en  usage  les  dras¬ 
tiques  les  plus  forts  ,  les  toniques  les  plus 
décidés ,  et  les  méthodes  fébriles  les  plus  ac¬ 
tives.  Les  précautions  les  moins  recherchées , 
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suffisent  même  pour  radministration  des  esciîans. 

Mais  il  est  un  second  ordre  de  maladies  ner- 
veuses ,  où  ce  n’est  pas  l’origine  seule  des  nerfs  yeuses  propre- 
qui  est  aiêctée  5  et  où  réellement  le  système  ment  dms^. 
nerveux  en  entier  souftre  d’un  excès  de  sensi¬ 
bilité  et  de  mobilité.  On  peut  mettre  dans  cet 
ordre  5  le  Tétanos  5  rHieranosos ,  la  Danse  de 
Sr.-XC^ir  (  maladies  dont  la  pathologie  n’cst  ' 
pas  bien  éclaircie  )  5  mais  plus  particulièrement 
les  variétés  nombreuses  5  et  pour  ainsi  dire  ^ 
infinies^  de  cette  maladie  aujourd’hui  si  familière 
dans  les  deux  sexes  5  qu’on  désigne  commüoé- 
ment  sous  le  nom  de  vapeurs.  C’est  dans  ces 
dernières  espèces  d’affections  nerveuses  5  dont 
le  traitement  est  si  difficile  5  et  même  si 
ennuyeux  ,  qu’il  faut  agir  avec  beaucoup  de 
précaution  ,  dès  qu'on  veut  les  traiter  par  les 
excitans.  Avant  déporter  sur  les  artères  5  Faction  Pourquoi 
de  ces  remèdes  s’excerce  toujours  sur  le  genre  damksdermè- 
nerveux  5  que  la  moindre  impression  stimulante 
ébranle  quelquefois  de  la  manière  la  plus  étrange 
et  la  plus  générale.  J’ai  connu  une  Dame  va-  quovec 
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poreuse  ,  en  qui  Faction  de  deux  onces  de  f  3' 
Manne  excitait  infailliblement  des  convulsions 
universelles.  J’ai  vu  mille  fois  les  anti-spasmo¬ 
diques  les  plus  légers ,  produire  sur  les  nerfs 
de  Fesîomac  des  crampes  fâcheuses  5  et  dans 
une  occasion  un  fort  petit  vésicatoire  ,  mettre 
toute  la  machine  dans  un  désordre  pitoyable*.  . 

Les  seuls  corpuscules  odorans  ^  combien  de  fois 
n’ont-ils  pas  suffi  pour  réveiller  désagréablemeRt 
la  sensibilité  nerveuse  ^  et  susciter  les  attaques, 
hystériques  les  plus  violentes  ?  ^  , 

Feu  iM.  Fizesj  célèbre  Médecin  de  l’Univer¬ 
sité  de  Montpellier  5  et  mon  ancien  maître  daa$ 

F  s. 
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cette  École ,  avait  vu  pendant  sa  vie  tant  de 
mauvais  effets  des  remèdes  échauffans ,  qu’on 
appelé  anti-spasmodiques  ,  dans  le  traitement 
des  affections  nerveuses  5  qu’il  les  retrancha 
peu-à-peu  de  sa  pratique  ,  et  que ,  comme  l’a 
déjà  remarqué  M.  Pome  ,  il  n’employait  presque 
plus  à  ce  titre,  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  que 
les^ poudres  les  plus  inertes. 

En  effet,  combien  de  Médecins  habiles  ne 
voit-on  pas  tous  les  jours,  qui ,  fatigués  de  traiter 
inutilement ,  durant  des  années  entières ,  des 
sujets  vaporeux  ,  finissent  par  leur  faire  aban¬ 
donner  les  remèdes  proprement  dits ,  et  les 
exhortent  à  s’en  tenir  désormais  aux  seuls  exer¬ 
cices  du  corps  ,  et  aux  divers  moyens  qu’ils 
peuvent  imaginer  pour  distraire  leur  morosité 
maladive  ? 

Cependant  à  ces  deux  derniers  remèdes ,  l’exer¬ 
cice  et  la  distraction  ,  remèdes  qui  sont  sans 
doute  les  meilleurs  de  tous  pour  les  vaporeux , 
on  peut  ajouter  avec  succès  les  toniques  et  les 
stimulans  j  mais  on  ne  tirera  parti  de  ces  mé- 
’  dicamens,  employés  intérieurement,  qu’autant 

qu’ils  seront  donnés  avec  une  extrême  circons¬ 
pection  :  voici  ma  manière  de  les  administrer. 
J’ose  assurer  que  j’ai  vu  souvent  cette  méthode 
produire  les  effets  les  plus  heureux  dans  des 
affections  nerveuses  fort  anciennes  ,  et  même 
dans  des  cas  où  la  maladie  était  sympathique. 

Manière  dont  I^’abord  je  prépare  mes  malades  par  un  grand 
r Auteur  excite  usage  des  bains  domestiques ,  dont  la  chaleur 
la  Fièvre  pour  est  très-modérée  ,  et  des  remèdes  délayans  et 
guérir  les  va-  adoucissans ,  choisis  suivant  les  dispositions  des 
peurs»  sujets  et  les  autres  circonstances.  Dans  ce  temps 
là  même  je  tâche  de  soutenir  l’action  du  système 
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artériel ,  par  les  moyens  gymnastiques  que  je 
juge  les  plus  convenables.  Farces  remèdes,  et 
avec  le  secours  des  anodins  ,  et  même  des 
narcotiques  ,  si  la  force  des  accidens  l’exige 
ainsi  ,  je  tâche  d’émousser  peu-à-peu  la  sensi¬ 
bilité  nerveuse.  Dès  que  j’y  suis  parvenu  ,  je 
mêle  insensiblement ,  à  mes  déiayans ,  quelques 
toniques  légers  qui  passent  à  la  faveur  des  pre¬ 
miers  remèdes ,  et  en  trompant  ,  si  je  l’ose 
dire  ,  la  vigilance  des  nerfs.  Sans  trop  me 
presser  j’augmente  de  temps -en  temps  ,  avec 
poids  er  mesure  ,  la  dose  et  l’activité  des  to,- 
niques.  L’habitude  rend  ordinairement  les  nerfs 
insensibles  à  cette  augmentation  graduelle  j 
cependant  le  pouls  se  dilate  et  se  renforce  ,  il 
prend  même  quelquefois  une  fréquence  sensible. 

Je  soutiens  cette  petite  Fièvre  factice  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  en  mêlant  toujours 
aux  excirans  les  aqueux  et  les  mucilagineux  qui 
doivent  leur  servir  de  correctif,  et  pour  ainsi  dire 
de  passe-port.  Après  un  temps  suffisant,  je  retran¬ 
che  peu-à'peu  de  ces  boissons  sans  diminuer  la 
dose  des  toniques  et  des  stimulans ,  et  je  par¬ 
viens  souvent  à  les  supprimer  tout-à-fait ,  sans 
que  la  sensibilité  nerveuse  se  rebute  de  l’usage 
isolé  de  ces  excitans.  Lorsque  cela  arrive ,  la 
maladie  nerveuse  est  absolument  guérie.. 

En  terminant  tout  ce  que  j’ai  cru  devoir  ^ 
dire,  sur  les  précautions  avec  lesquelles  on  doit  sur 

exciter  la  Fièvre  ,  dans  les  maladies  chroniques  d'exatcr 
on  voudra  bien  que  je  fasse  part  encore  de/‘^  Fièvre  dans 
quelques  réflexions  qui  me  semblent  assez  im- 
portantes ,  et  qui  n’ont,  pas  trouvé  leur  place 
ailleurs. 

I,®  Dans  les  Fièvres  spontanées  ou  artificielles  ^ 

F  4 


exmns 
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dont  on  prétend  se  servir  pour  la  guérison  de 
ces  maladies ,  ce  serait  abuser  de  l’art  que  de 
vouloir  forcer  la  nature  à  prendre  toujours  le 
même  couloir  pour  faire  l’évacuation  de  la 
matière  morbifique.  Autrefois  l’empirique  Petro 
est  tombé  dans  cet  abus  ,  en  essayant  de  guérir 
tous  les  malades  par  la  sueur.  Les  Russes  y 
tombent  encore  en  employant  à  tour,  leurs  bains 
de  vapeurs.  Bien  des  médecins  purgeurs  n’évitent 
pas  le  même  écueil  en  voyant  dans  tous  leurs 
malades  ce  qu’ils  appelent  de  la  saburre  ou 
de  la  pourriture.  Dès  qu’on  juge  convenable  de 
se  servir  de  ces  espèces  d’excitans  qui  agissent 
en  procurant  des  évacuations  ,  il  faut  faire  at» 
.  tention  à  deux  choses  ,  i.^  à  la  nature  même 
des  maladies  dont  chacune  aiFecte  ordinairement, 
de  se  terminer  par  certaines  excrétions  ,  et  2,.^ 
à  la  vergence  actuelle  des  humeurs  morbifiques  5 
vergence  que  le  Médecin  ,  selon  Hippocrate  , 
doit  favoriser  autant  qu’il  peut.  Laissons  donc 
croire  aux  Charlatans  et  aux  gens  qui  veulent 
bien  être  leur  dupe,  que  les  purgatifs  efficaces , 
tels ,  par  exemple ,  que  les  poudres  d’Aillot  , 
peuvent  terminer  cririquement  toutes  les  mala¬ 
dies  chroniques.  Ce  n’est  pas  à  des  observateurs 
à  donner  dans  de  pareilles  illusions. 

2.®  Lorsqu’on  tente  par  des  moyens  inté¬ 
rieurs  à  exciter  une  Fièvre  curatoire  ,  il  est  de 
la  prudence  de  ne  se  servir  pour  cela  ,  à  mérite 
égal  ,  que  des  remèdes  qu’un  long  usage  a 
consacrés  à  l’espèce  de  maladie ,  pour  laquelle 
on  les  employé.  Nous  ne  connaissons  pas  encore 
assez  intimément ,  ni  la  constitution  physique 
du  corps  animé ,  ni  la  manière  d’agir  des  mé- 
dicamens ,  pour  nous  conduire  dans  la  pratique  ^ 
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d’une  manière  indépendante  de  Texpérience^ 
et  absolument  théorique. 

3.®  Enfin  en  cherchant  à  exciter  la  Fièvre 
par  des  moyens  intérieurs  ,  il  me  paraît  très-» 
prudent  de  ne  pas  entasser  à-ia-fois ,  dans  la 
même  formule  ^  un  grand  nombre  de  drogues 
excitantes.  Cette  polypharmacie  5  digne  tout  au 
plus  des  Arabes  et  des  siècles  superstitieux  , 
sent  l’impéritie  ou  le  cliariaranisme  ,  et  doit 
porter  de  grands  obstacles  au  succès  du  trai¬ 
tement.  Outre  que  l’idiosyncrasie  des  malades 
peut  ne  pas  permettre  l’usage  de  quelqu’une  de 
ces  drogues  ainsi  accumulées  5  tandis  qu’elle 
supporterait  les  autres  5  on  s’expose  par-là  à 
ignorer  absolument  quel  est  celui  des  médica- 
mens  employés  qui  fait  le  bien  le  plus  réel  ,  et  l’on 
se  prive  en  même-temps  du  précieux  avantage  de 
pouvoir  graduer  la  dose  des  excitans ,  avec  cette 
précision  et  cette  sûreté  ^  si  capables  de  hâter 
le  progrès  de  la  cure. 

Je  passe  de  suite  aux  précautions  avec  les¬ 
quelles  on  doit  modérer  la  Fièvre  dans  les  ma-* 
ladies  chroniques ,  de  peur  qu’en  voulant  arrêter 
le  trop  grand  effort  du  mouvement  artériel ,  on 
ne  le  rende  trop  languissant ,  et  qu’on  ne  cor¬ 
rige  un  vice  par  un  autre  vice  peut-être  encore 
plus  dangereux.  J’ai  peu  à  dire  sur  cette  ma¬ 
tière  mais  ce  peu,  si  je  ne  me  trompe,  ne 
manque  pas  d’intérêt ,  et  me  paraît  d’ailleurs 
nécessaire  pour  compléter  ce  que  j’ai  dit  jus¬ 
qu’ici  ,  sur  l’art  d’exciter  la  Fièvre  pour  la 
guérison  de  ces  maladies. 

Lorsqu’une  personne  infirme  et  languissante , 
c’est-à-dire  ,  affectée  de  maladie  chronique  , 
vient  à  être  saisie  d’une  Fièvre  aiguë ,  soit 


Précautions 
J  prendre  pour 
modérer  la 
Fièvre  dans  les 
malad»  chron^ 


1.^  Lorsque 
la  Fièvre  est 
spontanée  es 
aiguë, 
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épidémique ,  soit  sporadique  ,  on  a  sans  dout«^ 
toutà  appréhender  pour  ses  jours  ^  et  son  danger 
est  d’autant  plus  grand ,  que  ses  infirmités  ha¬ 
bituelles  se  trouvent  plus  graves  ,  et  que  la 
Fièvre  accidentelle  est  par  elle* même  plus  vive 
et  plus  suspecte.  La  vigilance  du  Médecin  doit 
croître  avec  le  péril ,  et  il  ne  saurait  alors  em¬ 
ployer  trop  tôt  les  ressources  de  l’art ,  pour 
modérer  cette  Fièvre  dangereuse  y  par  tous  les 
moyens  que  sa  nature  et  les  forces  du  malade 
peuvent  comporter. 

En  pareille  occasion  on  peut  établir  pour 
règle  générale  y  de  ne  se  servir  qu’avec  réserve 
des  forts  évacuans  y  dont  l’effet  infaillible  serait 
d’épuiser  de  plus  en  plus  des  sujets  qui  ne  le 
sont  déjà  que  trop.  On  doit  ménager  avec  le 
plus  grand  soin  les  forces  vitales  ,  pour  que  la 
nature  puisse  suffire  à  la  coction  et  à  l’ex¬ 
crétion  de  la  matière  étrangère ,  dont  la  pré¬ 
sence  a  formé  la  Fièvre  aiguës 

Il  faut  convenir  que  l’application  de  cette 
règle  à  chaque  cas  particulier  ,  n’est  pas  des 
plus  aisées.  D’abord  cette  réserve ,  sur  l’usage 
des  évacuans ,  doit  être  dans  tous  les  cas  pro¬ 
portionnée  à  l’épuisement  qui  existait  dans  le 
malade ,  immédiatement  avant  la  naissance  de 
la  Fièvre  aiguë.  En  second  lieu  dans  les  maladies 
chroniques  il  est  très-difficile,  et  quelquefois 
impossible  ,  de  mesurer  avec  quelque  justesse  la 
quantité  de  force  vitale  dont  les  malades  restent 
pourvus.  La  cause  de  cette  grande  difficulté , 
est  que  la  mélancolie  et  l’abattement  moral , 
où  jettent  ordinairement  les  longues  infirmités  , 
font  souvent  illusion  au  Médecin  ,  et  lui  font 
prendre  pour  un  épuisement  véritable ,  ce  qui 
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îî'en  a  que  les  apparences  :  car  pour  me  servir 
du  langage  des  Logiciens  ,  tel  malade  peut-être 
très-faible .  en  acte  ,  quoiqu’il  soit  encore  assez 
fort  en  puissance. 

Cette  considération  m’a  engagé  quelquefois 
à  traiter  avec  plus  de  hardiesse  ,  que  je  n’eusse 
fait  sans  cela ,  des  infirmes  et  des  vieillards 
attaqués  de  quelque  maladie  aiguë.  Le  danger 
urgent  me  faisait  passer  par-dessus  la  crainte 
que  m’inspirait  leur  faiblesse  ,  et  j’ai  eu  plus 
d’une  fois  occasion  de  me  féliciter  de  n’avoir 
pas  trop  ménagé  ,  pour  eux,  l’usage  d’ailleurs 
indispensable  des  évacuans. 

*  L’on  dit  communément  ,  et  avec  raison  ,  que 
dans  les  personnes  âgées  et  infirmes ,  les  Fièvres 
ne  se  développent  pas  avec  tant  de  fougue  que 
dans  les  sujets  jeunes  et  sains.  En  effet,  leur 
fibre,  déjà  énervée,  a ‘de  la  peine  à  se  prêter 
à  des  oscillations  trop  vives  ^  aussi  est-il  rare 
qu’on  soit  obligé  ,  chez  elles- ,  d’employer  les 
grands  moyens  destinés  à  refréner  les  excès  du  . 
mouvement  fébrile.  Mais  cette  nécessité  existe  Sur-tout  in- 
quelquefois  ^  elle  a  lieu  sur-tout  dans  le  cours  flammatoiru 
de  leurs  maladies  inflammatoires ,  et  plus  par¬ 
ticulièrement  lorsque  ces  maladies  attaquent 
la  poitrine  ^  alors  la  saignée  même  ,  qui  est 
une  des  évacuations  les  plus  épuisantes ,  devient 
indispensable  ;  la  force  des  accidens  doit  même 
engager  à  la  réitérer  sans  trop  de  ménagement. 

Dans  les  fluxions  de  poitrine  qui  attaquent 
des  poumons  délicats  et  menacés  de  maladie 
chronique  ,  la  nécessité  de  la  saignée  est  d’au¬ 
tant  plus  marquée ,  que  la  poitrine  est  plus 
délicate  et  menacée  depuis  plus  long-temps  : 
car  la  force  et  le  danger  de 
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locale  5  sont  toujours  en  raison  composée  ^  et  [. 
de  la  force  de  ia  Fièvre  inflammatoire ,  et  de  ! 
la  faible  contexture  du  viscère  enflammé.  Les  i 
mauvaises  terminaisons  de  Finflammation  sont  e 
bien  plus  faciles  dans  une  poitrine  frêle ,  et  i 
pour  ainsi  dire  ‘  fêlée ,  que  dans  ces  poitrines  i 
carrées ,  qui ,  selon  l’expression  du  Poëte  5  sont  | 
renforcées  par  un  triple  airain.  I 

D’après  ce  principe ,  confirmé  par  une  longue  | 
expérience ,  dans  les  premiers  momens  des 
inflammations  de  poitrine  qui  surviennent  si 
souvent  aux  maladies  chroniques  de  cette  ca¬ 
vité  J  je  m’empresse  de  précipiter  les  saignées^ 
une  prompte  résolution  est  le  plus  souvent  la* 
suite  et  la  récompense  de  cet  empressement. 
Au  lieu  que  la  gangrène  5  ou  du  moins  une 
suppuration  lentemicnt  funeste  5  suivent  presque 
toujours  un  traitement  moins  épuisant  et  plus 
circonspect.  J’aime  mieux  alors  afFaiblir  mes 
malades ,  en-  les  guérissant  j  que  de  les  laisser 
périr  ^vec  toutes  leurs  forces. 

2.®  Lors-  Mais  s’il  est  quelquefois  permis  de  modérer 
qn^elle  est  zV  et  même  de  suffoquer  la  Fièvre  dans  les  ma- 
tsrmmms*  ladies  aiguës  ,  qui  surviennent  aux  affections 
chroniques  5  il  n’en  est  pas  de  même  des  Fièvres 
intermittentes ,  tierces  ou  quartes  ^  qui  peuvent 
se  joindre  à  ces  affections. 

De  l’aveu  de  tous  les  bons  observateurs  p 
les  Fièvres  d’accès  longues  et  opiniâtres  sont 
'  un  remède  puissant  contre  la  plus  grande  partie 
des  maladies  chroniques.  Le  Médecin  intelligent 
s’en  sert  tous  les  jours  9  pour  parvenir  à  la 
résolution  des  embarras  du  bas -ventre  9  et  à  ia 
discussion  des  épanchemens  et  des  infiltrations 
hydropiques  9  sans  cpnipter  les  bons  effets  qu’il 
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a  raison  d’en  attendre  dans  les  maladies  ner¬ 
veuses.  Plus ‘elles  sont  longues,  plus  elles  sont 
ordinairement  salubres.  Bien  loin  de  les  arrêter  ^ 
il  faut  souhaiter  qu’elles  subsistent  jusqu’à  la 
guérison  de  la  maladie  chronique  ,  avec  laquelle 
elles  sont  combinées.  Nous  regardons  comme 
très-utile  et  très-précieux  l’art  que  nous  avons 
de  les  rappeler  lorsqu’elles  disparaissent  trop 
tôt  5  et  nous  devons  seconder  leur  eifet  réso¬ 
lutif,  en  les  excitant  par  des  amers,  des  toni¬ 
ques  et  des  apéritifs  ^  d’autant  mieux  que  par 
ces  doux  excitans  nous  pouvons  infringer  la 
force  du  frisson  ,  qui  est  souvent  trop  intense 
dans  ces  sortes  de  Fièvres,  et  qui,  s’il  le  de¬ 
venait  d’avantage  ,  ne  serait  pas  peut-être  sans 
danger. 

On  a  déjà  dit  que  dans  les  Fièvres  lentes 
spontanées  ,  il  n’est  jamais  permis  d’exciter  la 
Fièvre  ,  quelques  précautions  qu’on  prenne  pour 
cela.  Mais  j’ajoute  ici ,  qu’au  contraire  il  est 
alors  le  plus  souvent  nécessaire  de  la  modérer. 
Pour  se  bien  conduire  dans  ces  occasions ,  il 
est  besoin  de  distinguer  avec  exactitude  la 
nature  de  ces  sortes  de  Fièvres.  Ou  bien  elles 
sont  essentiellement  dépuratoires ,  et  tendent 
efficacement  à  opérer  la  coction  et  l’excrétioa 
de  quelque  matière  nuisible  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  plupart  des  Chloroses  ,  dans  la  Caco¬ 
chymie  ,  dans  plusieurs  autres  espèces  de  Ca¬ 
chexie  ,  et  même  dans  certaines  ulcérations 
internes  et  récentes  où  la  nature  travaille  à 
exciter  une  suppuration  louable  ,  qui  doit 
toujours  précéder  les  bonnes  cicatrices^  ou  bien 
elles  sont  l’effet  irrégulier  de  quelque  irritation 
Intérieure  ^  et  le  symptôme  de  quelqu’autre 


£ors-=> 
qu^elleesî  du 
genre  des 
lentes^ 
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maladie  chronique.  Dans  les  deux  cas  il  fauf 
raisonner  bien  düFéremment  ,  avant  de  se  dé¬ 
terminer  à  modérer  la  Fièvre  lente  ,  et  de  choisir 
les  moyens  qu’il  convient  de  prendre  pour  y 
réussir. 

Dans  le  premier  cas  il  est  bien  rare  que 
Ton  soit  obligé  de  faire  intervenir  les  secours 
de  r  art  pour  modérer  une  Fièvre  qui  est  toute 
médicamenteuse,  et  dont  on  ne  saurait  se  passer 
pour  la  guérison.  On  doit  ne  se  décider  à  em¬ 
ployer  pour  lors  les  tempérans ,  sur-tout  ceux 
qui  sont  efficaces  ,  tels  que  la  saignée  ,  que 
d’après  les  raisons  les  plus  fortes ,  et  lorsque 
l’apparition  de  quelque  accident  vraiment  grave 
met  dans  la  fâcheuse  nécessité  d’agir  contre 
la  nature  elle-même.  Quand  même  ces  accidens 
extraordinaires  obligent  à  le  faire  ,  il  faut  ne 
travailler  à  la  modération  de  la  Fièvre  qu’avec 
beaucoup  de  ménagement  ,  et  tâcher  ,  après 
que  les  accidens  sont  passés ,  de  reparer  ,  par 
des  excitans  convenables ,  le  tort  qu’on  a  été 
forcé  de  faire  au  malade  par  les  tempérans. 

Mais  lorsque  la  Fièvre  lente  n’est  que  symp¬ 
tomatique  ,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent  , 
et  qu’elle  survient  commue  accident  aggravant 
à  des  embarras  sourdement  inflammatoires ,  à 
des  ulcérations  phlogosées ,  ou  à  quelque  Ca¬ 
chexie  consommée  ,  l’usage  des  tempérans  est 
essentiellement  indiqué  ^  mais  alors  même  le 
Médecin  ne  saurait  agir  avec  trop  de  sagesse  et 
de  retenue  dans  l’administration  de  ces  remèdes. 
Dans  tous  ces  cas  pourtant  on  retire  une  utilité 
assez  générale  de  certains  raffiraichissans ,  tels 
que  la  diète  végétale  et  légère ,  les  aqueux,  les 
acides  ou  acescens  ,  les  mucilagineux  et  les 
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laiteux.  C’est  la  saignée  qui  exige  le  plus  de 
précautions  5  parce  que  l’épuisement  et  le  Ma¬ 
rasme  sont  les  compagnes  ordinaires  de  ces 
Fièvres  lentes  5  et  que  les  évacuations  sanguines 
tendent  beaucoup  plus  prochainement  que  les 
autres  raffraîchissans  5  à  enlever  aux  malades  le 
peu  de  forces  que  la  Fièvre  leur  a  laissées. 

Malgré  cette  contre -indication  puissante ,  dans  Dans  ces  âet^ 
les  Fièvres  de  consomption  5  il  est  souvent  né-  ràeresjréqusfu 
cessaire  d’avoir  recours  à  cet  anti-phlogistique  ^^soîndela 
efficace.  Cela  a  lieu  toutes  les  fois  que  la  Fièvre  pour 

lente  est  le  symptôme  de  quelque  disposition  ^ 

Inflammatoire  des  viscères  jCoramc^  par  exemple, 
dans  les  inflammations  lentes  proprement  dites  , 
et  bien  souvent  aussi  dans  les  affections  phthisiques 
et  ulcéreuses  des  parties  internes.  Je  crois  même 
avoir  aperçu  ,  du  moins  dans  la  Phthisie  pul¬ 
monaire  ,  que  c’est  communément  la  Phlogose 
habituelle  des  parties  ulcérées  ,  qui  entretient  et 
éternise  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  suppurations. 

Mais  ,  pour  que  dans  ces  conjonctures  infini¬ 
ment  délicates ,  la  saignée  puisse  ,  en  calmant 
<!es  dispositions  inflammatoires ,  ne  pas  afiaiblir 
trop  sensiblement  les  malades  ,  et  pour  qu’elle 
ne  précipite  pas  la  marche  de  la  consomption  , 
on  doit  mesurer  avec  prudence  la  force  et  le 
nombre  des  saignées,  ï.®  sur  la  force  du  mou¬ 
vement  artériel  ,  z.°  sur  le  degré  d’épuisement 
où  se  trouve  le  malade  ,  3.®  sur  son  tempéram- 
ment  plus  ou  moins  pléthorique ,  et  enfin  4.® 
sur  la  nature  de  la  cause  occasionnelle  qui  a 
produit  ou  qui  entretient  la  maladie.  Je  dirai 
en  deux  mots ,  avant  de  quitter  cette  matière  , 
qu’il  m’est  arrivé  assez  souvent  de  guérir  des 
puimcniqucs  au  second  degré ,  en  joignant 


4.®  Lors^ 
qu^elle  îiest 


\ 


P  6  Vtilitè  de  la  FîèrRE 

traitement  diététique  et  tempérant  qui 
convenait ,  des  demi-saignées  ou  des  quarts  de 
saignées  réitérées  tous  les  huit  5  tous  les  quinze  , 
ou  tous  les  vingt  jours,  durant  tout  le  traitement. 

Pour  ce  qui  est.  des  Fièvres  artificielles  ,  s’il 
arrive  quelquefois  qu’elles  deviennent  plus  véhé- 
f tnentes  qu’on  n’aurait  désiré ,  et  qu’il  ne  con¬ 
Vient  au  succès  de  la  cure  ,  il  raut  bien  les 
modérer,  mais  non  pas  les  supprimer  tout-à-fait, 
à  moins  que  les  accidens  fébriles  ne  soient  pres¬ 
sens  ,  ou  qu’une  inflammation  inattendue  ne  vînt 
à  s’emparer  de  quelque  viscère. 

Eîexclîèepar  Les  douclies  et  les  bains  chauds  ,  les  diverses 
des  moyens  espèces  de  bains  de  vapeurs,  les  drastiques  im- 
violens^  modérés ,  et  les  remèdes  vénéneux  qu’on  se  plaît 
aujourd’hui  si  fort  à  donner  aux  malades  pour 
empoisonner  leurs  maladies,  au  risque  de  les 
empoisonner  eux-mêmes  ,  produisent  quelque¬ 
fois  de  ces  mouvemens  exorbitans  de  Fièvre  , 
des  raptas  irréguliers  du  sang  qu’il  faut  s’em¬ 
presser  de  calmer.  La  suppression  de  ces  divers 
excitans ,  et  les  boissons  adoucissantes  et  ano¬ 
dines  ,  suffisent  ordinairement  pour  modérer  dans 
un  temps  plus  ou  moins  long  ces  mouvemens 
impétueux  mais  dès  que  les  accidens  sont  ur- 
gens,  que  la  Fièvre  est  trop  violente  ,  et  que 
les  forces  du  sujet  le  permettent ,  on  ne  doit 
pas  craindre  de  recourir  à  la  saignée ,  et  de  la 
réitérer  même  autant  que  le  danger  subsiste. 

611  par  des  Mais  il  est  rare  ,  qu’en  employant  avec 
moyens  doux  précaution,  pour  exciter  une  Fièvre  artificielle  , 
et  ordinaires,  les  méthodes  altérantes ,  diurétiques  et  diapho- 
rétiques  ,  on  soit  exposé  à  des  bouffées  fébriles 
aussi  subites  et  aussi  fâcheuses.  Si  la  Fièvre 
vient  à  s’animer  un  peu  trop  pendant  l’usag 
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de  ces  méthodes  on  la  diminue  aisément,  en 
diminuant  la  dose  des  excitans,  ou  bien  en  les 
supprimant  rout-à-fait ,  si  cela  paraît  indispen- 
salDle.  D’ailleurs  on  trouve  dans  les  bains  doux, 
dans  les  boissons  mucilaneuses  et  dans  les  laiteux, 
des  correctifs  utiles ,  dont  l’usage  est  à  l’abri»  de 
tout  danger ,  et  qui  peuvent  dispenser  le  plus 
souvent  d’en  venir  aux  saignées. 

Il  me  semble  qu’en  général  le  Médecin  qui  Traitement 
veut  traiter  par  les  excitans  ordinaires,  les  ettrh. 

ladies  chroniques  qui  demandent  ce  secours  , 
doit  se  comporter  à-peu-près  avec  les  memes 
précautions ,  qu’on  observe  tous  les  jours  dans^^^^^  modélsé 
le  traitement  le  plus  re^u  des  maladies  siphi- 
litiques  :  ce  traitement  est  aujourd’hui  si  per¬ 
fectionné  ,  qu’il  mérite  de  servir  de  modèle  Ji 
tous  les  traitemens  analogues. 

On  sait  que  le  Mercure ,  .qui  est  un  excitant 
très- actif,  ne  guérit  les  maladies  vénériennes 
qu’en  procurant  aux  malades  une  Fièvre  lente 
de  plusieurs  mois  ,  et  que  ce  n’est  qu 'après  une 
longue  préparation  qu’on  lâche  enfin  ce  remède 
fébrile.  Sitôt  que  la  Fièvre  mercurielle  vient 
à  passer  les  bornes  de  la  modération  ,  que 
fait  -on  ?  On  diminue  et  on  éloigne  les  doses  du 
minéral  ^  ou  même  on  abandonne  rout-à-fiiit 
les  frictions ,  si  les  symptômes  sont  ou  trop 
intenses,  ou  trop  rebelles,  cas  auquel  on  met 
en  usage  quelques  minoratifs  ,  afin  de  détourne,*: 
vers  le  bas  l’effort  du  mercure  qui  fait  violence 
aux  glandes  salivaires  de  la  bouche  et  de  la  gorge. 

D  Lin  autre  côté  on  fait  ensorte  d’appaiser  la 
fougue  des  humeurs  par  le  bain  et  par  une  boisson 
abondante  des  liqueurs  tempérantes  et  adoucis¬ 
santes.  Si  la  Fièvre  et  les  accidens  résistent  à  ces 
Tome  seconde  G 
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moyens  curatifs,  on  a  recours  à  la  saignée,  qu’on 
réitère  suivant  le  besoin  et  les  circonstances  , 
jusqu’à  ce  que  l’orage  se  trouve  calmé  ,  et  que 
la  Fièvre  a  repris  le  juste  degré  de  modération 
qui  la  rend  utile  pour  la  guérison  de  la  ma¬ 
ladie  ,  sans  qu’elle  soit  nuisible  au  malade. 

Je  termine  ici  ma  Dissertation  sur  l’utilité  de 
la  Fièvre  pour  la  cure  des  maladies  chroniques  , 
sur  les  espèces  et  les  temps  de  ces  maladies  où 
elle  peut  être  utile  ,  et  sur  les  précautions  avec 
lesquelles  on  doit  l’exciter  et  la  modérer.  J’ai 
beaucoup  écrit ,  et  il  me  semble  que  j’aurais 
encore  beaucoup  à  dire.  Heureux  !  si  le  Lecteur 
peut  trouver ,  dans  cet  ouvrage  ,  une  esquisse 
du  moins  passable  ,  d’un  traité  complet ,  qu’on 
peut  faire  sur  cette  matière  ,  et  dont  il  est  à 
souhaiter  que  quelque  plus  habile  Médecin 
que  moi  ,  enrichisse  bientôt  l’art  difficile 
de  guérir  ! 
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Ouvrage  pour  lequel  la  Société  royale 
de  Médecine  de  Paris  ,  décerna  à 
FAuteur  le  premier  Prix  5  consistant: 
en  une  Médaille  d’or,  de  la  valeur 
de  400  liv. ,  dans  sa  Séance  du  29 
Août  178^.  W.  PHist,  de  cette  Soc,^ 
Ann.  tyS^  et  3  4* 

J 

A  VERTISSEMENT. 

O  N  désirait  depuis  long-temps  des  éclaircis- 
semens  sur  l’opinion  que  s’étaient  formé  5  d’après 
Hippocrate ,  la  plûpart  des  Médecins  de  l’an¬ 
tiquité,  sur  le  caractère  éminemment  bilieux, que 
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présentaient  toujours  selon  eux  5  les  affections 
âcres  et  chroniques  de  la  psau.  En  effet  5  ils 
étaient  généralement  dans  Fidée ,  que  les  vices 
du  foie  et  de  la  bile  5  influaient  d’une  manière 
toute  particulière  ,  dans  la  production  de  ces 
affections  ordinairement  tenaces  et  réfractaires.  ^ 
Nous  voyons  pourtant  que  malgré  les  progrès 
rapides  qu’ont  fait  ,  dans  ces  deux  derniers 
siècles  5  les  Sciences  physiologiques  et  patho¬ 
logiques  5  nos  Médecins  modernes  ne  nous  ont 
'  donné  jusqu’ici  là-dessus  ,  que  des  aperçus 
vagues  et  superficiels  ^  ce,  qui  oblige  le  Pra¬ 
ticien  5  ou  à  se  livrer  dans  ses  traitemens  à 
des  systèmes  arbitraires  ,  ou  à  se  tramer  ma¬ 
chinalement  sur  les  pas  de  la  simple  routine. 
M.  Lorri ,  lui-même  5  cet  excellent  Médecin  , 
qui  5  dans  ses  savans  et  utiles  Écrits  ^  a  répandu 
la  clarté  sur  tant  de  points  obscurs  de  la  Mé¬ 
decine  pratique  ,  et  qui  entr’autres ,  dans  son 
beau  Traité  des  maladies  de  la  peau  ,  est  par¬ 
venu  à  applanir  tant  de  dlilicultés  qu’offre  au 
Praticien  la  curation  de  ces  sortes  de  maladies  , 
nous  a  laissé  infiniment  à  désirer ,  dans  ce  qu’il 
nous  dit,  comme  en  passant,  de  la  qualité 
bilieuse  et  vraiment  hépatique  ,  que  nos  pre» 
miers  maîtres  dans  l’Art  y  avaient  constam¬ 
ment  remarqué. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  la  Société 
de  Médecine  de  Paris  ait  senti  de  bonne  heure 
le  besoin  que  nous  avions  d’un  ouvrage  où  cet 
objet,  pour  ainsi  dire  fondamental,  eu  égard 
aux  affections  dont  il  s’agit ,  serait  traité  d’une 
manière  spéciale  ,  et  avec  une  suffisante  pro¬ 
fondeur.  Pour  obtenir  un  pareil  ouvrage  ,  elle 
ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  solliciter 
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à-îa-fols  rémulation  de  tous  les-  Médecins  de 
l’Europe  ^  en  proposant  pour  prix  une  Médaille 
d’or  de  600  livres ,  qu’elle  devait  décerner  à 
celui  d’enrr’eux  ,  qui ,  dans  un  temps  donné  , 
lui  aurait  envoyé  un  Mémoire  satisfaisant  sur 
ce  sujet. 

Le  programme  de  la  Société  fut  publié  dans 
sa  Séance  de  Mars  1783  ,  et  le  prix  devait 
erre  adjugé  en  Août  1784.  Cette  question  pa¬ 
thologique  et  thérapeutique  j  fut  proposée  en 
ces  termes  r  a  Déterminer  cfuels  sont  les  rap- 

ports  qui  existent  entre  l’état  du  Foie  et  les 
»  maladies  de  la  Peau  3  dans  quel  cas  les  vices 
))  de  la  bile  ,  qui  accompagnent  ces  maladies  5 
>:>  en  sont  la  cause  ou  l’effet  3  indiquer  en 
))  même  temps  les  signes  propres  à  faire  con- 
'>y  naître  l’influence  des  uns  sur  les  autres  5  et 
»  le  traitement  particulier  que  cette  influence 
J)  exige  )). 

Dans  la  Séance  d’Août  17845  .  la  Société 
déclara ,  que  parmi  les  divers  ouvrages  qui  lui 
avaient  été  adressés ,  il  ne  s’en  trouvait  aucun 
qui  eût  rempli  ses  vues  3  ce  qui  l’engagea  à 
renvoyer  la  distribution  du  prix  à  la  Séance  du 
mois  d’Août  1786.  Par-là  les  Auteurs  avaient 
tout  le  temps  de  donner  à  leur  travail  le  degré 
de  perfection  dont  il  était  susceptibro. 

Dès  que  j’eus  connaissance  du  progamme 
de  la  Société ,  je  reconnus  toute  Fimportance 
de  la  solution-désirée  ,  et  je  sentis  ,  peut-être 
plus  qu’un  autre ,  les  difficultés  qu’il  fallait 
vaincre  pour  l’obtenir.  Des  observations  nom¬ 
breuses  m’avaient  conduit  à  l’opinion  des  An¬ 
ciens  5  et  les  réflexions  fréquentes  que  j’avafs 
eu  occasion  de  faire  pendant  ma  longue  pru- 
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tique  5  m’y  avaient  totalement  fixé.  J’eusse  pris 
volontiers  la  plume,  avant  le  premiers  concours 
pour  mettre  en  ordre  mes  idées  à  ce  sujet  5 
si  mes  travaux  cliniques  ,  qui  étaient  alors  très- 
multipliés  j  m’eussent  laissé  la  liberté  de  le 
faire. 

Mais  quand  je  vis  que  les  premiers  efforts 
avaient  été  inutiles  ,  et  que  le  prix  était  ren¬ 
voyé  ,  je  me  crus  en  quelque  sorte  obligé  d’en¬ 
trer  en  lice  ,  et  de  payer  de  ma  personne.  Je 
me  mis  donc  à  l’ouvrage  ,  et  il  en  résulta  la 
dissertation  que  je  donne  aujourd’hui  au  public  ^ 
et  que  je  fis  partir  pour  Paris ,  telle  qu’on  la 
lira  5  parce  que  je  ne  vois  pas  qu^’on  ait  rien 
ajouté  depuis  aux  éclaircissemens  que  j’y  donne. 
Elle  eut  plus  de  succès  que  je  n’osais  en  at¬ 
tendre.  Malgré  l’abondance  du  concoure  ,  et  le 
mérite  très-connu  de  plusieurs  des  concurrens , 
le  premier  Prix  me  fut  décerné  ^  mais  on  crut 
devoir  le  réduire  à  une  Médaille  d’or  de  400 
livres ,  parce  qu’on  forma  un  second  Prix  de  la 
valeur  de  zoo  livres ,  dont  un  mémoire  de  M. 
Ramel ,  Docteur  en  Médecine  à  Aubagne ,  et 
correspondant  de  la  Société ,  lui  parut  digne. 
Cette  savante  Compagnie  fut  aussi  très-contente 
d’un  troisième  ouvrage  ,  dont  M.  Bonté  ,  Mé¬ 
decin  à  Gourances  5  était  auteur.  Elle  lui  décerna 
l’accessit,  en  y  joignant  une  Médaille  d’or  de 
la  valeur  de  100  livres^  tant  cette  dissertation 
lui  sembla  interressante  1 

Je  dois  dire  ici  que  M.  Ramel ,  avec  qui 
j’étais  depuis  quelque  temps  en  correspondance 
amicale  5  m’écrivit  en  1790  pour  m’engager  à 
faire  imprimer  en  commun  ,  et  dans  le  meme 
volume  J  nos  deux  Mémoires  couronnés  3  ce  qui 
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eût  été  fort  de  mon  goût ,  et  eût  indubitable- 
ment  fait  plaisir  à  tous  nos  confrères.  Sur  ces 
entrefaites  survinrent  les  troubles  révolution¬ 
naires  qui  allèrent  en  croissant  3  bientôt  il  fallut 
renoncer  à  nos  relations  littéraires ,  pour  songer 
uniquement  à  notre  propre  sûreté  ^  et  nos  projets 
•phylantropiques  durent  s’évanouir. 

Quoique  j’aie  des  raisons  de  croire  que  M» 
Ramel  a  survécu  à  notre  longue  ^révolution  j 
et  qu’il  ne  s’est  pas  écarté  de  la  France  ,  je 
n’ai  pu  découvrir  jusqu’ici  le  lieu  nouveau  où 
il  a  établi  sa  résidence  ,  et  il  m’a  été  par 
conséquent  impossible  de  l’inviter  à  elTectuer 
nos  anciens  projets.  Où  qu’il  se  trouve  pour¬ 
tant  5  je  l’exhorte,  avec  tout  le  public  médical, 
à  profiter  de  l’heureux  calme  où  nous  sommes 
à  la  fin  parvenus  ,  pour  faire  imprimer  son 
Mémoire.  Je  désirerais  encore  beaucoup  que 
M.  Monté  voulut  bien  en  faire  autant  à  l’égard 
du  sien.  Nos  trois  ouvrages,  sur  le  même  objet, 
se  prêteraient  sans  doute  du  jour  l’un  à  l’autre. 
Peut-être  même  est-il  nécessaire  de  les  réunir 
et  d’en  faire  un  tout ,  pour  avoir  la  solution 
complète  du  problème  pratique  qui  nous  a 
occupés  séparément. 
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Herptîes  hiliosus  procréât  siiccus.  Gai. 
methodus  raedendi.  lib.  14.  c.  17» 


INTRODUCTION. 

Îl  y  a  long-temps  qu’Actuarius  considérant 
en  grand  les  maladies  âcres  et  chroniques  de  la 
peaujquivont  faire  le  sujet  de  cette  dissertation, 
les  regardait  toutes ,  malgré  leurs  formes  variées 
et  leurs  sièges  diSerens  ,  comme  ne  faisant 
qu’une  seule  et  m.ême  maladie.  Selon  ce  judicieux 
écrivain  (û),  la  diversité  qu’on  remarque  en- 
tr’elles ,  ne  dépend  que  de  leurs  progrès  plus 
ou  moins  avancés.  L’on  doit  toujours  en  rap- 


(a)  De  meîht  medt  lib.  cap.  ii. 
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porter  l’origine  aux  mêmes  principes ,  et  les 
combattre  par  les  mêmes  remèdes.  Fernel 
paraît  ne  s’être  pas  écarté  là-dessus  de  la  pensée 
d’Acîuariüs  ^  et  lorsque  l’on  veut  réiléchir  sur 
l’uniformité  des  moyens  que  nos  Praticiens  5 
les  plus  éclairés  j  proposent  indistinctement 
contre  toute  sorte  d’affections  cutanées ,  on 
voit  que  l’assertion  du  Médecin  grec  est  une 
vérité  tacitement  reconnue  par-tout  le  monde. 
J’adopte  ici  d’autant  plus  volontiers  cette  idée  5 
que  je  me  trouve  par-là  dispensé  de  descendre 
dans  des  détails  minutieux  sur  les  différences 
qui  existent  entre  ces  maladies  ,  et  sur  les  noms 
excessivement  multipliés  5  par  lesquels  les  Au¬ 
teurs  se  sont  plu  à  designer  ces  différences  , 
que  je  regarde  comme  de  simples  accidens. 
Il  me  suffit  de  faire  rembarquer  que  depuis  la 
Gale  ordinaire  ,  jusqu’à  la  Dartre  maligne  9 
depuis  le  Vitiligo  jusqu’à  V ÉLephûniiasis  des 
Grecs ,  on  voit  les  affections  âcres  et  chroni¬ 
ques  de  la  peau  s’élever  l’une  vers  l’autre  ,  par 
une  graduation  insensible  ,  et  se  rapprocher  5 
à  tous  momens  ,  jusques  à  se  toucher  et  à  se 
confondre. 

Après  ce  préliminaire  5  je  passe  de  suite  à 
l’examen  du  problème  intéressant  dont  la  So¬ 
ciété  royale  de  Médecine  a  proposé  la  solution 
à  la  sagacité  des  Praticiens.  Ce  problème  ren¬ 
ferme  quatre  questions  ^  savoir  :  i.®  Quels  sont 
les  rapports  qui  existent  entre  l’état  du  foie 
et  les  maladies  de  la  Peau?  2.®  Dans  quels  cas 
les  vices  de  la  bile  5  qui  accompagnent  souvent 


(a)  Paîhologla,  iib.  7.  cap.  4. 
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ces  maladies  ,  en  sont  la  cause  ou  FeiFet  ! 
3.®  Quels  sont  les  signes  qui  indiquent  Fin- 
fluence  que  les  vices  de  la  bile  ont  sur  les 
maladies  de  la  Peau  ,  et  celles-ci  sur  Fétat  de 
la  bile  ?  Et  enfin  4.^  quel  est  le  traitement 
particulier  qu’exige  cette  influence  réciproque. 

Pour  faire  ensorte  de  remplir  avec  moins 
de  confusion  la  tâche  que  je  m’impose ,  je 
traiterai  ces  quatre  questions  dans  autant  de 
Chapitres  particuliers. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Q^uezs  sont  les  rapports  qui  existent 
entre  Vétat  du  Foie  et  les  maladies 
de  la  Peau  ? 


C 

V^OMME  cette  question  est  la  plus  impor¬ 
tante  de  celles  que  contient  le  problème  pro¬ 
posé  5  et  celle  d’où  doit  dériver  la  solution  de 
toutes  les  autres  ,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  je  la  discute  avec  quelque  étendue.  Quoique 
depuis  l’origine  de  la  Médecine  on  ait  cru 
apercevoir  quelques  rapports  entre  Fétat  du 
foie  et  les  maladies  de  la  Peau  ,  il  n’est  point 
d’Auteur ,  que  je  sache ,  qui  ait  fait  ,  de  ces 
rapports ,  l’objet  d’un  travail  spécial.  J’ose  le 
dire  ,  la  matière  est  encore  toute  neuve.  Comme 
pourtant  le  traitement  des  maladies  de  la  peau 
dépçtid  nécessairement  de  l’opinion  qu’on  peut 
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se  former  là-dessus ,  il  est  sans  doute  infiniment  | 
utile  5  et  même  absolument  nécessaire  de  bien  | 
constater  ces  rapports ,  et  de  les  aprécier  avec  | 
le  détail  que  mérite  l’importance  d’un  tel  objet. 

D’abord  il  se  présente  une  question  physio¬ 
logique  que  je  crois  être  obligé  de  résoudre  | 
avant  d’entamer  celle  qui  fait  l’objet  immédiat  j 
de  ce  Chapitre,  Je  le  ferai  avec  d’autant  plus  1 
de  plaisir  ,  qu’il  me  paraît  qu’elle  n’a  pas  été  i 
agitée  jusqu’ici.  On  a  bien  remarqué  que  l’es¬ 
tomac  et  la  peau  ont  ensemble  de  grandes 
liaisons  sympathiques^  mais  je  trouve  qu’on  a 
beaucoup  trop  négligé  les  connexions  analogues,  ^ 
qu’il  y  a  naturellement  entre  le  foie  et  la  peau. 
Ces  deux  organes  en  ont  pourtant  de  très- 
remarquables.  J’espère  de  faire  voir  d’une  ma¬ 
nière  convaincante  ,  que,  soit  en  santé  ,  soit 
en  maladie ,  ils  sont  unis  par  deux  genres  de 
rapports  bien  distincts  et  bien  sensibles. 

Le  premier  genre  de  ces  rapports  est  du 
nombre  de  ceux  qu’on  appelé  proprement  sym¬ 
pathiques ,  et  qui  ont  lieu  d’organe  à  organe  , 
de  solide  vivant  à  solide  vivant  :  je  le  nomme 
Rapport  organique» 

Le  second  des  rapports  qui  lient  le  foie  et 
la  peau,  ek  établi  sur  l’affinité  chymique  qui 
existe  entre  les  sucs  hépatiques  et  les  sucs 
cutanées  ^  entre  la  bile  et  le  fluide  gras  et  mu¬ 
queux  5  dont  les  tégumens  sont  naturellement 
abreuvés.  Par  cette  affinité,  ces  deux  espèces 
de  sucs  s’amalgament  aisément  ensemble  y  ont 
des  dégénérations  communes  ,  et  se  communi¬ 
quent  réciproquement  leurs  affections.  J’appele 
ce  second  genre  de  rapport ,  Rapport  â! affinité. 

Dès  que  je  serai  parvenu  à  démontrer 
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séparément  Fexistence  de  ces  deux  sortes  de 
rapports  naturels  entre  le  foie  et  la  peau  ,  il 
me  sera  moins  difficile  d’assigner  ceux  qui  se 
trouvent  entre  l’état  du  foie  et  les  maladies 
de  la  peau. 

§. 

Rapporl'S  organiques  entre  le  Foie  et 

la  Peau, 

Ce  n’est  que  depuis  la  découverte  d’Harvée'5 
qu’on  a  reconnu ,  à  parler  exactement  ,  les 
rapports  immédiats  et  nécessaires  qui  lient  au 
foie  tous  les  viscères  du  bas  ventre.  La  seconde 
circulation  que  le  sang  veineux  de  l’abdomen 
est  forcé  de  subir  à  travers  le  foie  ,  et  l’obli¬ 
gation  où  se  trouvent  tous  les  organes  de  la 
'Cavité  5  de  fournir  leur  contingent  aux  secré¬ 
tions  hépatiques ,  mettent  toutes  ces  parties 
sous  la  dépendance  de  ce  viscère  principal , 
et  doivent  les  intéresser  toutes  à  son  sort. 

Galien-  qui  ne  remarquait  dans  le  foie  qu’un 
sentiment  faible  et  obscur  5  ne  pouvait  se  per¬ 
suader  que  ses  rapports  sympathiques  pussent 
s’étendre  fort  loin  ^  et  malgré  les  fonctions 
importantes  ,  et  en  quelque  sorte  honorables  ^ 
dont  il  chargea  systématiquement  ce  grand 
organe  ,  il  ne  le  considérait  au  fonds  ,  que 
comme  une  plante  insensible  ,  qui  sait  tout  au 
plus  discerner  les  sucs  utiles  des  inutiles  [a  ).  11  n’a¬ 
vait  pourtant  qu’à  faire  attention  aux  agitations 
convulsives  et  générales  qu’excite  le  moindre 


(<3)  Gdknus  de  usu  partiiim,  üb.  4.  cap.  13. 
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charouillemenî  sur  l’épiderme  épais  et  solide  de 
la  plante  des  pieds  5  pour  se  convaincre  que 
c’est  moins  à  la  vivacité  de  la  sensation  qu’à 
ses  modes  ,  et  à  la  constitution  secrète  des 
parties  ,  qu’est  attachée  l’excitation  des  plus 
^grands  mouvemens  sympathiques. 

Je  ne  révoque  point  en  doute  la  réalité  des 
relations  intimes  qu’il  y  a  entre  l’organe  cutanée 
et  le  Cardia  ^  ce  centre  général  de  sensibilité , 
où  \anlielmont  plaça  son  impérieux  Archée. 
Frédéric  Hoffman  [a)^  et  depuis  lui  tant  d’autres 
habiles  observateurs  ont  mis  ces  relations  dans 
un  tel  degré  d’évidence  5  que  ce  serait  se  faire 
à  soi-même  une  illusion  grossière  ,  que  de 
vouloir  nier  leur  existence.  Mais  cela  n’empê¬ 
che  pas  que  je  ne  sois  très-persuadé  qu’on  prend 
souvent  5  pour  maladies  propres  du  Cardia  et 
de  l’estomac  ,  des  maladies  du  foie  auquel  le 
ventricule  lui- même  est  soumis  ,  comme  tous 
les  autres  viscères  abdominaux.  Il  est  peu  de 
maladies  hépatiques  auxquelles  l’estomac  ne 
compatisse  d’une  manière  plus 'ou  moins  sensible  5 
tandis  que  l’Hypocondre  ,  où  est  alors  le  vrai 
siège  du  mal ,  ne  montre  quelquefois ,  ni  dou-  * 


(.a)  De  consensu  partium  nervosarum  cum  venîncu!o,Dans 
cet  ouvrage  ceî  Auteur  nie  qu’il  y  ait  aucun  rapport  du 
foie  et  de  la  rate  avec  le  genre  nerveux.  ÎI  regarde  le  foie 
comme  n’étant  doué  d’aucun  sentiment,  ce  qui  est  peu  exact. 

W.  Riolan,  antropologia  ,  lib.  24.  cap.  22  ,  qui  a  vu  des  | 

nerfs  entrer  avec  la  veine  *-  porte  dans  le  foie ,  et  rendre  son  1 

parenchyme  très-sensible.  M.  Ferrein  a  prouvé ,  en  effet , 
que  le  foie  est  doué  de  beaucoup  ds  sensibilité ,  dans  son 
beau  Mémoire  sur  riiifluence  des  viscères  du  bas  ventre* 

W.  Méiîî»  de  l’Acàd.  des  sciences.  1766, 


/ 
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leur  ,  ni  élévation ,  ni  même  la  plus  petite 
anxiété  apparente.  Dans  de  pareilles  circons¬ 
tances,  qui,  dans  la  pratique  se  présentent  plus 
souvent  qu’on  ne  le  pense  communément  ,  il 
est  très-facile  de  se  méprendre ,  et  de  rappor¬ 
ter  à  l’action  de  l’estomac  ,  les  affections  cu¬ 
tanées  qui  paraissent  souvent  dans  ce  cas  ,  et 
qui  dépendent  pourtant  de  l’état  du  foie. 

Un  fait  rapporté  ingénument  par  G.  Henri 
Velasco,  prouve  bien  ce  que  je  viens  d’avancer. 
Cet  habile  Médecin  avait  traité  pendant  long¬ 
temps  ,  et  sans  le  moindre  succès ,  une  femme 
qui  se  plaignait  sans  cesse  de  douleurs  cruelles 
vers  le  Cardia  ,  et  dont  l’Hypocondre  droit 
n’avait  jamais  offert  ,  ni  tension  ,  ni  sensibilité ^ 
ni  aucun  signe  maladif.  La  malade  enfin  suc¬ 
comba  à  ses  longues  souffrances  ^  et  Velasco 
fut  très-surpris,  en  ouvrant  son  cadavre  ,  de 
trouver  l’estomac  dans  l’état  le  plus  sain ,  et 
de  voir  que  tout  le  mal  résidait  dans  le  foie 
qui  était  rapetissé  ,  et  aâfecté  d’un  skirre  géné¬ 
rai  et  très-dur  (a). 

Le  savant  Van-S wieten  avait  observé  ,  comme 
moi ,  que  les  affections  douloureuses  de  l’es¬ 
tomac  ,  sont  souvent  de  simples  symptômes 
des  maladies  du  foie.  Il  remarque  entr’autres  ^ 
à  ce  sujet,  que  dans  ces  sortes  d’Hémorragies 
hépatiques ,  où  le  sang  coule  par  anastomose 
et  à  travers  les  voies  biliaires,  dans  le  canal 
intestinal ,  c’est  toujours  l’estomac  qui  souffre, 
tandis  que  le  foie ,  où  gît  toute  la  maladie  , 


(a)  Dissert,  de  muîuo  ingrcssu  intestin.  Lug.  Bat^vornm 
î74i  ,  pag.  41. 
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ne  donne  aucun  signe  de  sensibilité  morbî** 
fique  (a). 

Il  n’est  point  de  Praticien  qui  ne  puisse 
observer  ,  tous  les  jours  ,  des  Gastrodynies 
provenant  de  cause  hépatique.  Cette  obser¬ 
vation  est  sur-tout  facile  à  saisir  dans  les  co¬ 
liques  qui  précédent  la  sortie  des  calculs 
biliaires.  Alors  pourtant  toute  la  maladie  est 
dans  le  conduit  cystique ,  ou  dans  le  canal 
cholédoque  5  deux  parties  qui  .  appartiennent 
incontestablement  au  foie.  Malgré  cela  ^  il  est 
peu  de  malades  qui  ,  dans  ces  sortes  de  cir¬ 
constances  5  ne  rapportent  toutes  leurs  souf¬ 
frances  vers  le  creux  de  l’estomac  j  ensorte 
que  si  on  n’avait  d’autres  signes  pour  juger  de 
la  véritable  nature  de  la  maladie  y  on  serait 
tenté  d’attribuer  à  une  affection  stomacale, 
les  jaunisses  inopinées  qui  s’emparent  si  souvent 
de  l’habitude  de  ces  malades. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  réflexions 
à  ce  sujet  y  il  me  suffira  de  remarquer  que 
Bordeii  lui-même  ,  ce  grand  partisan  de  l’ac¬ 
tion  sympathique  et  générale  du  Cardia,  con¬ 
vient  ,  en  propres  rennes  ,  que  a  Vtmpire  du 
>:>  joie  est  lié  auoc  forces  épigastriques  et  dia- 
yy  phragmaîiquîs  (  h  )  ».  C’est  avouer  assez  clai¬ 
rement  5  à  ce  qu’il  me  paraît ,  que  l’exercice  de 
ces  trois  genres  de  forces  animales ,  peut  très- 
aisément  être  confondu  dans  la  pratique. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  il  n’en  esc  pas  moins 


(a)  Commenr.  in  Boerrh^av.  l,  ■?.  ra"*  12 7* 
ih)  Recîierchçs  sur  les  îralad.  chroa.  p.  484. 
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certain  qu’entre  le  foie  et  la  peau  il  y  a  un 
commerce  d’action ,  qui  se  manifeste  en  mille 
manières  à  tout  Médecin  attentif.  Pendant  le 
travail  de  la  digestion  ,  je  vois  le  foie  s’oc» 
cuper  des  secrétions  biliaires  avec  une  activité 
toute  particulière ,  et  en  même-temps  la  peau 
paraît  s’éréthiser ,  se  crisper  et  donner  des 
marques  d’un  réfroidissement  sensible  et  con- 
vulsif.  On  dirait  que  les  tégumens  se  dépouil¬ 
lent  alors  d’une  portion  de  leur  action  vitale 
pour  accroître  d’autant  les  forces  hépatiques. 

Cette  société  amicale  qui  assujétit  la  peau 
aux  besoins  du  foie  ,  se  développe  d’une  façon 
encore  plus  marquée  dans  le  vomissement  et 
dans  la  diarrhée.  Dans  ces  affections,  le  foie, 
qui  prend  part  à  l’état  d’irritation  où  sont 
,  l’estomac  et  les  intestins  ,  verse  dans  leur 
cavité  une  quantité  de  bile  toujours  propor¬ 
tionnée  au  degré  de  l’agacement ,  et  qui  dans 
certains  cas  est  vraiment  prodigieuse  (^  ).  Pen¬ 
dant  la  durée  de  ce  déluge  hépatique  ,  on  ne 


(a)  M.  Raimond  (Traité  des  maladies  qu’il  est  dangereux 
de  guérir,  t.  t»  pag.  47.  )  dit  qu’un  malade,  par  un  seul 
lavement,  rendit  à-Ia-fois  ij  livres  de  bile  pure.  Valentin  , 
cité  par  M.  Haller,  élém.  physlolog.  r.  6,  pag.  594»  a 
vu  un  sujet  qui  en  rendit  à-la-fois  jusqu’à  40  livres.  Moi- 
même  ,  dans  une  observation  singulière  ,  envoyée  il  y  a 
quelque-temps  à  la  Société  royale ,  j’ai  fait  Thistoire  d'un 
commerçant  ,  âgé  de  50  ans,  qui,  après  une  colique  hé¬ 
patique  compliquée  de  grands  voraîssemens  rebelles  et  vrai¬ 
ment  iliaques ,  rendit  par  le  fondement  une  masse  bilieuse 
des  plus  volumineuses ,  dont  le  poids  pouvait  aller  à  20 

livres ,  et  qui  par  son  séjour  dans  les  intestins ,  avait  pris 
la  consistance  du  Tuf. 

To/72é^  second.  H 
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manque  pas  de  voir  la  peau  pâlir ,  se  flétrir ,  et 
maigrir  avec  une  célérité  surprenante.  Après  trois 
jours  d’un  Cliolera-morbus  un  peu  intense  5  ou 
d’une  superpurgation  violente  ,  les  amis  ont 
quelquefois  de  la  peine  à  reconnaître  leurs 
amis  ^  tant  leur  peau  se  trouve ,  en  si  peu  de 
temps  ,  décharnée  et  décolorée  ! 

L’union  étroite  qui  régne  entre  le  foie  et  la 
peau  5  se  montre  sur-tout  dans  ces  tempêtes 
intestines  pendant  lesquelles  l’homme  physique 
est  en  butte  aux  secousses  de  l’homme  moral. 
Un  peu  d’attention  suffit  pour  apercevoir 
l’action  puissante  que  les  grandes  passions 
exercent  sur  les  régions  du  foie  ,  et  par  contre¬ 
coup  sur  la  peau.  Conibien  de  fois  n’a-t-on  pas 
vu  la  colère  exciter  un  Ictère  subit  ,  ou  des 
échauboulures  prurigineuses  ?  C’est  sans  doute 
d’après  de  pareils  accidens  5  que  Démocrite 
crut  autrefois  devoir  placer  dans  le  foie  le 
trône  des  passions  irascibles  5  et  par  une  suite 
de  confraternité  celui  de  toutes  les  autres  pas¬ 
sions.  Le  divin  Platon  regardait  sur-tout  ce 
viscère  comme  le  siège  de  la  tendresse  et  de 
l’amour.  En  effet  les  élans  impétueux  de  cette 
passion  5  impriment  dans  les  Hypocondres  des 
sensations  délicieuses  5  des  ébranlemens  de  vo¬ 
lupté  5  qui  se  communiquent  rapidemment  à 
l’organe  cutanée.  Dans  ces  momens  d’ivresse  , 
la  Peau  ne  manque  jamais  de  se  dilater  ,  de 
s’échauffer  et  de  se  remplir  avec  avidité  de 
fluides  colorés  et  vivifians. 

Î1  paraît  que  nos  anciens  Druides  n’étaient 
pas  fort  éloignés  des  opinions  platoniques  au 
sujet  du  siège  de  l’amour.  Riolan  dit  5  d’après 
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une  autorité  respectable  qu’il  cite  (^2)5  que 
selon  les  lois  gauloises ,  un  lionrime  convaincu 
d’avoir  enlevé  la  fille  d’un  Prêtre  ,  devait  être 
condamné  à  mort ,  et  son  foie  exposé  à  la 
voracité  des  oiseaux  de  proie.  Ne  dirait-on  pas 
que  par  un  rafinement  philosophique  5  les 
Prêtres  auteurs ,  ou  instigateurs  de  cette  loi  , 
voulaient  poursuivre  leur  vengeance  ^  jusques 
dans  la  source  même  du  crime  ? 

Dans  les  grands  accès  des  autres  passions  ^ 
les  afièctions  simultanées  du  foie  et  de  la  peau, 
ne  sont  guères  moins  sensibles.  Dans  la  ter¬ 
reur,  par  exemple  ,  on  voit  les  tégumens  se 
contracter  et  pâlir  ^  Faction  des  pores  perspi- 
ratoircs  semble  suspendu  ^  et  d’un  autre  coté 
les  couloirs  hépatiques  redoublent  leur  travail  : 
la  bile  coule  à  grands  flots  dans  les  intestins  , 
il  s’établit  une  diarrhée  bilieuse  ,  qui  est  con¬ 
nue  ,  par  le  vulgaire  même  ,  comme  un  des 
symptômes  de  la  peur.  Quelquefois  les  choses 
se  passent  tout  autrement  dans  cette  passion 
turbulente.  C’est  le  foie  qui  contracte  ses  pores  j 
la  peau  se  relâche  ,  et  une  sueur  froide  inonde 
toute  l’habitude.  Tout  le  monde  sait,  en  effet , 
que  ce  n’est  pas  une  chose  rare  de  suer  de peur^ 

Dans  les  affections  hypocondriaques  et  mé¬ 
lancoliques  ,  qui  sont  si  souvent  le  triste  fruit 
des  chagrins  long-temps  prolongés ,  et  qui  se 


(a)  Antrop.  lib.  2.  cap.  21.  pag.  124*  C’est  par  un 
pareil  motif  peut-être  que  d’aptès  une  loi  antique,  chez  les 
Anglais  ,  on  punit  le  crime  de  haute-trahison ,  en  arrachant 
au  criminel,  qu’on  éventre  tout  vivant,  le  grand  viscère  du 
foie ,  et  qu’on  le  souffleté  avec  ceîîe  partie. 
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trouvent  communément  liées  à  des  embarras  ab¬ 
dominaux  5  et  par  conséquent  hépatiques  ,  la 
peau  perd  toujours  sa  fraîcheur  et  sa  souplesse 
naturelles  ^  elle  prend  cette  couleur  terne  et 
brunâtre ,  qui  caractérise  si  constamment  les 
Sujets  travaillés  de  ces  sortes  d’alFections ,  et 
que  les  Praticiens  excercés  saisissent  au  premier 
coiip-d’œil.  Il  n’y  a  pas  long-temps  que  M. 
Reviîlon,  Médecin  de  Maçon,  éprouva  sur  lui- 
même  ,  en  se  soumettant  à  la  balance  de  Sanc- 
torius ,  que  dans  FFIypocondrie ,  la  transpiration 
insensible  ne  se  fait  que  très-imparfaitement  (^  ). 
Î1  ne  parvint  à  se  guérir ,  après  quinze  ans  de 
souIFfance ,  que  lorsque  cette  excrétion  cutanée 
eut  repris  toute  sa  liberté.  Sanctorius5'iui-même , 
avait  dit  avant  lui  (^),  melancolia  super atar 
libéra  perspiratione  ,  il  avait  même  remarqué 
que  la  transpiration  supprimée  par  une  cause 
quelconque  pendant  quelque-temps  ,  rend  le 
corps  pesant,  Famé  triste,  et  produit  ainsi  une 
espèce  d’affection  Hypocondriaque  passagère  , 
qni  suppose  que  le  foie  prend  toujours  lui- 
même  quelque  part  à  l’état  de  la  peau  (c). 

Il  y  a  des  occasions  où  Fétat  de  la  peau 
produit  des  révolutions  promptes  et  sensibles 
dans  les  fonctions  de  ce  viscère.  Dès  qu’un  froid 


(n)  Traité  des  vapeurs,  ouvrage  publié  en  3779. L’Au¬ 
teur  y  établit  un  assez  bonne  pratique  ;  mais  sa  théorie  est 
trop  arbitraire. 

ih)  De  statica  medicinâ.  sect.  7.  §.  17.  pag.  iz?. 

(c)  M.  Tissot  a  vu  des  ictères  rebelles  et  des  maladies 
cutaoées^  très-fâcheuses ,  être  la  suite  d’une  tristesse  long¬ 
temps  prolongée  ,  traité  des  Nerfs,  t.  z»  part.  î.  pag.  iSo. 
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vif  et  piquant  vient  à  frapper  tout-à-coup  la  sur¬ 
face  du  corps  J  il  est  assez  ordinaire  de  voir 
naître  dans  peu  ,  sur-tout  chez  les  enfans  ,  une 
colique  intestinale  suivie  de  déjections  bilieuses* 
Ces  déjections  attestent  que  le  foie  n’a  pas  été 
insensible  à  l’état  de  la  peau.  C’est  après  avoir 
observé  souvent  ce  phénomène  5  et  d’autres  qui 
lui  sont  analogues ,  que  le  divin  Vieillard  établit 
cet  axiome  fameux  et  si  souvent  justifié  en 
pratique  5  cutis  démit  as  ^  alvi  raritas  [a). 

Cette  constitution  organique  ,  par  laquelle 
le  foie  s’affecte  en  conséquence  des  impres¬ 
sions  faites  à  la  peau  ^  se  montre  d’une  façon 
toute  particulière  dans  les  accidens  qui  suivent 
la  morsure  de  la  vipère.  A  peine  le  venin  cuisant 
agace-t“il  à  sa  manière  les  filets  nerveux  de  la 
plaie  5  que  les  tégumens  s’éréthisent  et  se 
tuméfient  au  loin.  Bientôt  le  foie  se  ressent  de 
cet  état  violent  ,  et  entre  lui-même  en  parti¬ 
cipation  de  spasme.  Par  un  instinct  qui  semble 
raisonné  5  il  ferme  ses  pores  biliaires  ,  et  fait 
refluer  vers  les  tégumens  affectés ,  des  torrens 
d’une  bile  douce  et  savoneuse.  Celle-ci  venant 
à  se  mêler  aux  sucs  de  la  peau  ,  pénètre  , 
détrempe  et  émousse  le  poison  destructeur  ^ 
qui  perd  d’abord  par-là  de  ses  qualités  délétères. 

Selon  les  expériences  nombreuses  et  très- 
récentes  de  l’ingénieux  Fontana  5  ce  ne  sont 
point  les  aîkalis  volatils,  comme  l’avait  cm 
Jussieu,  et  d’après  lui,  tout  l’Univers  savant, 
qui  sont  les  véritables  spécifiques  du  venin  de 
la  vipère.  Dans  cette  occasion  ,  ainsi  que  dans 


ia)  Kypoerat»  epidem,  lib.  6, 
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bien  d’autres  ,  ia'  nature  fait  tous  les  frais  da 
la  guérison  ,  et  nous  nous  attribuons  la  gioire 
de  ses  travaux  ,  comme  nous  volons  le  miel 
aux  laborieuses  abeilles.  Quoiqu’il  en  soir  5  les 
tégumens ,  remplis  par  Faction  salutaire  du  foie  9 
de  sucs  oléagineux  et  relâchans ,  se  détendent 
enfin  ,  et  la  maladie  finit  tout  -à-coup  par  des 
sueurs  copieuses  qui  entraînent  au-dehors  les 
restes  du  venin  redoutable. 

Mais  c’est  principalement  dans  le  cours  des 
maladies  aiguës  ,  qu’on  a  souvent  à  admirer  le 
jeu  organique  9  par  lequel  le  foie  et  la  peau 
s’affectent  mutuellement.  La  classe  la  plus  nom¬ 
breuse  sans  contredit  de  ces  maladies  9  est 
celle  qui  renferme  les  différentes  espèces  de 
Fièvres  bilieuses  9  soit  intermittentes  9  soit  ré¬ 
mittentes  9  soit  miême  continues.  Tant  que  dure 
l’état  de  crudité  dans  ces  sortes  de  Fièvres  , 
quels  désordres  sympatiques  ne  se  déploient-ils 
pas  dans  l’empire  du  foie?  Cardialgies  9  Nausées  9 
vomissemens  et  déjections  de  bile  dégénérée 
en  mille  manières  9  tension  9  élévation  et  sen¬ 
sibilité  des  Hypocondres ,  symptômes  qu’Hip- 
pocrate  regardait  comme  si  suspects  j  Météorisme 
abdominal ,  Céphalalgies  qui  vont  jusqu’au  délire 
et  à  la  frénésie  9  et  tant  d’autres  accidens  ef- 
frayans  9  dont  le  concours  rend  témoignage  aux 
labeurs  du  foie.  Pendant  ce  trouble  général  9  on 
voit  9  par  l’état  maladif  et  même  violent  où  se 
se  trouve  la  peau  9  combien  cet  organe  parti¬ 
cipe  à  l’affection  du  viscère  essentiellement 
attaqué.  Le  Médecin  instruit  examine  sur-tout 
avec  une  inquiète  sollicitude  9  le  mode  que 
prennent  dans  ces  circonstances  les  tégumens  5 
c’est-là  le  thermomètre  de  ses  espérances  et  de 
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ses  craintes.  Tantôt  Ü  leur  trouve  une  aridiré 
convulsive  qui  lui  fait  tout  appréhender  ^  tantôt 
par  une  convulsion  contraire  ,  il  les  voit  se 
résoudre  en  des  sueurs  symptômatiques  qui  ne 
sont  pas  moins  dangereuses  5  quoiqu’elles  ayent 
souvent  trompé  l’attente  des  Médecins  qui  ne 
suivent  d’autre  guide  que  la  routine.  Dans  cet. 
état  orageux  ,  les  Ictères ,  les  Eruptions  pété¬ 
chiales  ou  vésiculaires  ,  les  Bubons  même  ,  et 
les  Charbons  dont  les  tégumens  se  chargent 
quelquefois  ,  ne  sont  aux  yeux  du  vrai  Médecin, 
que  des  effets  incomplets  des  mouvemens  sym¬ 
pathiques  5  et  de  simples  attestations  de  la 
grandeur  et  du  danger  de  la  maladie.  Il  n’est 
jamais  tranquille  que  lorsqu’il  trouve  dans  la 
peau  cette  souplesse  agréable ,  et  cette  chaleur 
douce  et  vaporeuse,  qui  annoncent  dans  le  foyer 
hépatique ,  ime  affection  médiocre  ,  et  qui  sont 
les  préludes  ordinaires  d’une  bonne  crise.. 

La  scène  change  lorsque  la  cocîion  étant 
faite  ,  la  nature  victorieuse  recueille  toutes  ses 
forces ,  et  s’apprête  aux  évacuations  ou  aux 
éruptions  salutaires.  L’appareil  critique  est  quel¬ 
quefois  alarmant  pour  un  Médecin  qui  ignore 
la  marche  du  principe  vital ,  et  qui  ti’a  pas 
réfléchi  sur  l’effet  des  grandes  sympathies.  Dans 
ces  momens  toutes  les  forces  du  Microcosme 
semblent  se  concentrer  sur  l’organe  hépatique 
qui  attire  à  soi  le  jeu  de  tout  le  système  ner¬ 
veux.  Le  pouls  se  resserre  et  devient  imper¬ 
ceptible  ^  les  forces  musculaires  sont  presque 
anéanties  ^  tous  les  sens  sont  dans  l’affaissement 
et  dans  la  stupeur  des  frissons  qui  partent 
toujours  de  la  peau,  pénètrent  intimémcnt  les 
membres  3  et  la  machine  est  ébranlée  jusques 
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dans  ses  plus  petites  fibrilles.  Le  malade  parak 
toucher  à  sa  dernière  heure  :  point  de  tout  ^ 
au  milieu  de  cet  accablement  universel ,  l’action 
du  foie  se  réveille  tout  d’un  coup  ,  et  pousse 
la  matière  fébrile  du  centre  à  la  circonférence. 
La  peau  se  prête  officieusement  à  ces  efforts 
salubres ,  et  la  crise  se  fait  par  des  sueurs  5 
par  des  Ictères, ou  par  des  éruptions  de  diverses 
espèces. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  s’arrêter  quelques 
instans  sur  les  mcuvemens  sympathiques  qui 
se  manifestent  d’une  façon  si  frappante ,  entre 
le  foie  et  la  peau,  dans  le  cours  des  Fièvres 
proprement  éruptives  ,  telles  que  la  Rougeole  , 
la  Scarlatine  et  la  petite-Vérole  ,  dont  les 
efflorescences  ont  été  mises ,  par  l’observateur 
Fernel  (^),  parmi  les  éruptions  bilieuses.  On 
verrait  aisément  que  pendant  le  temps  de  l’in¬ 
cubation  ,  le  virus  contagieux  qui .  forme  ces 
maladies,  agit  spécialement  sur  les  couloirs 
biliaires  ,  et  que  ce  n’est  que  par  une  réaction 
visible  du  foie ,  que  ce  virus  se  porte  ensuite 
sur  les  tégumens  avec  la  bile  qui  en  a  été 
imprégnée.  Mais  je  crois  en  avoir  assez  dit, 
pour  établir  qu’il  y  a  réellement  un  rapport 
organique  entre  le  foie  et  la  peau.  Il  est  temps 
d’examiner  ce  qu’il  faut  penser  sur  les  rapports 
que  j’ai  dit  se  trouver  entre  les  sucs  de  la 
peau  et  les  sucs  du  foie. 


(a)  Pathologia.  lib.  7.  cap.  S. 
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Rapports  d’affinité  entre  le  Foie  et  la  Peau. 

( 

La  Peau  est  un  organe  tout  graisseux ,  qui 
tire  sa  nourriture  ,  ses  formes  moëleuses  5  et 
son  onctuosité  naturelle  ,  du  tissu  cellulaire  qui 
le  tapisse  par-tout  intérieurement  ^  et  sur  lequel 
il  est  mollement  étendu. 

En  se  rapprochant  de  la^  peau  5  le  tissu 
cellulaire  prend  de  l’épaisseur  et  de  la  consis¬ 
tance  5  il  devient  plus  riche  en  graisse  5  et  cette 
graisse  est  plus  ferme  et  plus  grainue.  C’est 
cette  partie  sous-cutanée  du  tissu  cellulaire  5 
qui  est  le  vrai  réservoir  des  sucs  graisseux  5  et 
le  siège  de  l’embonpoint.  Les  anciens  5  frappés 
de  ses  propriétés  toutes  particulières  ,  la  dis¬ 
tinguaient  du  reste  du  tissu  cellulaire  ^  et  la 
regardaient  comme  une  portion  même  de  la 
peau  5  qu’ils  désignaient  sous  le  nom  de  mem¬ 
brane-adipeuse.  Leurs  idées  étaient  d’autant 
mieux  fondées  ,  que  selon  la  plus  saine  partie 
de  nos  Physiologistes  modernes  ,  les  autres 
membranes  de  la  peau  ne  sont  qu’une  produc¬ 
tion  de  son  tissu  ,  qui  se  modifie  d’une  façon 
toute  particulière  dans  le  cuir  et  dans  le  ré¬ 
seau  muqueux. 

La  graisse  ,  qui ,  dans  les  maladies  cutanées  , 
joue  le  rôle  le  plus  important  ,  et  qui  a  des 
analogies  si  marquées  avec  la  bile ,  mérite  5  dans 
cet  ouvrage ,  des  considérations  un  peu  éten¬ 
dues.  Nous  remarquerons  d’abord  que  dans  bien 
des  circonstances  elle  semble  différer  d’elle-même. 
En  effet  ^  elle  est  comme  muciiagineuse  dans  les 


HZ  Maladies  chroniques 

enfans  ^  chez  les  femmes  ,  qui  avancent  dans 
leur  grossesse  ,  elle  devient  molle  et  laiteuse  ^ 
dans  la  Cachexie  hydropique  ou  leucophleg- 
matiqiie  5  elle  tombe  en  une  espèce  de  delLquiiim 
muqueux  et  même  séreux  ;  dans  un  Éléphantiasis 
des  Arabes  que‘j’^i  été  à  même  d’observer  5  je 
i’ai  vue  entièrement  métamorphosée  en  une 
lymphe  visqueuse  ,  diaphane  et  très-concresch 
ble  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

On  voit  donc  que  la  graisse  ,  qui  hors  du 
corps  vivant  5  et  livrée  à  ses  mouvemens  spon¬ 
tanés  5  ne  paraît  susceptible  d’acquérir,  par  le 
développement  de  ses  acides ,  qu’une  rancidité 
âcre  et  piquante  ,  est  capable  pourtant  ,  par 
le  jeu  seul  des  organes  vitaux  ,  d’éprouver 
plusieurs  genres  bien  düFérens  de  dégénération  , 
ou  pour  mieux  dire ,  de  décomposition.  Elle 
peut  se  changer  en  mucus  ,  en  glaires  ,  en 
lymphe  albumineuse  ,  en  lait  ,  et  même  ,  je 
puis  l’ajouter  ,  en  cette  substance  fine  et  gé¬ 
latineuse  qui  est  la  véritable  matière  nourri¬ 
cière  5  et  qui  possède  seule  le  dernier  degré 
de  perfectibilité  animale  ,  ou  si  je  l’ose  dire  , 
le  complément  de  Tanimalisation.  Ges  trans¬ 
formations  de  la  graisse  dans  le  corps  animé  , 
ne  sauraient  être  révoquées  en  doute ,  puisque 
c’est  un  fait  constant  et  universellement  connu  , 
que  tout  animal  se  nourrit  de  sa  propre  graisse  , 
ainsi  que  le  Loir  et  la  Marmotte ,  et  qu’il  ne 
peut  s’en  nourrir  si  ces  transformations  n’ont 
pas  lieu  ,  quelques  étonnantes  qu’elles  puissent 
paraître  d’abord. 

Qui  croirait  ,  au  premier  aspect  ,  que  le 
mucilage  et  la  gêlée  animale ,  deux  substances  , 
"^qui  paraissent  se  toucher  de  si  près  ,  eussent 
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besoin  de  passer  par  autant  de  degrés  inter¬ 
médiaires  5  pour  être  changés  l’un  en  l’autre  ? 
Comment  la  graisse ,  dont  tout  l’art  des  Chi¬ 
mistes  n’a  pu  tirer  jusqu’ici  que  de  sels  volatils 
et  des  huiles  empireumatiques  ,  donne-r-elle  j 
entre  les  mains  de  la  nature  ,  des  productions 
aussi  douces  et  aussi  utiles  à  l’économie  ani¬ 
male  ?  Je  ne  puis  m’empêcher  de  m’arrêter  un 
peu  sur  cet  objet  intéressant,  pour  présenter 
quelques  réflexions  qui  me  semblent  avoir  de 
la  justesse ,  et  qui  ne  peuvent  que  piquer  la 
curiosité  par  leur  nouveauté. 

Dans  i’étaî  vivant ,  la  graisse  renfermée  dans 
les  cellules  de  la  membrane  adipeuse ,  conserve 
toujours  un  certain  degré  de  fluidité  ,  qui  lui 
permet  un  mouvement  de  translation  de  cellule 
en  cellule ,  et  qui  ,  dans  certaines  maladies  , 
lui  donne  la  faculté  de  se  transporter  ,  en 
assez  peu  de  temps  et  par  la  voie  des  lym¬ 
phatiques  ,  de  la  peau  jusqu’aux  racines  de  la 
veine-porte.  Les  actions  de  la  vie  tendent  sans 
cesse  à  l’élaborer  et  à  la  réduire  en  état  de 
décomposition  ,  pour  la  faire  servir  successive¬ 
ment  à  divers  usages.  En  ouvrant  une  portion 
quelconque  du  tissu  adipeux  ,  on  trouve  non- 
seulement  dans  ses  cellules  ,  les  molécules 
graisseuses  qu’on  sait  y  être  contenues  ^  mais 
encore  ,  parmi  ces  molécules  ,  on  voit  toujours 
une  matière  muqueuse  douée  de  beaucoup  de 
viscosité  ,  et  qui  se  laisse  allonger  en  hlamens 
lorsqu’on  veut  la  tirer.  Bordeu  fut  si  frappé  de 
cette  observation  qu’il  fit  le  premier  et  dont 
il  a  ignoré  la  véritable  cause  ,  qu’il  crut  que 
ce  fonds  muqueux  ,  toujours  mêlé  aux  graisses, 
et  toujours  présent  dans  le  tissu  cellulaire  ^ 
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n’était  autre  chose  que  îa  matière  même  ^  ou 
si  i’on  veut ,  le  parenchyme  de  ce  tissu.  C’est 
cette  opinion  précipitée  qui  l’engagea  à  donner 
à  l’organe  cellulaire  ,  le  nom  de  tissu  mu¬ 
queux  (a). 

Si  pourtant  cet  observateur  intelligent  eût 
voulu  pousser  plus  loin  ses  recherches  sur  cette 
matière  filandreuse  mêlée  aux  graisses  du  tissu 
<  adipeux,  il  eût  remarqué,  avec  Giisson  (^), 
que  la  substance  fibreuse  et  solide  du  cuir*, 
laquelle  naît  immédiatement  de  la  membrane 
adipeuse  ,  se  trouve  toute  imbibée  des  mêmes 
mucosités  ,  qu’il  compare  à  la  gomme  ,  et  que 
ces  mucosités  transudent  en  abondance  à  sa 
surface  extérieure ,  pour  humecter  la  couche 
spongieuse  de  la  membrane  cutanée ,  qu’on 
nomme  pour  cela  muqueuse.  Il  aurait  conclu 
que  ce  suc  épais ,  gras  et  muqueux  n’était  autre 
chose  que  le  premier  produit  de  la  décompo¬ 
sition  graisseuse.  Dans  cet  état  ,  comme  le  pense 
encore  Giisson  (  r:  ) ,  cette  matière  paraît  être 
propre  aux  tégumens ,  et  former  ce  qu’on  ap¬ 
pelé  les  sucs  cutanées.  Mais  il  y  en  a  une  grande 
partie ,  qui  ,  du  sein  du  tissu  cellulaire  est 
résorbée  par  les  lymphatiques  ,  dans  la  masse 
des  liqueurs  ,  pour  y  subir  ,  par  l’action  de 
divers  organes ,  des  transformations  ultérieures. 

Selon  les  Chimistes  Gerike  {d)  et  Maquer(e)5 

(.a)  Recherches  sur  îe  tissu  muqueux  ou  organe  cellulaire. 

(b)  Tract,  de  ventriciilo  et  inîesûnis ^  cui  prœniittitur  alius 
de  panib»  continent*  Londini .  i<577»  p.  ly. 

(<:)  Ibidem. 

(d)  Fundam.  Chemiœ  rat.  de  Corporihus  sulphureis  ani~ 
malium,  p.  ^57  et  s. 

C  e)  Dkr.  de  Chimie ,  dernière  Edition ,  au  mot  graisse» 
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la  graisse  ne  diffère  que  peu  des  huiles  grasses  vé¬ 
gétales.  Un  peu  plus  d’atténuation  ^  et  un  pre¬ 
mier  degré  d’animalisation  dans  la  graisse  5  fait 
toute  la  différence ,  or  5  je  vois  que  les  huiles 
grasses  sont  sujettes  à  une  décomposition  tout- 
à-fait  analogue  à  celle  dont  j’ai  fait  voir  que  la 
graisse  était  susceptible.  Je  vais  prouver ,  avec 
le  plus  de  brièveté  que  je  pourrai ,  ce  paradoxe 
chimique  5  afin  de  faire  mieux  disparaître  la 
répugnance  qu’on  peut  avoir  encore  à  admettre 
mes  idées  sur  la  décomposition  des  graisses. 

D’abord  il  est  très-certain,  comme  l’a  observé 
depuis  peu  le  fameux  Schéele  ,  que  les  huiles 
grasses  les  plus  pures  contiennent  toujours  ,  de 
même  que  le  beurre  et  la  graisse  elle- même, 
une  certaine  quantité  de  matière  muqueuse , 
dont  on  ne  parvient  à  les  dépouiller  entièrernent , 
que  par  des  procédés  recherchés  [a).  Cette 
partie  non  oléagineuse  ,  dont  se  trouvent  ainsi 
chargées  nos  huiles  communes  ,  ne  doit-elle  pas 
être  regardée  comme  le  premier  produit  d’une  dé¬ 
composition  déjà  commencée  ?  Cette  conclusion 
me  paraît  toute  naturelle  ,  sur-tout  dès  qu’on 
pèse  attentivement  les  réflexions  suivantes. 

A  proprement  parler,  les  miucilages  sont 
dans  le  règne  végétal ,  ce  que  les  sucs  muqueux 
sont  dans  le  règne  animal.  C’est  la  partie  mu- 
cilagineuse  des  plantes  ,  laquelle  se  ramasse 
en  si  grande  quantité  dans  la  partie  amilacée 
des  substances  farineuses ,  qui  fait  notre  prin¬ 
cipale  ,  et  souvent  notre  unique  nourriture  , 


(û)  W.  enrf autres  un  très-bon  mémoire  «le  M.  la  Mcîherie. 
Jouni.  de  Physique.  Janvier  1786. 
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comme  elle  est  exclusivement  celle  des  animaux 
granivores.  Donc  le  mucilage  végétal  est  changé 
successivement  en  nous  5  en  émulsion  chyleuse  ^ 
en  huile  butireuse ,  en  graisse  ,  en  mucosité  ^ 
et  enfin  en  substance  gélatineuse  et  nourricière. 
C’est  là  un  fait  indubitable,  et  dont  nous  sommes 
témoins  tous  les  jours.  Je  l’admire  souvent  moi- 
mêrae  ,  en  voyant  combien  nos  Paysans  sont 
gras  et  frais ,  quoiqu’ils  ne  se  nourrissent  guères 
que  de  pain  bis  et  d’une  espèce  grossière  de 
Polenta  5  faite  avec  i’eau  et  la  farine  de 
Maïs. 

Dans  les  laboratoires  secrets  de  la  nature  5 
les  huiles  grasses  se  font  au  moyen  de  la  subs¬ 
tance  miiciiagineuse  5  fortement  condensée. 
Prenons  pour  exemple  un  de  ces  arbres  qui 
produisent  les  semences  que  l’on  iiomime  pro¬ 
prement  huileuses  -,  si  l’on  veut  ,  l’Amandier. 
Ce  végétal ,  comme  tous  les  autres  de  son 
espèce  ,  abonde  en  mucilage.  Dans  l’été  ,  l’on 
voit  cette  matière  se  condenser  peu-à-peu  en 
larmes  gommeuses  aux  plaies  de  l’écorce.  On 
la  retrouve  dans  les  membranes  de  l’amande, 
lorsqu’elle  est  encore  jeune,  quoiqu’elle  ait  déjà  j 
acquis  sa  forme  et  toutes  ses  dimensions.  En  1 
effet  cette  semence  n’offre  alors  qu’un  mucilage  i 
tendre ,  transparent  et  purement  aqueux.  Par 
la  maturité  ce  mucilage  s’épaissit  insensiblement,  j 
l’aquosité  s’évapore  ,  et  l’amande  devient  solide ,  , 
opaque  et  réellement  huileuse.  On  peut  retirer  ') 
son  huil'e  grasse  par  la  trituration  et  par  \ 
l’expression  mais  l’opération  est  manquée ,  si  : 
pendant  la  trituration  on  vient  à  mêler  à  la  |l 
pâte  qui  en  résulte ,  une  petite  quantité  d’eau.  >: 
On  n’a  plus  alors  au  lieu  d’huile ,  qu’une  liqueur  i' 
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cmulsive  qui  approche  plus  de  l’état  muciia- 
gineux  que  de  l’état  huileux. 

Par  l’observation  simple  que  nous  venons 
de  voir  ,  il  est  évident ,  non  seulement  que 
par  les  opérations  mystérieuses  de  la  végétation  5 
le  mucilage  se  transforme  en  huile ,  mais  encore 
que  cette  huile  n’est  pas  si  bien  formée  dans 
l’amande  ,  qu’une  petite  circonstance  ne  suffise 
pour  la  faire  reparaître  dans  son  état  muci- 
lagineux.  Un  Chymiste  zélé  ne  manquera  pas 
d’invoquer  ici  certains  principes  savoneux,  qu’on 
suppose  coexister  dans  l’amande  avec  la  matière 
huileuse ,  et  dont  l’action  développée  par  le 
menstrue  aqueux  j  peut  réduire  cette  dernière 
en  dissolution  émulsive.  Pour  anéantir  cette 
objection ,  et  pour  mieux  faire  sentir  combien 
peu  les  huiles  grasses  différent  des  mucilages  j 
il  n’y  a  qu’à  faire  i’expérience  avec  la  graine 
de  lin ,  semence  que  la  trituration  et  l’expression 
réduisent  si  complètement  en  cette  espèce 
d’huile.  Dans  une  infusion  aqueuse  5  cette  graine  , 
si  chargée  de  sucs  oléagineux  ,  se  résout 
pourtant  presque  toute  entière  en  un  mucilage 
glutineux ,  dans  lequel  on  ne  distingue  même 
pas  le  plus  petit  atome  d’huile  formée. 

Mais  si  les  huilés  grasses  végétales  ne  sont 
que  des  mucilages  déguisés  et  peuvent  si  faci¬ 
lement  se  résoudre  de  nouveau  en  mucilages  y 
pourquoi  la  graisse  qui  tire  sa  source  des  mêmes 
mucilages ,  ne  pourra-t-elle  pas  se  décomposer 
aussi  et  se  résoudre  en  [sucs  muqueux ,  lym¬ 
phatiques  et  gélatineux  ?  D’ailleurs  ces  derniers 
sucs  5  sur-tout  les  muqueux ,  ont ,  de  l’aveu  de 
tous  les  Chimistes  ,  les  plus  grands  rapports 
avec  les  substances  mucilagineuses. 
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Certainement  cette  digression  sur  la  nature 
et  l’origine  de  la  graisse  ne  paraîtra  pas  étran¬ 
gère  à  mon  sujet  ,  puisque  ainsi  qu’on  l’a  déjà 
dit  5  c’est  d’elle  que  naissent  prochainement 
les  sucs  cutanées ,  et  que  par  conséquent  ses 
affections  ne  peuvent  qu’avoir  une  grande  in¬ 
fluence  sur  les  maladies  de  la  peau.  Une  autre 
raison  puissante  m’a  engagé  encore  à  donner 
une  grande  attention  à  l’examen  de  cette  subs¬ 
tance  :  c’est  qu’elle  donne  aussi  naissance  aux 
sucs  biliaires  ,  ce  qui  doit  faire  d’abord  sup¬ 
poser  entre  ces  derniers  sucs  et  ceux  de  la 
peau  5  un  rapport  de  consanguinité  qu’il  est 
important  de  bien  remarquer. 

En  effet  la  bile  a  une  origine  évidemment 
graisseuse.  Bordeu  l’a  vue  dans  sa  vésicule  , 
revêtue  encore  de  toutes  les  formes  huileuses  {a), 
Vieussens  prétendait  que  ce  n’était  autre  chose 
qu’un  fluide  graisseux  5  mêlé  à  la  lymphe  ,  c’est- 
à-dire  5  qu’une  graisse  demi  décomposée  {h). 
J’ai  vu  moi-même  plusieurs  fois  ^  ainsi  que  M. 
Lorri  (c)  ,  des  lambeaux  d’une  espèce  de  suif 
léger  5  fusible  et  inEammable  5  sortir  en  société 
avec  des  matières  bilieuses ,  tantôt  par  la  bouche  | 
et  tantôt  par  le  fondement.  Les  concrétions 
fréquentes  qui  se  forment  dans  le  réservoir  de 
la  'bile  ,  sont  plus  compactes  que  les  lambeaux 
sébacées  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  elles  ont 
ordinairement  les  mêmes  propriétés  graisseuses. 
Quelquefois  la  bile  hépatique ,  quoique  plus  ij 


ia)  Recherches  sur  les  glandes,  p.  |oo. 

(h)  Observât,  p.  215. 

CO  Méiîi,  de  la  Société  roy.  de  Méj,  1779,  p,  15 y. 
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fluide  et  moins  stagnante  que  la  cystîque  ,  ne 
laisse  pas  de  déposer  de  semblables  concrétions 
sur  les  parois  de  ses  conduits  {a).  Enfin 
Vintringan  s’est  assuré  par  l’expérience ,  que 
l’extrait  de  la  bile ,  obtenu  par  une  lente 
évaporation  ,  donnait  toujours  les  signes  d’une 
inflammabilité  huileuse  (h).  M.  le  Baron  de 
Haller  5  après  avoir  comparé  les  observations 
et  les  expériences  d’un  grand  nombre  d’auteurs 
fameux  sur  la  nature  de  la  bile  ,  conclud  sans 
hésiter ,  que  ce  fluide  récrémenteux  est  dans 
le  fonds  une  véritable  graisse.  SeloJi  lui  ,  elle 
est  apportée  dans  les  couloirs  du  foie  avec  le 
sang  de  la  veine-porte  ,  dans  lequel  on  voit 
nager  les  molécules  graisseuses  toutes  formées  ^ 
et  avant  cela  elle  a  reçu  des  élaborations  pré¬ 
paratoires  et  très-diverses  dans  le  tissu  celluleux 
de  la  Rate  et  dans  les  autres  organes  de 
l’Abdomen  (c).  Enfin  ,  depuis  le  travail  pré¬ 
cieux  que  feu  M.  Lorri  a  fait ,  il  y  a  peu 
d’années ,  sur  la  nature  et  les  dégénérations  de 
la  graisse  ,  l’origine  graisseuse  de  la  bile  est 
si  bien  constatée  ,  qu’il  n’exisre  guères  de  fait 
en  Physiologie  ,  qui  soit  plus  solidement 
établi  (/). 

Malgré  la  certitude  de  cette  généalogie  ,  la 
bile  ne  se  présente  pas  toujours ,  bien  s’en 
faut,  sous  des  dehors  graisseux.  Dans  les  conduits 
hépatiques  ,  elle  est  pâle  ,  séreuse  et  fort  peu 


(a)  Glisson  anatomia  hepatîs.  can,  7.  versus  finem* 
ib)  Nofationes  in  monitâ  Rich.  Mead.  p.  i?9. 

(c)  Elem.  Physiologie,  tom.  6. 

id)  Mémoire  sur  la  graisse.  Soc.  roy.  de  Médecine  1779, 
Tome  second,  I 
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amère.  Mais  quaiid  elle  a  séjourné  quelque 
temps  dans  la  vésicule  du  fiel  ,  et  que  .par  la 
résorption  elle  s’y  est  dépouillée  de  la  plus 
grande  partie  de  son  véhicule  aqueux,  elle 
prend  beaucoup  d’amertume  et  une  couleur 
plus  foncée  ^  elle  acquiert  difierens  degrés  de 
consistance  et  de  viscosité  ^  enfin  elle  offre  , 
suivant  la  qualité  et  l’état  des  sujets,  les  diverses 
nuances  de  décomposition  dont  nous  avons 
montré  que  la  graisse  était  susceptible. 

Mais ,  outre  les  rapports  d’affinité  que  sup¬ 
pose  entre  les  sucs  cutanées  et  les  sucs  biliaires 
une  origine  commune ,  rapports  par  lesquels 
la  masse  adipeuse  dont  ils  dérivent  également 
les  uns  et  les  autres  ,  doit  nécessairement  leur 
imprimer  de  bonnes  ou  de  mauvaises  qualités 
qui  leur  soient  communes  ^  on  en  verra  éclore 
d’un  autre  genre  ,  si  on  fait  attention  à  la 
miscibiiité  de  ces  deux  sortes  de  fluides  les  uns 
avec  les  autres  :  et  ces  nouveaux  rapports  d’affi¬ 
nité  ne  paraîtront  pas  moins  énergiques  que  les 
premiers. 

Indépendamment  de  l’action  que  la  bile 
exerce  sur  la  pâte  alimentaire  en  qualité  de 
levain  septique  et  animalisant ,  on  sait  encore 
qu’elle  agit  puissarrîment  sur  les  parties  grasses 
des  aliniens  comme  dissolvant  et  comme  savon. 
Par  sa  propriété  savoneuse  ,  elle  s’unit  aisément 
avec  les  matières  huileuses ,  qu’elle  rend  par  son 
union  miscibles  aux  menstrues  aqueux.  En  tout  | 
temps  et  dans  l’état  de  parfaite  santé  ,  ainsi  i 
que  Silvius  de  le  Roe  l’a  remarqué  le  premier  (^), 
des  portions  de  bile  s’élèvent  dans  la  masse 


(a)  Disserr.  lo,  n.®  5  s  et  $6. 
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des  humeurs  ,  peut-être  pour  en  entretenir  Ja 
fluidité  5  mais  du  moins  pour  donner  aux  solides 
une  vigueur  et  une  activité  qu’ils  n’auraient  pas 
sans  ces  émanations  biliaires.  C’est  dans  ce 
sens,  que  Duccini  a  dit  que  la  bile  est  l’huile 
vitale  qui  fait  brûler  la  lampe  du  cœur  {a). 
La  sérosité  du  sang  présente  toujours  une 
teinte  légère ,  qu’elle  doit  au  mélange  de  ces 
atomes  bilieux.  Mais  la  graisse  cutanée ,  avec 
laquelle  ils  ont  une  affinité  plus  marquée  ,  s’en 
trouve  spécialement  pénétrée  :  c’est  pour  cela 
qu’on  lui  voit  toujours  une  couleur  plus  ou  moins 
jaunâtre, laquelle  augmente  si  prodigieusement^ 
lorsqu’il  se  fait  des  reflux  maladifs  de  bile 
dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Je  pourrais  étendre  mes  preuves  beaucoup 
plus  loin  sur  cette  matière,  si  je  ne  craignais 
i’être  trop  long  :  mais  par  ce  qu’on  vient  de 
dire  ,  il  est  aisé  de  sentir  que  si  par  voie  de 
génération ,  l’état  de  la  graisse  influe  sur  celui 
de  la  bile  et  des  sucs  cutanées ,  et  départ  à 
chacun  de  ces  fluides  ,  des  qualités  analogues^ 
par  voie  de  pénétration  savoneuse  ,  l’état  de 
Ja  bile  doit  influer  à  son  tour  sur  celui  des 
graisses  et  des  sucs  cutanées. 

Les  sucs  cutanées ,  dont  la  qualité  grasse 
et  onctueuse  les  rend  si  analogues  à  la  graisse 
dont  ils  sont  le  premier  produit ,  se  laissent 
pénétrer  comme  les  sucs  adipeux ,  et  peut-être 
plus  facilement  qu’eux  ,  de  cette  bile  dissé¬ 
minée.  C’est  pour  cette  raison  que  dans  les 
tempéramens  bilieux  ,  la  peau  se  trouve  si  géné- 


ia)  Dwccini  apud  Hallcrum  eîsm.  physieL  t.  6.  p.  624. 
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râlement  et  si  intimement  empreinte  de  la 
couleur  jaunâtre  qui  caractérise  ces  sortes  de 
tempéramens  5  et  que  dans  la  Jaunisse  c’est 
sur  les  tégumens  qu’on  trouve  le  premier  signal 
de  la  maladie.  L’opinion  des  Anciens  sur  l’ori¬ 
gine  des  affections  chaudes  ,  âcres  et  pruri¬ 
gineuses  de  la  peau  j  vient  en  preuve  des 
rapports  d’affinité  qui  se  trouvent  entre  les  sucs 
muqueux  de  la  peau  et  les  sucs  biliaires.  L’ob¬ 
servation  les  avait  induits  à  regarder  la  bile 
dégénérée  ,  comme  la  cause  matérielle  de  toutes 
ces  affections  cutanées ,  ainsi  qu’on  aura  occasion 
de  le  remarquer  dans  les  suites. 

D’après  cette  théorie  qui  me  paraît  étayée 
par  les  faits  les  plus  authentiques  ,  il  est  aisé 
d’expliquer  bien  des  phénomènes  de  l’économie 
animale  ,  qui  sans  elle  seraient  ,  à  mon  avis  ^ 
touc-à"fait  inexplicables.  Pourquoi  dans  les  per¬ 
sonnes  maigres  et  bilieuses ,  le  foie  se  trouve-t-il 
ordinairement  plus  ample  et  la  peau  plus  sèche  , 
comme  l’ont  observé  Glisson  et  Aetius  (a)  ?  Pour¬ 
quoi  selon  la  remarque  du  premier  de  ces  auteurs, 
dans  les  personnes  chargées  d’embonpoint ,  les 
tégumens  sont-ils  au  contraire  gras  et  remplis , 
tandis  que  le  foie  est  plus  petit  que  dans  les  autres 
personnes  [l?)  ?  Pourquoi  les  euneuques  ,  comme 
l’assure  encore  Aetius  (c),  ont-ils  toujours  un  foie 
moins  volumineux  que  les  hommes  entiers  ? 
Pourquoi  dans  certains  de  nos  oiseaux  de  basse- 


(fl)  Anaîomia  hspatis.  p.  74. 

(h)  W.  Aetius.  Tetrabibl.  4.  S.  i»  cap.  122.  et  Glisson  • 
anat.  hep.  p.  47. 

(c)  Ibid,  ui  suprà. 
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eour  5  à  force  de  les  engraisser ,  leur  donnons- 
nous  un  foie  monstrueux  par  la  surcharge  des 
graisses  ?  Je  mets  fin  à  ces  questions  qu’ii 
me  serait  facile  de  multiplier  ^  et  je  passe  de 
,  suite  à  la  solution  immédiate  de  la  question 
proposée  en  tête  de  ce  chapitrca  ^ 

§.  1 1 1. 

Rapports  qui  existent  entre  Tétât  du  Foiô 
et  Les  maladies  de  la  Peau, 

Puisqu’il  y  a  des  rapports  si  certains  et 
si  intimes  entre  le  foie  et  la  peau  ,  entre  les 
sucs  du  foie  et  ceux  de  la  peau  ,  il  est  permis 
de  conclure  ^2  pr/on ,  et  sans  crainte  d’aucune 
méprise  ,  qu’il  doit  exister  aussi  de  grandes 
relations  entre  l’état  du  foie  "et  les  maladies 
de  la  peau.  Car ,  si  le  tissu  d’un  des  deux 
organes  vient  à  être  affecté  maladivement ,  il 
faut  bien  que  par  les  lois  de  la  sympathie  , 
le  tissu  de  l’organe  correspondant  ressente 
quelque  chose  de  cette  affection  ^  et  si  les  sucs  5 
soit  biliaires  ,  soit  cutanées  ,  éprouvent  une 
altération  quelconque  ,  il  faut  encore  que 
par  les  lois  de  l’affinité  ,  cette  altération  se 
commiunique  tôt  ou  tard  à  celle  des  deux 
humeurs  qui  a  été  d’abord  épargnée. 

•  J’observerai  pourtant ,  que  dans  les  maladies 
vives  et  aiguës  du  foie  et  de  la  peau  5  l’éguillon 
morbifique  J  agissant  sur  ces  parties  par  des 
impressions  fortes  et  capables  d’exciter  une 
réaction  proportionnée  de  la  part  du  principe 
vital  5  on  doit  s’attendre  à  de  grands  mouyemens 

1 5 
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sympathiques  dans  celui  des  deux  organes  qui 
ne  se  trouve  pas  lui-même  spécialement  affecté. 
De  là  vient  que  dans  ces  sortes  de  maladies , 
il  est  si  familier  de  voir  tous  les  rapports  or¬ 
ganiques  se  déployer  avec  une  fureur  si  grande^ 
qu’il  en  naît  de  la  confusion  ,  et  que  les  Mé¬ 
decins  les  plus  éclairés  sont  quelquefois  em¬ 
barrassés  5  lorsqu’il  s’agit  de  trouver  le  siège 
véritable  du  mal. 

Dans  les  maladies  lentes ,  telles  que  le  sont 
celles  de  la  peau  qui  font  le  sujet  de  ce 
Mémoire  ,  l’humeur  maladive  n’attaque  les 
parties  sur  lesquelles  elle  agit ,  que  d’une  ma¬ 
nière  sourde  et  souvent  insensible.  La  réaction 
du  principe  vital  sur  cet  ennemi  caché  ,  ne  se 
fait  que  faiblement  et  avec  nonchalance  :  par 
conséquent  les  mouvemens  sympathiques  qui 
en  résultent  5  ne  peuvent  être  que  très-languissans 
et  fort  peu  sensibles.  C’est  sans  doute  à  cause 
de  cette  marche  indolente  et  sourde  des  mou¬ 
vemens  sympathiques  dans  le  cours  des  maladies 
chroniques  ,  que  les  Médecins  n’ont  pas  fait 
Une  attention  suffisante  au  jeu  organique ,  par 
lequel  l’état  du  foie  influe  sur  les  maladies  de 
la  peau ,  et  celles-ci  sur  l’état  du  foie. 

Il  faut  convenir  cependant  que  les  principaux 
rapports  qui  se  trouvent  entre  l’état  du  foie 
et  les  maladies  de  la  peau  ,  semblent  dépendre 
beaucoup  moins  de  cette  action  sympathique, 
que  de  l’affinité  étroite  qui  existe  entre  les 
sucs  du  foie  et  ceux  de  la  peau.  Mais  cela 
n’empêche  pas  qu’en  bonne  pratique  ,  il  ne 
faille  faire  une  grande  attention  au  premier 
genre  de  ces  rapports  ,  qui  peuvent  dans  cer¬ 
taines  occasions  opérer  des  révolutions ,  oii 
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même  des  répercussions  fâcheuses  et  inopinées , 
dont  il  est  bon  de  ne  pas  ignorer  les  causes. 
D’ailleurs  on  verra  dans  les  suites ,  qu’il  est 
des  cas  où  l’on  peut  en  tirer  parti  dans  1© 
traitement  des  maladies  cutanées. 

II  ne  suffit  pas  d’avoir  démontré  par  des 
conséquences  théoriques ,  qu’il  doit  y  avoir  des 
rapports  réels  entre  les  maladies  de  la  peau 
et  l’état  du  foie.  Je  dois  encore  soumettre 
mes  raisonnemens  au  creuset  de  l’expérience , 
et  faire  voir  que  dans  le  fait ,  ces  rapports  ne 
sont  rien  moins  qu’une  simple  hypothèse, puisque 
toutes  sortes  d’observations  concourent  à  en 
faire  connaître  la  réalité. 

Le  sentiment  qui  attribué  aux  vices  du  foie 
et  de  la  bile  toutes  les  maladies  âcres  et 
chroniques  de  la  peau ,  est  une  opinion  con¬ 
sacrée  par  les  suffrages  unanimes  de  l’antiquité , 
et  qui  a  été  généralement  adoptée  par  les 
Médecins  de  toutes  les  sectes ,  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  âges ,  depuis  Hippocrate  jusques 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  *,  époque  à  laquelle 
le  célèbre  Barbete  osa  proposer  là-dessus  quel¬ 
ques  exceptions  [a).  Selon  nos  premiers  maîtres  ^ 
c’était  la  bile  altérée  ,  qui  mêlée  au  sang  5 
formait  les  éruptions  érisypélateuses.  Lorsqu’elle 
se  joignait  à  la  Pituite  ,  c'est-à-dire  ,  pour  parler 
le  langage  moderne  ,  aux  sucs  muqueux  ou 
séreux, elle  donnait  l’être  aux  maladies  psoriques 
distinguées  par  leurs  boutons  vésiculaires  et 
prurigineux.  Mais  quand  portée  à  un  haut 
degré  d’acrimonie  ,  elle  m*éritait  le  nom  d’atra- 


(a)  Opéra  omnia  5  Chirurgia  cap.  de  herpete.  p. 


13^  Malahies  chroniques 

bile,  humeur  si  renommée  dans  les  anciens 
Auteurs ,  elle  excitait  sur  la  peau  toutes  sortes 
d’éruptions  écailleuses  ou  croûteuses  ,  depuis 
le  Lichen  jusqu’à  l’Éléphantiasis  que  les  Arabes 
ont  désigné  sous  le  nom  simple  de  Lèpre» 
Gette  unanimité  des  sentimens  sur  l’origine 
hépatique  des  maladies  de  la  peau ,  me  paraît 
être  du  plus  grand  poids.  Comment  tant  de 
grands  génies  ,  tant  d’observateurs  excellens  , 
qui  le  plus  souvent  étaient  en  discord  sur  la 
cause  originelle  de  toutes  les  autres  maladies , 
se  seraient-ils  réunis  sans  exception  pour  re¬ 
connaître  dans  celles-ci  une  seule  et  mêm® 
cause  ,  savoir  ,  les  vices  de  la  bile  -,  si  des 
phénomènes  évidens  n’eussent  parlé  plus  hauî 
que  toutes  leurs  préventions  ,  et  si  l’inspection 
anatomique  n’eût  confirmé  constamment  leurs 
observations  cliniques  1 

Me  bornant  un  moment  à  l’Éléphantiasis  , 
qui  est  le  maximum  des  maladies  de  la  peau, 
et  qu’on  trouve  dépeinte  avec  des  couleurs  si 
vives  et  si  vraies  dans  les  ouvrages  d’Aretée  , 
je  demande  comment  ce  grand  Praticien  se 
serait-il  expdmé  avec  tant  d’assurance  et  de 
force  ,  sur  les  désordres  que  les  viscères  abdo¬ 
minaux  éprouvent ,  selon  lui ,  dans  le  cours 
de  cette  terrible  maladie  \  si  par  des  signes 
non  équivoques  et  par  l’ouverture  réitérée  des 
cadavres  ,  il  ne  s’était  rendu  certain  de  leur 
existence  réelle.  Aussi  est-il  tellement  convaincu 
de  la  présence-  de  ces  désordres  intérieurs  en 
ce  cas ,  qu’il  soutient  comme  une  chose  indu¬ 
bitable  ,  que  le  virus  éîéphantiaque  commence 
toujours  par  attaquer  les  viscères ,  et  qu’il  ne 
'se  montre  à  la  peau,  que  lorsque  le  délabrement 
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intérieur  est  déjà  consommé  ^  deliUscms  ignis 
jam  succenditur  ^  internorumq,  yietor  in  super^ 
jîcie  exardcscit  {a), 

Les^  expressions  d’Archigène  dont  Âetius  nous 
a  conservé  de  précieux  fragmens ,  ne  sont  pas 
moins  affirmatives  ^  et  font  sentir  que  les  An- 
'  ciens ,  qui  avaient  à  traiter  tous  les  jours  l’Élé- 
phantiasis  ,  n’avaient  pas  négligé  de  s’assurer 
de  ses  causes  et  de  ses  accidens  par  toutes 
sortes  de  voies.  Le  mal  ,  dit-il ,  est  à  son 
comble  dans  les  viscères ,  lorsqu’il  fait  efflo¬ 
rescence  sur  les  tégumens  ^  cùm  ad  siiperfickm 
apparet  ^  thnc  non  gignitiir  ^  sed  perficitur  ^  à 
yisctvihus  initio  facto  (é).  On  peut  voir  dans 
Gorœe  5  qui  est  regardé  avec  raison  comme 
un  des -interprètes  les  plus  éclairés  des  Ecrits 
des  anciens  Grecs ,  que  c’était  parmi  eux  une 
opinion  commune  ,  que  leur  Éléphantiasis  avait 
sa  source  naturelle  dans  les  vices  du  foie  et  de 
la  rate  (c). 

Par  bonheur  pour  nous,  la  Lèpre  ,  cette 
maladie  aussi  cruelle  que  hideuse  ,  que  Pline 
dit  avoir'  été  apportée  en  Italie  du  temps  de 
Pompée ,  et  dont  les  Croisés  inondèrent  long¬ 
temps  après  toute  l’Europe,  n’a  plus  aujourd’hui 
d’asyle ,  que  dans  les  lieux  infortunés  de  sa 
première  naissance.  Nous  n’avons  plus  occasion 
d’en  rechercher  la  nature  et  le  génie  ,  avec  le 


(a)  De  sig.  et  caus.  diut.  morb.  îlb.  2,  edir.  Hallerî. 

p.  1??. 

ih)  Tetrabibl.  Serm.  i.  cap.  izj. 

(c)  Définit,  med.  au  sr.ot  Eléphantiasis,  Frima  nzalilahcs^ 
ciit-il ,  in  jsdnors  et  lime  residst» 
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flambeau  des  connaissances  modernes.  Mais  s’il 
est  permis  d’user  de  conjectures  en  cette 
matière  ,  je  croirais  volontiers  ,  que  les  levains 
éléphantiaques  que  l’on  a  toujours  regardés 
comme  très-contagieux  ,  se  communiquaient 
d’abord  aux  graisses  cutanées, dont  ils  opéraient 
une  décomposition  lente  et  secrète  en  s’y 
propageant  à  loisir.  La  graisse  une  fois  altérée 
à  un  certain  point,  inficiait  les  sucs  biliaires  de  ses 
mauvaises  qualités  ^  ceux-ci  agissaient  alors  sur 
le  foie  ,  et  le  mettaient  en  orgasme.  Par 
l’action  de  ce  viscère  ,  et  par  ses  rapports 
organiques  avec  l’organe  cutanée ,  la  bile  viciée 
était  renvoyée  à  la  peau ,  et  y  formait  les 
croûtes  lépreuses  et  les  autres  symptômes  de 
FÉléphantiasis.  Le  virus  se  régénérant  toujours 
lui-même ,  et  se  trouvant  sans  cesse  repoussé 
vers  les  tégumens  avec  la  bile  ,  y  formait  une  * 
maladie  indestructible  ^  du  moins  ,  lorsqu’on 
ne  l’attaquait  pas  avec  force  dans  les  premiers 
momens  de  son  apparition.  Dans  ce  cas  l’état 
violent  du  foie  avait  eu  le  temps  de  faire  naître 
dans  la  substance  de  ce  viscère  ,  ou  dans  quelque 
autre  viscère  de  son  département ,  des  désordres 
irrémédiables.  i 

Si  l’Éléphantiasis  ne  peut  plus  être  l’objet 
de  nos  observations  et  de  nos  recherches  ,  il 
ne  nous  reste  encore  que  trop  d’autres  ma¬ 
ladies  cutanées ,  sur  lesquelles  il  nous  est  facile 
de  les  multiplier.  Les  levains  particuliers  qui  t 
les  forment  ou  qui  les  communiquent ,  ont  ' 
sans  doute  beaucoup  moins  d’activité  que  n’ea  I 
avaient  ceux  de  FÉléphantiasis.  Aussi  sont-elles 
bien  plus  supportables  ,  et  n’occasionnent-elles  1 
jamais  par  elles-mêmes  la  mort  de  ceux  dont 
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«Iles  viennent  à  obséder  les  tégumens  ^  à  moins 
qu’une  répercussion  fâcheuse  ne  porte  le  venin 
sur  quelqu’un  des  organes  vitaux  ,  ou  que  les 
vices  cachés  ou  apparens  du  foie  qui  coexistent 
avec  elle  ,  ne  deviennent  la  cause  occasionnelle 
de  quelque  autre  maladie  lentement  fatale. 

Il  suit  de  cette  dernière  réflexion  ,  que  les 
sujets  qui  meurent  de  quelque  maladie  aiguë 
ou  chronique  ,  après  avoir  été  tourmentés 
long-temps  par  nos  maladies  mitigées  de  la 
peau  5  n’offrent  guères  à  celui  qui  veut  inspecter 
leurs  cadavres  ,  que  des  ravages  équivoques 
dans  les  viscères.  En  examinant  leurs  entrailles  , 
le  Médecin  est  souvent  incertain  si  les  désordres 
qu’il  y  trouve  ,  doivent  être  rapportés  à  la 
maladie  cutanée  et  aux  vices  de  la  bile ,  ou 
bien  à  la  maladie  étrangère  à  laquelle  ils  ont 
succombé.  C’est  pour  cette  raison  que  l’on 
ne  trouve  aucune  observation  bien  décisive  sur 
la  matière  qui  nous  occupe  ,  dans  ces  volumes 
immenses ,  où  l’on  a  recueilli  tout  ce  que  les 
cadavres  offrent  de  vicieux  dans  les  viscères , 
après  les  diverses  maladies.  Il  n’appartenait 
qu’à  un  Médecin  aussi  versé  dans  la  pratique 
médicinale  ,  qu’exercé  dans  les"  sciences  ana¬ 
tomiques  ,  de  distinguer  avec  justesse  ce  que 
dans  ces  cas  embarrassans  on  devait  regarder 
comme  un  fruit  postérieur  de  la  maladie  acci¬ 
dentelle  ,  et  ce  qui  était  l’effet  propre  et 
antérieur  des  vices  de  la  bile  et  des  maladies 
chroniques  des  tégumens.  Le  sage  et  savant 
Lieutaud  s’est  chargé  de  l’examen  de  ce  fait 
important.  Ce  n’est  qu’après  avoir  ouvert  un 
très-grand  nombre  de  cadavres ,  qu’il  a  porté 
îà-dessus  un  jugement  définitif,  n  La  dissection 
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»  anatomique  ,  dit-il  5  m’a  souvent  appris  que 
»  les  Dartres  rebelles  ,  comme  les  autres  I 
))  maladies  chroniques  de  la  peau  5  dépendaient 
»  assez  souvent  du  vice  du  foie  et  quelquefois 
»  de  la  rate  (^2)  Ce  résultat  des  observations 
cadavériques  de  M.  Lieutaud  s’accorde  trop 
bkn  avec  ce^  qu’avaient  assuré  les  Anciens  1 
au  sujet  de  l’Eléphantiasis  5  pour  qu’on  puisse 
douter  ,  après  ce  langage  uniforme ,  que  les 
maladies  de  la  peau  en  générai  n’ayent  ,  en 
effet  5  des  rapports  très-réels  avec  l’état  du  foie.  î 
On  doit  ici  faire  attention  que  les  vices  du 
foie  ou  de  la  rare  5  que  M.  Lieutaud  dit  avoir 
trouvé  souvent  compliqués  avec  nos  maladies 
de  la  peau ,  ne  sont  que  des  vices  visibles  5  • 
palpables  ,  et  pour  ainsi  dire  anatomiques.  Mais 
le  foie  peut  être  attaqué  de  vices  d’un  autre 
ordre  ,  et  sur  lesquels  ni  l’œil ,  ni  la  main  de 
l’anatomiste  ,  n’ont  aucune  prise.  Ce  que  les 
premiers  maîtres  de  l’art  appelaient  intempérie 
du  foie  5  n’est  pas  une  vaine  chimère ,  quoique 
dans  les  corps  animés  il  ne  soit  pas  possible 
de  reconnaître  5  par  aucun  de  nos  sens  ,  ces 
intempéries.  Chaque  viscère  a  nécessairement 
et  dans  chaque  individu  ,  son  degré  d’énergie 
et  de  faiblesse ,  d’activité  et  d’atonie  ,  et  enfin 
son  Idiosyncrasie  particulière.  Le  foie  a  sans 
doute  la  sienne  ,  et  cette  Idiosyncrasie  est 
très-importante.  Elle  décide  des  tempéramens, 
ainsi  que  l’avaient  très-bien  vu  Hippocrate  et 
Galien  ,  et  imprime  à  la  bile  des  propriétés 
individuelles  5  qui  y  sont  relatives  5  et  dont 
.  toute  la  machine  doit  se  ressentir. 


(a)  Précis  de  Môdec.  prat.  t.  2.  p.  582* 
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D’après  ces  idées ,  dont  tout  Médecin  ins¬ 
truit  reconnaîtra  5  je  crois ,  la  jU5tesse  ,  on 
peut  regarder  comme  une  chose  certaine  , 
que  dans  les  constitutions  où  la  bile  domine 
et  montre  une  énergie  toute  particulière  ,  le 
foie  5  pour  me  servir  encore  du  langage  des 
Anciens,  a  plus  de  chaleur,  c’est-à-dire,  plus 
de  ton  5  plus  d’activité  et  une  plus  forte  dose’ 
de  vitalité.  De  là  vient  que  lorsque  le  tempé¬ 
rament  bilieux  est  poussé  à  Textrême  ,  comme 
il  l’est  dans  ceux  qui  ont  les  cheveux  roux, 
on  est  très-disposé  aux  maladies  du  foie  ,  et 
en  même  temps  aux  maladies  de  la  peau.  Ces 
sujets  à  cheveux  roux  sont  ordinairement  dé¬ 
figurés  par  des  tâches  de  rousseur  qui ,  si  elles 
viennent  à  s’étendre  sur  les  parties  de  la  peau 
qui  restent  habituellement  couvertes,  sont, 
selon  plusieurs  Auteurs ,  des  signes  de  quelque 
embarras  hépatique  déjà  formé.  En  général, 
dans  les  maladies  même  accidentelles  ,  il  faut 
toujours  craindre  avec  Baiilou  [a)  les  désordres 
du  foie  dans  de  pareils  sujets.  Cet  excellent 
observateur  les  regardait  comme  étant  toujours 
infectés  d’une  bile  suspecte  ,  tetra  qaâdani  bile- 
abundant. 

Mais  non-seulement  ces  tempéramens  exces-- 
sifs,  ces  constitutions  ardentes,  où  la  bile  colors 
jusqu’aux  cheveux,  sont  exposés  aux  maladies 
chroniques  de  la  peau  \  on  observe  tous  les  jours 
en  pratique ,  que  ces  maladies  sont  l’appanage 
ordinaire  des  tempéramens  bilieux  quelconques, 
et  qu’elles  se  plaisent  sur-tout  che7  les  personnes 


(4)  Balîonii  opéra.  Ediï.  Gensvæ.  t.  i.  p.  179. 
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qui  ont  été  déjà  attaquées  de  quelque  maladie 
hépatique  ,  telle  que  llctère.  Qui  plus  est ,  il 
n’est  pas  rare  de  les  voir  s’associer  à  des  em¬ 
barras  sensibles  et  très-reconnaissables  du  foie 
ou  de  la  rate.  Tous  les  Auteurs  modernes  qui 
se  sont  occupés  spécialement  des  maladies  de 
la  peau ,  rendent  hommage  à  la  vérité  de  ces 
observations,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
ouvrages  d’Haffenrefer  ,  de  Turner,  d’Astruc  , 
de  Poupart  et  de  Lorry  lui-même. 

Les  fièvres  quartes  opiniâtres  qui ,  comme 
l’on  sait,  sont  des  maladies  toutes  hépatiques, 
se  terminent  assez  souvent  par  des  gales  géné** 
raies  et  critiques.  Mais  on  voit  quelquefois  que 
la  fièvre  persistant  toujours  ,  et  les  embarras 
du  foie  n’étant  pas  diminués ,  il  se  fait  des  érup¬ 
tions  prurigineuses  et  symptomatiques ,  dont  par¬ 
lent  Nenter  [a)  et  Junker  (^).  Ces  gales  qui 
sont  de  nature  évidemment  bilieuse  durent  fort 
long-temps  ^  elles  sont  une  extension  de  la  ma¬ 
ladie  hépatique  ,  et  accroissent  inutilement  les 
incommodités  des  malades. 

J’ai  vu  plusieurs  fois  survenir  des  dartres  cri¬ 
tiques  ,  dans  des  maladies  aiguës  décidément 
bilieuses.  En  suivant  la  marche  de  ces  maladies 
que  y appelemïs  Yolontievs  fièvres  darireuses  y  et 
que  je  compare  aux  fièvres  érisypélateuses  et 
aux  autres  fièvres  éruptives,  je  me  suis  con¬ 
vaincu  que  tous  les  symptômes  qui  précédent 
l’éruption  salutaire,  et  qui  ont  constamment  , 
leur  foyer  dans  la  région  du  foie,  sont  ceux  I 


(à)  Fundamenta  Med.  prdt.  tab.  loj.  p.  266. 
C^)  Con^peet.  therap.  spec.  p.  670. 
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d’une  véritable  fièvre  d’incubation  :  tout  cesse 
lorsque  la  matière  ennemie  a  été  déposée  sur 
les  tégumens.  Je  pourrais  rapporter  plusieurs 
observations  sur  cette  espèce  de  fièvre  ,  je  nie 
bornerai  à  une  seule. 

Il  y  a  quinze  mois  qu’une  Demoiselle  âgée 
de  60  ans ,  fut  attaquée  tout-à-coup  d’une  fièvre 
double-tierce  et  maligne.  Elle  portait  depuis 
plus  de  dix  ans  des  obstructions  très-sensibles 
au  foie  ^  et  pendant  la  fièvre  ,  l’hypocondre 
droit  resta  constamment  tendu  et  douloureux: 
elle  y  éprouvait  même  par  temps  des  anxiétés 
incroyables.  Le  neuvième  jour,  la  fièvre  et  tous 
les  accidens  s’appaisent  inopinément ,  et  il  naît 
Êur  les  extrémités  supérieures  et  inférieures  une 
CIEdématie  dure  et  générale.  Cette  Œdématié 
fut  une  crise  complété.  Mais  en  deux  jours 
tous  les  endroits  œdématiés  furent  couverts  d’une 
dartre  humide  et  croûteuse.  Cette  maladie  cu¬ 
tanée  subsiste  encore  dans  toute  sa  force  malgré 
les  cautères  que  j’ai  fait  appliquer,  et  malgré 
tous  les  remèdes  intérieurs  que  j’ai  cru  devoir 
tenter.  Cette  opiniâtreté  dépend  des  obstructions 
du  foie  5  car  rien  n’a  pu  les  résoudre  jusqu’ici  j 
et  il  est  vraisemblable  qu’elles  ne  se  résoudront 
jamais ,  parce  qu’elles  sont  dures ,  et  que  le 
sujet  est  épuisé  et  comme  on  voit  ass'ez  vieux. 

M.  Poupart  dans  le  bon  traité  qu’il  a  donné 
depuis  peu  sur  les  maladies  dartreuses ,  a  fait 
part  aux  Médecins  d’une  observation  qui  démon¬ 
tre  bien  sensiblement,  que  ces  sortes  de  maladies 
cutanées  ont  une  origine  hépatique  et  bilieuse, 
îi.  dit  avoir  remarqué  plusieurs  fois ,  en  traitant 
par  les  apéritifs  les  obstructions  du  foie,  qu’à 
mesure  que  la  matière  obstruante  venait  à  se 
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résoudre ,  il  naissait  sur  la  peau  des  efflores¬ 
cences  écailleuses  et  prurigineuses ,  dont  les 
jnalades  ne  s’étaient  jamais  plaints  avant  cette 
époque  {a).  M.  Lorry  raconte  un  fait  assez 
analogue  à  celui  de  M.  Poupart.  Il  s’agissait 
d’une  femme  qui  portait  en  même  temps  une 
obstruction  skirreuse  de  la  rate ,  et  une  goutte , 
rose  dartreuse  sur  le  nez.  Toutes  les  fois  que 
par  les  fondans  appropriés  on  parvenait  à  dimi¬ 
nuer  la  tumeur  splénique,  la  goutte  rose  crois¬ 
sait  et  s’étendait  d’une  manière  sensible.  Mais 
lorsqu’on  négligeant  les  fondans ,  la  tumeur  re¬ 
prenait  son  volume  primitif,  la  maladie  cutanée 
diminuait  notablement  en  intensité  et  en  éten¬ 
due  (h  ), 

Les  deux  observations  qu’on  vient  de  rapporter^ 
sont  des  plus  curieuses.  Mais  il  est  des  faits 
analogues  qui  sont  plus  communs,  et  par  lesquels 
il  est  également  prouvé  qu’il  ÿ  a  des  rapports 
très-réels  entre  l’état  du  foie  et  les  maladies 
de  la  peau.  Quel  Médecin  ,  un  peu  versé  dans 
la  pratique,  n’a  pas  observé  des  affections  cuta¬ 
nées  se  montrer  après  la  suppression  des  mois 
et  du  flux  hémorroïdal  ,  devenue  habituelle  ?  Or 
cette  suppression  entraîne  un  état  vicieux  dans 
la  veine  porte ,  qui  est  elle-même  une  dépen¬ 
dance  du  foie.  J’ai  vu  des  Ictères  passagers 
laisser  ,  après  leur  disparution  ,  les  gales  les  plus 
Tebelles^  et  des  Hypocondries  anciennes  enlevées 
tout  d’un  coup,  par  des  éruptions  furfjracées 
qui  couvraient  toute  l’habitude  de  la  peau. 

Lorsque  j’ai  entrepris  le  traitement  d’una 

(a)  Traité  des  dartres,  p.  21. 

(i»)  De  moib.  cutaa.  p.  «Î43. 
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maladie-cutanée  galeuse  ou  dartreuse ,  je  me 
suis  souvent  aperçu  d’un  phénomène  qui  me 
rebutait  étrangement ,  lorsque  je  commençai  à 
pratiquer  la  Médecine  mais  qui  dans  la  suite 
a  été  pour  moi  une  preuve  de  plus  ,  que  dans 
ces  maladies  5  le  foie  porte  ordinairement  des 
empâtemens  secrets  qui  ne  se  font  connaître 
par  aucun  signe.  L’usage  des  premiers  remèdes 
excite  et  multiplie  ordinairement  les  éruptions 
qu’on  cherche  à  détruire.  Cependant  si  l’on 
continue  le  traitement ,  il  n’est  pas  rare  qu’on 
obtienne  la  guérison,  ou  du  moins  la  diminution 
notable  de  la  maladie.  Il  se  passe  ici,  si  je  ne 
me  trompe ,  une  chose  analogue  à  celle  que 
nous  avons  vue  dans  les  deux  observations  rap¬ 
portées  d’après  MM.  Lorry  et  Poupart.  On 
sait  que  les  médicamens  appropriés  de  tout 
temps  au  traitement  des  maladies  de  la  peau , 
sont  certains  apéritifs  qu’on  désignait  autrefois 
sous  le  nom  de  remèdes  hépatiques ,  et  qui  sont 
en  effet  très-capables  de  résoudre  les  embarras 
biliaires.  Quoiqu’aujourd’hui  on  se  plaise  à  les 
employer  sous  le  nom  de  dépurans ,  ils  n’ont 
pas  changé  de  manière  d’agir,  lis  commencent 
sans  doute  par  dissiper  les  empâtemens  cachés 
tlu  foie.  La  matière  de  ces  empâtemens  étant 
devenue  libre  ,  est  portée  vers  les  tégumens  j 
ce  qui  augmente  d’abord  la  maladie  cutanée, 
et  ce  qui  n’est  pas  inutile  pour  la  guérison. 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  mes  réflexions, 
pour  établir  qu’il  existe  de  grands  rapports 
entre  l’état  du  foie  et  les  maladies  de  la  peau. 
J’en  ai  assez  dit  pour  les  Praticiens  instruits. 
Ils  suppléeront  eux-mêmes  à  ce  qui  peut  être 
ajouté  à  mes  preuves  j  'et  sentiront  fort  bien 

Tome  second.  ^  K 
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que  sur  une  pareille  matière  ,  et  dans  un  ou¬ 
vrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  on  ne  peut  pas 
tout  dire. 


CHAPITRE  SECOND. 

D^4NS  quels  cas  les  vices  de  la  bile  ^  qui 
souvent  accompagnent  les  maladies  de 
la  peau  ^  en  sont  la  cause  ou  P effet  ? 

J  ’  A  î  fait  voir  dans  le  Chapitre  précédent 
qu’il  existe  de  grands  rapports  entre  la  bile 'et 
les  sucs  muqueux  et  adipeux  de  la  peau ,  entre 
l’organe  hépatique  et  l’organe  cutanée  ,  et  enfin 
entre  l’état  du  foie  et  les  maladies  chroniques 
des  tégumens.  Ces  rapports  généraux  étant  bien 
établis  5  il  ne  sera  pas  inutile  d’assigner  les  cas 
où  l’on  peut  raisonnablement  présumer,  que 
ce  sont  les  vices  de  la  bile  qui  engendrent  ou 
entretiennent  les  maladies  de  la  peau ,  et  ceux 
au  contraire  où  ce  sont  les  maladies  de  la  peau 
qui  affectent  l’organe  hépatique  en  viciant  les 
sucs  biliaires. 

Pour  développer  avec  clarté  les  idées  qui  'se 
présentent  à  moi  sur  cette  question,  qui  est  ‘ 
très-intéressante  pour  la  pratique ,  je  crois  de-  |j 
voir  diviser  d’abord  les  maladies  de  la  peau 
en  deux  classes.  Dans  la  première  je  mets  les 
maladies  simples  ^  et  dans  la  seconde  les  com¬ 
pliquées. 

J’appele  maladies  simples  de  la  peau ,  celles 
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qui  9  dans  des  sujets  prédisposés  ,  naissent  ou 
spontanément  ou  par  contagion  sans  le  concours 
d’aucune  de  ces  causes  étrangères  et  virulentes, 
connues  sous  le  nom  de  vices  siphilitique , 
scorbutique  ,  scrophuleux,  rachitique  et  arthri¬ 
tique. 

Je  nomme  proprement  compliquées ,  celles 
où  ces  causes  virulentes,  qui  forment  dans  ceux 
qui  en  sont  infectés  des  maladies  spéciales, 
portent  leur  action  sur  la  peau ,  et  y  font  ger¬ 
mer  des  affections  chroniques.  Ces  affections 
sont  alors  des  symptômes  accidentels  de  la 
maladie  principale ,  et  servent  quelquefois  de 
signes  pathognomoniques  pour  la  faire  recon¬ 
naître. 

J’examinerai  d’abord  dans  quelles  occasions  les 
vices  de  la  bile  peuvent  être  regardés  comme  la 
cause  ou  comme  le  foyer  des  maladies  simples  de 
la  peau.  Je  prouverai  en  second  lieu  que  même 
dans  les  compliquées,  la  bile  en  est  toujours  le 
principe  efficient  ^  et  troisièmement  je  tâcherai 
de  faire  voir  qu’il  est  des  maladies  cutanées,  qui 
n’ayant  pour  agent  primitif  aucune  altération  de 
la  bile ,  influent  pourtant  sur  l’état  de  ce  fluide  ,61 
peuvent  lui  communiquer  des  qualités  vicieuses, 

§.  1“ 

Maladies  simples  de  la  peau  qui  sont 
jointes  aux  vices  de  la  bile. 

A  l’exception  de  Galien  qui  a  reconnu  que 
les  levains  arthritiques  portés  à  la  peau ,  pou¬ 
vaient  devenir  la  source  de  toutes  les  espèces 
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de  maladies  dont  cet  organe  est  susceptible  (a)^ 
tous  les  anciens  Médecins  ont  regardé  et  traiié  les 
afFections  cutanées  comme  des  maladies  simples, 
sans  aucun  égard  aux  causes  étrangères  et  viru¬ 
lentes  dont  j’ai  parlé  un  peu  pjus  haut.  D’après 
cette  façon  de  voir ,  Hippocrate  distinguait  ces 
affections  en  deux  espèces ,  savoir  ,  en  d(^pu- 
raîoires  et  en  maladies  propres  des  tégumeiis  (^). 
Selon  ce  grand  observateur  ,  les  maladies  dé- 
puratoires  de  la  peau  avaient  leur  source  dans 
les  vices  des  humeurs ,  elles  étaient  l’effet  d’une 
dépuration  continue  de  la  masse  sanguine ,  une 
espèce  de  dépôt  critique  et  sans  cesse'  renou¬ 
velé  5  qu’il  désignait  par  le  mot  Ahcessum,  Les 
maladies  propres  des  tégumens ,  qu’il  appelait 
proprem.enî  Morbos  ,  étaient  considérées  par 
lui  5  comme  dépendantes  du  seul  vice  des  sucs 
cutanées  ,  sans  aucune  relation  aux  autres 
humeurs.  Cette  division  me  paraît  dans  le 
fonds  très-exacte ,  et  peut  non-sèulement  com¬ 
prendre  les  maladies  simples  de  la  peau ,  mais 
même  celles  qui  sont  virulentes  et  compliquées, 
ainsi  qu’on  aura  occasion  de  le  dire  ensuite. 

En  admettant  la  justesse  de  cette  division , 
il  ne  me  sera  pas  difficile  ,  ce  me  semble , 
d’indiquer  les  cas  où  les  maladies  simples  de 
la  peau  ont  pour  cause  ou  pour  adjoints  les 
vices  de  la  bile  ,  et  doivent  être  regardées 
comme  dépuratoires  ,  ahcessus  ^  c’est  ce  que  je 
vais  entreprendre.  Mais  en  parcourant  les 


(<i)  Isagogï  libri.  Medicus  cap.  17. 

C&)  prædictorum  lib.  2.  sub  fînem.  W.  lâ-dessus  Balîonius 
cpidem.  î.  i.  lib.  2.  p.  48. 
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diverses  espèces  de  maladies  de  la  peau  ,  je 
me  garderai  bien  de  m’appesantir  sur  les  détails^ 
il  suffit  ici  d’avoir  des  aperçus  généraux ,  qu’un 
Praticien  judicieux  pourra  étendre  en  les  appli¬ 
quant  aux  cas  particuliers. 

Je  dis  d’abord  ,  qu’on  est  fondé  à  penser 
que  les  maladies  simples  de  la  peau  sont  censées 
du  genre  des  dépuratoires ,  et  sont  entretenues 
par  les  vices  de  la  bile  ,  toutes  les  fois  qu’on 
les  voit  naître  d’une  manière  spontanée  ^  et 
sans  l’action  d’aucune  cause  extérieure  qui 
attaque  immédiatement  les  tégumens.  Très- 
souvent  il  arrive  que  leur  première  apparition 
est  précédée  et  accompagnée  de  signes  qui 
décèlent  aux  yeux  les  moins  clairvoyans ,  leur 
origine  hépatique  et  bilieuse.  On  ne  saurait 
douter  ,  par  exemple  ^  d’une  telle  origine  j 
lorsqu’elles  paraissent  tout-à-coup  ou  peu-à-peu  ^ 
après  une  fièvre  aiguë  et  bilieuse  dont  elles 
sont  une  crise  évidente  ,  lorsqu’elles  surviennent 
comme  crise  ou  comme  symptôme  ,  dans  le 
cours  des  intermittentes  rebelles ,  maladies  où 
l’état  du  foie  est  toujours  si  suspect  f,  lorsqu’elles 
succèdent  aux  Exhanîèmes  des  fièvres  érup¬ 
tives  qui  sont  toutes  5  ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit^ 
de  nature  bilieuse  ^  et  enfin  lorsqu’elles  sont 
un  reliquat  d’un  Ictère ,  qu’elles  attaquent  des 
personnes  éminemment  bilieuses  5  qu’elles  nais¬ 
sent  après  la  suppression  des  mois  ou  des 
hémorroïdes  5  ou  pendant  les  travaux  de  la 
grossesse  ,  et  que  le  sujet  porte  dans  le  foie  ^ 
ou  dans  quelqu’un  des  viscères  qui  sont  subor¬ 
donnés  au  foie  5  des  vices  palpables  et  non 
équivoques.  La  présence  seule  des  signes  qui 
indiquent  l’intempérie  chaude  du  foie^  la  seule 
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disposition  héréditaire  ,  sont  des  circonstances 
qui  autorisent  à  prononcer  sur  la  qualité  bilieuse 
des  éruptions  chroniques  de  la  peau ,  et  sur  la 
dépendance  où  elles  sont  de  l’état  du  foie. 

Si  r  on  voit  si  souvent  les  enfans  tourmentés 
par  les  maladies  cutanées ,  la  raison  en  est  toute 
simple  :  on  doit  sur-tout  en  accuser  l’activité 
du  foie  qui ,  d’après  des  observations  constantes  , 
est  toujours  plus  volumineux  dans  le  premier 
âge  que  dans  les  autres  âges  de  la  vie,  et  qui 
va  sans  cesse  en  se  rapetissant  jusques  à  la 
vieillesse  {a\  Ce  n’est  pas  que  la  rareté  des 
tégumens  et  la  qualité  tendre  ,  mucilagineuse 
et  très-fermentescible  des  graisses ,  ne  con¬ 
courent  dans  l’enfance  à  la  production  de  ces 
maladies,  et  ne  puissent  même  quelquefois  en 
être  la  cause  première.  Mais  lorsqu’on  a  raison 
de  croire  que  celles-ci  tirent  leur  source  de  l’in¬ 
térieur  ,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent , 
c’est  à  l’abondance  ,  c’est  à  l’actuosité  des 
sucs  biliaires  qu’on  est  obligé  de  les  rapporter. 

Il  se  présente  ici  une  difficulté  qui  pourrait 
faire  douter  de  cette  étiologie  ^  chez  les  enfans , 
les  maladies  cutanées  se  placent  communément 
vers  la  tête ,  lieu  qui  est  très-éloigné  du  foyer 
hépatique  ,  et  qui  par  là  ne  semble  pas  bien 
susceptible  de  ses  influences.  Mais  cette  par¬ 
ticularité  n’empêche  pas  que  l’on  ne  soit  en 
droit  de  les  regarder  comme  de  véritables  pro¬ 
ductions  du  foie.  Ce  n’est  là  qu’un  simple  effet 
de  cette  Anarropie  qui ,  comme  l’a  remarqué 
Sthal  ,  est  une  propriété  de  l’enfance,  et  par 


(a)  Galenus  de  utilitate  partiutn»  lib.  IS»  cap»  6..... 
Halleri  Physiologia.  t.  6,  p.  45  f. 
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laquelle  dans  cet  âge  tendre  ,  toutes  les  humeurs 
aiTectent  une  direction  marquée  du  coté  des 
parties  supérieures  du  corps. 

Dans  les  vieillards ,  la  petitesse  naturelle  du 
foie  J  qui  s’accroît  de  jour  en  jour  à  cet  âge  [a)  ^ 
est  encore  très-capable  de  favoriser  la  génération 
des  maladies  de  la  peau ,  auxquelles  ils  sont 
aussi  fort  sujets.  On  sait  que  toutes  les  humeurs  ^ 
dans  de  tels  individus  ,  ont  plus  de  viscosité 
et  plus  d’acrimonie  ^  que  dans  les  personnes 
jeunes.  Cette  disposition  jointe  à  l’étroitesse 
des  pores  biliaires ,  fait  que  la  bile  ne  s’insinue 
qif  avec  quelque  peine  dans  ses  couloirs  secré¬ 
toires  J  de  là  naissent  toutes  ks  obstructions 
abdominales  dont  ils  sont  fréquemment  attaqués  ^ 
et  ces  affections  prurigineuses  ou  ulcéreuses  de 
la  peau ,  qui  sont  du  caractère  le  plus  réfrac¬ 
taire  5  et  qui  rendent  si  souvent  la  fin  de  leur 
vie  pénible  et  insupportable.  Ces  sortes  d’affec¬ 
tions  cutanées  se  placent  ordinairement  chez 
eux  sur  les  extrémités  inférieures  ^  c’est  encore 
une  suite  de  la  Catarropie  de  Sthal ,  laquelleg 
selon  cet  observateur  ,  préside  avec  empire  ^ 
dans  i’âge  avancé  ,  à  la  direction  des  liqueurs 
animales ,  et  ,  les  porte  spécialement  vers  les 
parties  basses  du  corps. 

Par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  il  est  aisé 
de  sentir,  que  les  vices  de  la  bile  sont  la  cause 
la  plus  ordinaire  des  maladies  de  la  peau. 
Mais  ce  n’est  pas  tout  encore^  la  plupart  de 
celles  qui  ont  pour  principe  des  levains  con¬ 
tagieux  ,  me  semblent  n’avoir  point  une  cause 


ia)  Halleri  Physîolog.  ihid. 
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différente.  Je  m’explique.  Nous  voyons  tous 
les  jours  que  les  fièvres  éruptives  ne  se  dé¬ 
clarent  pas  de  suite  après  les  attouchemens 
suspects  J  non  plus  qu’après  que  les  virus  qui 
leur  sont  propres  ,  ont  été  insérés  dans  des 
plaies  artificielles.  Le  venin  séjourne  assez  long¬ 
temps  dans  le  corps ,  avant  de  donner  des 
marques  sensibles  de  son  action.  Il  est  plus 
que  vraisemblable  ,  que  pendant  ce  sommeil 
apparent ,  il  agit  sourdement  sur  les  sucs  mu¬ 
queux  de  la  peau ,  et  sur  les  sucs  graisseux  du 
tissu  cellulaire.  Ce  n’est  qu’après  que  la  bile 
a  été  inficiée  à  un  certain  point,  que  se  dé¬ 
veloppe  tout-à-coup  ce  concours  de  symptômes 
hépatiques  ,  qui  forment  la  fièvre  incubatoire, 
et  qui  se  terminent  par  l’éruption  critique. 
Nous  avons  déjà  vu  que  c’est  de  cette  ma¬ 
nière  que  se  comportent  les  levains  contagieux 
de  l’Éléphantiasis  ,  lesquels  ont  déjà  perverti 
l’intérieur  ,  avant  de  faire  naître  sur  les  tégu- 
mens  les  éruptions  qui  caractérisent  cette  ma- 
ladie.  Pourquoi  ne  penserait-on  pas  que  les 
choses  se  passent  à-peu-près  de  même  dans 
les  autres  affections  chroniques  de  la  peau  , 
qui  étant  le  fruit  de  la  contagion  ,  ne  paraissent 
pourtant  que  long-temps  après  les  attouchemens 
contagieux  ? 

Cette  dernière  considération  sur  les  maladies 
contagieuses  mérite  une  grande  attention  de  la 
part  des  Praticiens.  Ils  n’osent  pas  souvent  attri¬ 
buer  à  des  Miasmes  communiqués ,  des  maladies 
cutanées  qui  se  montrent  dans  des  sujets  qui 
ont  passé  plusieurs  mois  et  quelquefois  plus 
d’une  année  ,  sans  s’être  exposés  à  la  contagion  ^ 
et  on  ne  pense  pas,  qu’à  l’exemple  du  virus 
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vénérien  5  les  levains  des  maladies  de  la  peau 
peuvent  rester  cachés  pendant  un  long  espace 
de  temps  dans  les  graisses  ,  avant  de  produire 
dans  les  sucs  hépatiques  ,  le  degré  d’altération 
qui  doit  donner  lieu  au  développement  visible 
des  maladies  communiquées.  La  chose  est 
pourtant  très-réelle  ,  ici  mille  observations  se 
présentent  à  ma  mémoire.  Mais  je  m’en  interdis 
la  narration  ,  parce  que  tout  Médecin  exercé 
dans  la  pratique  5  peut  en  avoir  fait  de  pa¬ 
reilles  5  et  que  ce  serait  inutile  ment  grossir  cet 
opuscule  5  qui  s’allonge  plus  que  je  ne  voudrais 
par  la  multitude  des  objets  que  je  ne  crois 
pas  devoir  passer  sous  silence. 

Il  est  vrai  que  dans  tous  les  cas  où  il  sur¬ 
vient  des  maladies  simples  de  la  peau  ,  provenant 
de  cause  interne  ,  il  n’est  pas  également  facile 
de  découvrir  des  signes  bien  prononcés  qui 
indiquent  les  vices  de^la  bile  auxquels  elles 
doivent  leur  existence.  Mais  aussi  combien  de 
fois  ne  voit-on  pas  les  autres  maladies  déci¬ 
dément  bilieuses  ,  n’êrre  précédées  d’aucun  signe 
qui  annonce  les  altérations  graves  que  cette 
liqueur  éprouve  toujours  dans  ces  occasions! 
La  dépravation  des  sucs  biliaires  ,  et  les  désordres 
qui  s’en  suivent  dans  les  fonctions  du  foie ,  sont 
d’autant  plus  imperceptibles ,  que  les  causes  qui 
les  produisent  ,  agissent  avec  plus  de  lenteur. 
Non  seulement  il  peut  exister  des  intempéries 
simples  du  foie ,  qui  se  dérobent  à  la  sagacité 
des  Médecins  les  plus  habiles  \  mais  encore  , 
comme  je  l’ai  fait  voir  dans  un  autre  lieu ,  il 
est  des  obstructions  considérables  ,  des  skirro- 
sités  profondes  dans  ce  viscère  ,  sans  qu’aucun 
signe  se  montre  à  propos  pour  faire  du  moins 
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soupçonner  qu’il  existe  de  tels  embarras.  D’après 
cela  il  me  paraît  que  dans  les  cas  rares  5OÙ 
une  maladie  simple  de  la  peau  se  manifeste 
sans  aucune  cause  apparente  ,  ni  intérieure ,  ni 
extérieure  ,  on  doit  la  regarder  comme  dépen» 
dante  de  quelque  état  maladif  du  foie  et  de 
quelques  vices  secrets  de  la  bile  j  lors  même 
que  ces  vices  et  cet  état  maladif  ne  se  pro¬ 
duisent  au  dehors  par  aucun  phénomène  sensible. 

C’est  dans  le  sein  de  ma  famille  et  à  mes 
dépens  ,  pour  ainsi  dire ,  que  j’ai  appris  combien 
est  solide  et  véritable  la  conclusion  que  je  viens 
dé  tirer.  Il  y  a  quelques  années  que  je  perdis 
une  belle-sœur  d’un  Skirre  dur  et  très-volumineux 
du  foie.  Cette  maladie  viscérale  ne  put  être 
découverte  ,  que  lorsqu’elle  fut  consommée , 
et  qu’il  n’était  plus  temps  de  la  guérir.  La 
malade  avait  environ  58  ans,  et  depuis  20 
ans  elle  vivait  dans  des  chagrins  et  des  solli¬ 
citudes  continuelles.  [Dix  ans  avant  sa  mort  , 
et  dans  le  temps  qu’elle  paraissait  jouir  de  la 
plus  parfaite  santé  ,  elle  devint  sujette  à  des 
Dartres  humides  qui  avaient  leur  siège  der¬ 
rière  les  oreilles  ,  et  qui  s’étendaient  assez  loin 
sur  le  cuir  chevelu.  Elle  négligea  totalement 
cette  incommodité.  Au  bout  de  quelques  années, 
elle  commença  à  éprouver  de  temps  en  temps 
certains  maux  d’estomac  qu’elle  négligea  encore, 
et  qui  augmentant  peu-à-peu  devinrent  après 
quelque  temps  assez  considérables.  Enfin  elle 
fut  attaquée  d’une  Exomphale.  Elle  me  pria 
de  la  visiter  à  raison  de  cette  incommodité. 
Je  profitai  de  cette  occasion  pour  examiner 
l’Hypocondre  droit,  où  je  soupçonnais  que  se 
trouvait  la  racine  de  ses  Dartres  et  de  ses 
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Gastrodinies.  J’y  découvris  elTectivement  le 
Skirre  redoutable  dont  j’ai  d’abord  parlé ,  et 
dont  cette  chère  malade  ne  s’était  jamais  plainte, 
parce  qu’il  était  tout-à-fait  indolent.  Ce  ne  fut 
que  quelques  mois  après  cette  découverte  tar¬ 
dive  5  qu’il  survint  un  Ictère  foncé  ,  auquel  se 
joignit  bientôt  une  Hydropisie  mortelle.  Il  y 
a  toute  apparence  ,  qu’en  traitant  de  bonne 
heure  par  des  hépatiques  appropriés ,  les  Dartres 
de  la  tête  5  et  en  détruisant  les  embarras  du 
foie  qui  en  étaient  la  cause  cachée  ,  on  eût 
pu  prévenir  la  formation  du  Skirre  ,  et  tous 
les  maux  qui  en  furent  l’inévitable  conséquence. 

§.  1 1. 

Maladies  compliquées  de  La  Peau  5  qui  sont 
jointes  aux  vices  de  la  Bile. 

Les  causes  virulentes  que  j’ai  dit  être.  la 
source  des  maladies  compliquées  de  la  peau, 
peuvent  agir  sur  l’organe  cutanée  en  deux  ma¬ 
nières  différentes  :  ou  bien  en  attaquant  direc¬ 
tement  l’intérieur,  et  en  portant  dans  la  masse 
des  humeurs  une  altération  générale  ou  bien 
en  s’attachant  par  la  contagion  à  quelque  portion 
de  la  peau  ,  sur  laquelle  elles  excitent  des 
affections  locales.  Quant  à  ces  dernières  affec¬ 
tions  ,  ce  sont  des  maladies  propres  de  la  peau, 
dont  il  sera  question  dans  l’article  suivant ,  et 
à  la  production  desquelles  les  vices  de  la  bile 
ne  sauraient  avoir  aucune  part.  Mais  lorsque 
les  maladies  compliquées  de  la  peau  sont  les 
suites  d’une  infection  générale,  c’est  au  contraire 
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dans  l’altération  virulente  des  sucs  biliaires, 
et  dans  l’action  du  foie  sur  la  peau  ,  qu’il  faut  i 
en  chercher  la  cause  productrice.  | 

Si  par  le  moyen  d’une,  affection  locale  ,  ou  i 
de  toute  autre  manière  ,  les  causes  virulentes 
dont  je  viens  de  parler  ,  se  sont  une  fois  in¬ 
troduites  dans  l’intérieur  du  corps  ,  ou  y  ont  i 
été  générées  par  le  concours  de  certaines  cir¬ 
constances  5  toute  la  masse  humorale  doit  prendre 
un  caractère  relatif  à  l’action  spécifique  de  ces 
différentes  causes.  Mais  les  sucs  graisseux  et 
les  sucs  biliaires  qui  en  tirent  leur  origine  , 
paraissent  plus  que  toutes  les  autres  humeurs  ^ 
éprouver  les  impressions  de  ces  causes  délétères. 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  long-temps  réfléchi 
sur  les  phénomènes  divers  que  présentent  les 
maladies  siphilidques ,  que  le  grand  Boerrhaave 
assura  que  c’était  aux  graisses  que  le  virus 
s’attachait  spécialement  et  avec  une  espèce  de 
prédilection  (il).  M.  Lorry,  Médecin  plein  de 
sagacité  et  de  cette  expérience  raisonnée  qui 
fait  le  vrai  Savant  ,  a  pensé  aussi  que  les 
levains  scrophuleux  ,  à  l’instar  du  virus  éléphan- 
tiaque ,  agissent  sur  les  graisses  d’une  façon 
toute  particulière  (^).  Je  crois  qu’il  faut  en 
dire  autant  du  vice  rachitique  quba  avec  le 
scrophuleux  des  analogies  si  marq{iées.  Sans 
entrer  dans  le  long  détail  des  preuves  qui 
viennent  à  l’appui  des  assertions  de  Boerrhaave 
et  de  Lorry  ,  sur  la  manière  d’agir  des  virus  | 


(a)  Tract,  med.  de  lue  aphrodisiacâ. 

ib)  Mém.  sur  la  graisse.  Société  roy.  de  médec.  17791 
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sîphilitique  et  ecrophuieux  ,  je  suppose  ^  pour 
abréger  ,  qu'elles  sont  toutes  prouvées  5  parce 
que  tous  les  symptômes  qui  sont  excités  dans 
le  corps  vivant  par  la  présence  de  ces  virus  , 
concourent  à  en  démontrer  la  solidité.  Or  je 
dis  que  lorsque  la  graisse  se  trouve  infectée 
par  un  de  ces  virus  ,  il  faut  que  l’infection 
passe  bientôt  dans  les  sucs  muqueux ,  et  sur-tout 
dans  les  sucs  biliaires.  Ces  derniers ,  à  raison 
de  leur  propriété  savoneuse  et  pénétrante  , 
doivent  nécessairement  donner  à  Fâcre  viru¬ 
lent  dont  ils  se  trouvent  alors  imprégnés  5  une 
activité  qu’il  ne  saurait  avoir  5  tant  qu’il  reste 
invisqué  dans  les  liqueurs  lentes  et  onctueuses 
du  tissu  cellulaire. 

La  bile  me  paraît  donc  le  fluide  animal  sur 
lequel  les  virus  vérolique  et  scrophuleux  agissent 
ave  le  plus  de  force.  Ils  acquièrent  même  par 
leur  mélange  avec  elle,  une  énergie  qu’ils  n’au¬ 
raient  jamais  sans  cela.  Le  foie  ne  reste  pas 
spectateur  indifférent  de  cette  altération  âcri- 
monieuse  et  virulente  de  la  bile.  Son  action  se 
réveille  par  l’irritation  qu’il  en  ressent  néces¬ 
sairement  dans  de  pareilles  circonstances.  îl 
ne  manque  plus  rien  aux  causes  essentielles  qui 
peuvent  concourir  à  la  formation  des  maladies 
cutanées.  C’est  pour  cela  qu’on  les  voit  si 
souvent  pulluler  sur  les  tégumens  des  sujets 
qui  se  trouvent  infectés  des  virus  dont  il  s’agit 
ici,  et  que  lorsque  le  mal  ne  fait  point  explosion 
sur  la  peau  ,  il  est  si  familier  de  voir  naître 
chez  eux  ,  les  obstructions  les  jpliis  terribles 
dans  le  foie  ,  ou  dans  quelqu’un  des  viscères 
nombreux  qui  travaillent  à  la  préparation  de 
ia  bile. 
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Le  Scorbut  ,  cette  maladie  essentiellement 
putride  ,  qui  consiste  dans  la  dissolution  de 
toutes  les  humeurs  ,  doit  par  sa  putridité  même, 
porter  ses  principaux  ravages  sur  la  bile  , 
fluide  qui,  selon  les  observations  authentiques 
des  Pringle,  des  Haller,  des  Van-Swieten ,  est 
celui  de  tous  ceux  du  corps  humain  ,  qui  est 
le  plus  putrescible.  Il  est  très-certain  que  le  vice 
scorbutique  produit  des  embarras  fréquens  dans 
le  foie  et  dans  la  rate.  Cela  est  si  vrai  que 
bien  des  Médecins  modernes  ont  cru  trouver 
la  peinture  du  Scorbut  dans  la  description  de 
la  maladie  qu’Hippocrate  a  décrit  sous  le  nom 
de  maEni  lunes  :  maladies  dont  l’obstruction  de 
la  rate  formait  la  base.  Cela  étant  ainsi ,  il  n’est 
point  surprenant  de  voir  que  les  maladies  scor¬ 
butiques  se  trouvent  si  souvent  accompagnées 
des  maladies  de  la  peau  ^  et  dans  ce  cas ,  il 
est  naturel  de  regarder  celles-ci  comme  des 
affections  bilieuses  et  proprement  hépatiques, 

Nous  avons  déjà  vu  que  Galien,  parmi  les 
anciens ,  est  le  seul  qui  ait  vu  dans  le  virus 
arthritique  une  cause  possible  des  maladies  de 
la  peau.  Quelques  modernes  ,  et  entr’autres 
Ludv/ig  (æ),  parlent  des  affections  dartreuses 
qui  reconnaissent  ce  virus  pour  cause.  Mais 
M.  Lorry  a  fait  sur  cette  matière ,  une  ob¬ 
servation  importante  :  je  la  rappelé  d’autant 
plus  volontiers,  que  j’ai  eu  moi-même  occasion 
plusieurs  fois  d’en  constater  la  vérité.  Voici  le 
fait  :  Dans  les  familles  où  la  Goutte  est  héré¬ 
ditaire,  il  se  trouve  des  individus  qui  pendant 


(a)  Adversaria  de  mat.  arthrit,  eyolutiooe»  t.  î»p.  15* 
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loute  leur  vie  restent  exempts  de  douleur  ar¬ 
thritique.  Mais  parmi  ceux  qui  jouissent  de 
cette  agréable  exemption  ,  il  s’en  trouve  qui 
sont  sujets  aux  maladies  dartreuses  (a).  J’ai  vu 
même  quelquefois  5  par  un  jeu  qui  n’a  rien  de 
bien  merveilleux ,  ces  sortes  de  dartres  s’éva¬ 
nouir  tout-à-coup  sans  cause  manifeste  j  et 
alors  les  malades  ont  été  livrés  à  toute  la 
fureur  des  douleurs  articulaires. 

Il  suit  de  cette  dernière  observation  ,  qu’il  y  a 
une  grande  analogie  entre  les  maladies  goûteuses 
et  les  maladies  de  la  peau.  Mais  lorsque  ces 
dernières  maladies  surviennent  par  cause  ar¬ 
thritique  y  est-on  en  droit  de  soupçonner  les 
vices  de  la  bile  ?  Je  réponds  affirmativement 
à  cette  question.  Je  remarque  en  effet  que  le 
virus  gouteux  qui  est  si  souvent  le  fruit  vicieux 
de  la  bonne  chère  et  de  l’oisiveté ,  opère  ses 
premiers  effets  sur  les  graisses  et  dans  le  tissu 
cellulaire  5  où  il  se  cache  quelquefois  pendant 
des  années  entières.  D’ailleurs  les  insultus  gouteux 
sont  ordinairement  précédés  par  une  espèce  de 
fièvre  d’incubation  ,  dont  le  foyer  paraît  placé 
dans  les  régions  du  foie  ,  puisque  tous  les 
symptômes  qui  l’accompagnent  ,  sont  abdo¬ 
minaux  ,  et  par  conséquent  hépatiques.  C’est 
sans  doute  à  raison  de  quelque  affinité  secrète 
des  miasmes  gouteux  avec  les  sucs  synoviaux , 

'  que  la  bile  chargée  de  ces  miasmes  affecte  de 
se  porter  sur  les  ligamens  articulaires.  Mais 
lorsque  par  des  obstacles  qu’il  n’est  guères 
possible  de  spécifier ,  cette  tendance  ne  peut 


(a)  De  morb.  curaacis.  p.  64. 
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être  satisfaite ,  on  voit  la  bile  infectée  reprendre 
ses  droits  naturels  ,  et  se  porter  sur  l’organe 
cutanée  ,  où  elle  forme  des  engorgemens ,  des 
irritations  et  des  transudations  maladives. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  réflexions 
sur  l’origine  vraiment  bilieuse  des  maladies 
compliquées  de  la  peau  ,  mais  avant  de  finir 
cet  article  ,  qu’il  me  soit  permis  de  faire  admirer 
la  sage  uniformité  avec  laquelle  la  nature  aime 
à  faire  toutes  ses  opérations.  Toujours  fidèle 
à  son  plan  général ,  elle  l’exécute  dans  le  dé¬ 
sordre  même  des  maladies.  Les  Anciens  l’ont 
étudiée  avec  plus  de  sollicitude  que  nous.  Ils 
suivaient  pas  à  pas  sa  marche ,  avec  l’œil 
curieux  de  l’observation  ,  pour  la  surprendre 
et  non  pas  pour  la  deviner.  Aussi  la  connais¬ 
saient-ils  mieux  que  nous.  Ils  croyaient  ,  par 
exemple,  que  les  vices  de  la  bile  étaient  la 
cause  matérielle  de  toutes  les  maladies  de  la  ' 
peau  ,  qui  étaient  l’eflet  d’une  cause  interne. 
Les  modernes ,  en  abandonnant  leurs  fausses 
théories ,  ont  rejetté  mal-à-  propos  les  vérités 
pratiques  qui  étaient  la  solide  récompense  de 
leurs  travaux.  On  voit  qu’en  consultant  l’obser¬ 
vation  ,  il  faut  en  revenir  à  leur  façon  de 
penser  sur  la  cause  de  ces  maladies;  et  que 
non  seulement  celles  qui  sont  simples  et  sans 
complication  dépendent  des  vices  de  la  bile  ; 
mais  encore  que  c’est  aux  mêmes  vices  ,  qu’il 
faut  attribuer  celles  qui  sont  l’eiFet  des  virus 
divers,  dont  rintérieiir  du  corps  peut  être  souillé. 
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§.  1 1 1. 

Maladies  de  la  peau  ,  qui  peuvent  influer 
sur  les  vices  de  la  bile. 

La  plus  frappante  des  affections  propres  de 
la  peau  ,  qui  influent  sur  les  qualités  de  la 
bile  5  est  celle  qui  est  due  à  l’action  des 
rayons  solaires  sur  l’organe  cutanée.  En  partant 
du  Nord  ,  la  peau  prend  un  ton  de  couleur 
d’autant  plus  foncé  ,  qu’on  approche  davantage 
de  la  ligne  équinoxiale.  C’est  dans  la  Zone 
torride  que  se  trouvent  les  hommes  tout-à-fait 
noirs.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  partie 
solide  des  tégumens  qui  ,  dans  les  Nègres  , 
est  chargée  de  cette  couleur  d’ébène  qui  les 
rend  monstrueux  à  nos  yeux ,  les  sucs  même 
de  la  peau  participent  à  cette  couleur  et  en 
sont  la  cause  primitive.  La  liqueur  onctueuse 
et  fétide  qui  suinte  de  tous  les  points  de  sa 
surface  ,  rend  sales  et  noirâtres  les  linges  avec 
lesquels  on  tente  de  l’enlever  (^2).  Pechhn  soup¬ 
çonna  le  premier ,  il  y  a  plus  de  cent  ans  j 
que  la  couleur  noire  des  sucs  cutanées  pouvait , 
chez  les  Africains  5  influer  sur  la  couleur  de 
la  bile  ^  et  il  parvint  à  se  convaincre  par  Tou- 
verture  des  cadavres ,  que  sa  conjecture  n’était 
pas  vaine  ,  et  que  la  bile  vésiculaire  était  chez 
eux  aussi  noire  que  la  peau,  (b).  Quelque 


(a)  Barrère  dissert,  sur  îa  cause  pliysique  de  la  couleur 
des  Nègres. 

(b)  De  habitu  et  colore  Æthiopuiïi. 
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temps  après ,  le  Chirurgien  Browne  confirma 
la  vérité  des  observations  de  Pechlin  par  les 
siennes  propres  [a)  ,  et  enfin  M.  Barrère  pro¬ 
fitant  de  son  séjour  dans  nos  îsles  d’Amérique  ^ 
a  mis  hors  de  doute  ce  fait  intéressant ,  et  l’a 
constaté  d’une  manière  authentique  ,  en  ouvrant 
à  ce  dessein  un  grand  nombre  de  Nègres  {h). 
Tant  il  est  vrai  qu’il  y  a  de  grands  rapports 
d’affinité  entre  les  sucs  cutanées  et  les  sucs 
biliaires ,  et  tant  il  est  à  craindre  que  la  bile 
ne  s’altère  5  lorsqu’il  arrive  que  les  sucs  de  la 
peau  viennent  à  être  altérés  ! 

L’affiection  cutanée  dont  je  viens  de  parler ^ 
n’est  pas  précisément  du  nombre  de  celles  qui 
font  l’objet  de  ce  Mémoire  ,  puisque  ce  n’est 
pas  même  une  incommodité  :  niais  on  y  voit 
une  influence  si  marquée  des  sucs  muqueux  de 
la  peau  sur  les  sucs  biliaires  ^  que  j’ai  cru  ne 
pouvoir  me  dispenser  d’en  dire  un  mot  en  passant, 
ne  fût  ••  ce  que  pour  disposer  le  lecteur  à 
me  suivre  dans  l’examen  que  je  vais  faire , 
des  vériîtibîes  maladies  propres  de  la  peau , 
qui  peuvent  influer  sur  les  vices  de  la  bile ,  et 
et  dans  lesquelles  cette  influence ,  quoique  très- 
certaine  ,  n’est  pas  toujours  aussi  manifeste.  . 

Nous  avons  vu ,  qu’après  certaines  fièvres 
bilieuses ,  il  se  fait  sur  la  peau  des  éruptions 
galeuses  et  quelquefois  dartreuses  ,  qui  sont  la 
crise  de  la  maladie.  Si  cette  crise  est  incom¬ 
plète  5  et  si  la  bile  ne  se  trouve  pas  entièrement 
dépurée  par  ces  éruptions  ,  le  mal  conservant 


(tî)  Treatiss  on  animal  cecononiy.  DubUn  î7u* 

Qf)  Dissert.  sur  la  cause  ybys.  de  la  coul.  cUs  Nègres, 
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une  racine  permanente  dans  l’intérieur  ,  n’est 
pas  une  afFection  propre  de  la  peau  n’ap¬ 
partient  pas  à  cet  article.  Mais  il  arrive 
quelquefois  que  la  crise  est  parfaite  ,  et  que 
la  bile  se  dépouille  tout-à-la-fois,  et  par  une 
dépuration  prompte  ,  de  toutes  ses  mauvaises 
qualités,  i^loi^s  les  éruptions  sont  une  maladie 
propre  des  tégumens  ,  puisque  c’est  là  que 
réside  toute  la  m^atière  maladive  5  comme  après 
une  bonne  éruption  varioleuse.  Dans  ce  cas , 
l’alFection  critique  de  la  peau  cesse  ordinai¬ 
rement  d’eile-même  dans  un  temps  plus  ou 
moins  court ,  parce  qu’elle  ne  se  trouve  ali¬ 
mentée  par  aucun  vice  intérieur.  Cependant  il 
arrive  quelquefois  que  les  sucs  cutanées  ont 
peine  à  se  dépouiller  de  l’âcre  dont  ils  ont 
été  chargés  par  le  mouvement  critique.  Alors 
la  maladie  cutanée  5  quoique  propre  aux  tégu¬ 
mens  ,  ne  laisse  pas  de  tirer  en  longueur ,  et 
l’on  a  toujours  à  craindre  que  par  le  laps  du 
temps  5  les  graisses  ne  contractent  les  vices  des 
sucs  cutanées  ,  et  que  ceux-ci  ne  rendent  par 
là  à  la  bile  ,  tout  le  mal  qu’ils  en  ont  d’abord 
reçu.  Lorsque  cela  arrive  ,  la  maladie  de  la 
peau  prend  un  caractère  hépatique  ,  et  le 
traitement  devient  beaucoup  plus  difficile.  C’est 
aussi  ce  qu’on  ne  manque  pas  d’observer  toutes 
les  fois  qu’on  a  laissé  vieillir  ces  sortes  de 
maladies ,  lors  même  qu’elles  paraissent  avoir 
été  le  plus  complètement  critiques. 

J’en  dis  à-peu-près  autant  de  toutes  les  efflo¬ 
rescences  âcres  qui  viennent  à  la  peau  d’elles- 
mêmes  5  soit  après  quelques  symptômes  épigas¬ 
triques  ou  hépatiques  ,  soit  même  sans  aucun 
symptôme  précurseur.  Elles  peuvent  être  des  ’ 
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dépurations  complètes  ou  incomplètes.  Lors» 
qu’on  a  lieu  de  les  supposer  complètes  ,  il 
esc  intéressant  de  les  guérir  au  plutôt ,  de 
peur  que  si  elles  séjournent  trop  long-temps 
sur  les  tégumens  ,  elles  ne  donnent  lieu  à  une 
dépravation  lente  des  graisses  et  des  sucs 
biliaires. 

f  f 

En  parlant  des  fièvres  éruptives  et  de  l’EIé^ 
phantiasis  des  Grecs  ,  j’ai  fait  voir  que  les 
Miasmes  contagieux  qui  transmettent  ces  ma¬ 
ladies  d’un  corps  infecté  à  un  corps  sain  ,  sont 
absorbés  par  les  vaisseaux  inhalans  de  la  peau  j 
de  manière  à  ne  laisser  d’abord  aucune  im¬ 
pression  sensible  sur  cet  organe  ,  et  que  ce 
n’est  qu’après  que  l’intérieur  a  été  gravement 
affecté  5 que  les  éruptions  cutanées  se  manifestent. 
Dans  nos  maladies  de  la  peau  provenant  de  la 
conrag  on  ,  les  choses  souvent ,  comme  on  l’a 
vu  encore  ,  ne  se  passent  pas  difiéremment. 
Mais  il  est  bien  des  cas ,  où  le  vice  contagieux 
se  fixe  du  premier  coup  sur  la  peau  ,  et  y 
développe  la  maladie  communiquée  sans  attaquer 
d’autre  humeur  que  les  sucs  cutanées.  Nous 
voyons  assez  fréquemment  la  gale ,  les  dartres 
et  quelquefois  les  teignes ,  se  comporter  de  cette 
manière.  On  sait  qu’un  rasoir  infecté  a  inoculé 
plusieurs  fois  sur  le  visage  de  ceux  qui  s’en  ser¬ 
vent  5  des  maux  étrangers.  J’ai  vu  un  Dentiste 
attaqué  sur  la  main  droite  d’une  dartre  vive,  infec¬ 
ter  en  un  jour  la  face  d’un  grand  nombre  d’Élèves 
sur  lesquels  il  eut  occasion  de  travailler  à  l’Ecole 
royale  et  militaire  de  Sorèze.  La  dartre  parut 
sur  le  visage  de  ces  enfans ,  quatre  ou  cinq 
jours  après  les  attoucliemens  de  l’artiste.  L’espèce 
de  dartre  rongeante  que  Pline  décrit  sous  le 
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nom  de  Mentagra  {a) ,  et  qui ,  venue  d’Asie  , 
se  répandit  si  rapidemment  en  Italie  sous  Tern- 
pire  de  Tibère ,  était  d’une  nature  singulière¬ 
ment  communicable ,  puisqu’elle  se  donnait  par 
un  simple  baiser.  Elle  commençait  pourtant 
toujours  par  être  purement  locale  ,  elle  ne 
s’étendait  et  ne  gagnait  l’intérieur  ^  qu’autant 
qu’on  en  négligeait  le  traitement.  D’ailleurs 
on  la  guérissait  sûrement  ^  si  on  brûlait  jusqu’à 
une  grande  profondeur  les  lieux  de  la  peau  qui 
avaient  été  récemment  contaminés. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les ,  autres 
aPrections  locales  et  communiquées.  Si  on  les 
néglige  dans  les  premiers  temps  ,  le  vice  des 
sucs  cutanées  passe  peu-à-pew  dans  l’intérieur^ 
et  dès  que  la*  bile  a  reçu  les  impressions  ma¬ 
ladives,  le  mal,  comme  les  Praticiens  l’éprouvent 
tous  les  jours  ,  oppose  à  leurs  soins  les  difficultés 
les  plus  fatiguantes. 

Il  est  une  classe  de  maladies  propres  de  la 
peau  5  qui  quoique  indépendantes  de  la  contagion 
et  de  toute  cause  bilieuse  ,  ne  laissent  pas  d’en¬ 
traîner  quelquefois  à  leur  suite  la  dégénération 
de  la  bile.  Ce  sont  celles  qui  sont  oc'casionnees 
par  la  suppression  long-temps  continuée  de  la 
transpiration  insensible.  Les  causes  les  plus 
familières  d’une  pareille  suppression  ,  sont  la 
mialpropreté ,  pu  la  mauvaise  disposition  que 
prend  l’organe  cutanée ,  lorsqu’on  liabite  des 
lieux  froids  ,  humides  et  marécageux. 

Parmi  les  pauvres ,  et  chez  les  enfans  sur¬ 
tout  ,  nous  voyons  naître  tous  les  jours  un 


(a)  Hîst.  nat.  lib*  26,  cap,  i# 
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grand  nombre  de  maladies  de  la  peau  5  qui 
proviennent  de  la  première  de  ces  causes.  Nos 
côtes  maritimes  offrent  de  fréquens  exemples 
du  pouvoir  qu’a  la  seconde  pour  produire  les 
mêmes  effets.  Il  y  a  apparence  que  cette  espèce 
de  Lèpre  si  fertile  en  insectes ,  à  laquelle  sont 
sujets  9  selon  Linnœus  ,  les  peuples  qui  habitent 
les  côtes  de  Finlande  et  de  Boiiiriie ,  est 
le  simiple  produit  de  cette  seconde  cause  9  et 
qu’il  ne  faut  point  l’attribuer  à  la  piqûre  des 
animalcules  qu’on  peut  y  trouver  9  quoique  .ce 
célèbre  Naturaliste  pense  le  contraire  {a).  Je 
dis  la  même  chose  de  ces  gales  si  familières 
dans  les  Isles  britanniques, 9  gales  que  plusieurs 
médecins  anglais  9  ptentr’autres  l’illustre  Mead  (^)9 
ont  voulu  regarder  comime  l’ouvrage  des  Cirons 
qu’on  remarque  quelquefois  dans  les  croûtes 
galeuses.  Il  me  semble  que  les  insectes  galeux 
ou  lépreux  sont  de  purs  accidens  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau  ,  et  qu’on  n’a  pas  plus  de 
raison  de  les  regarder  comme  cause  de  ces 
maladies  9  que  les  Anciens  n’en  avaient  de  penser 
que  les  vers  étaient  produits  par  la  pourriture.' 

C’était  sans  doute  autant  à  leur  malpropreté 
qu’à  leur  mauvais  régime,  que  les  Achridophages 
dont  parle  Diodore  de  Sicile  (c)  ,  et  qu’il  dé¬ 
peint  comme  des  hommes  très-misérables , 


(a)  Dans  sa  dissertation  imprimée  sous  le  titre  à^Exhante- 
mata  viva.  p.  7. 

'  ib)  Monita  et  precepta  med.  de  scabie.....  Vogel ,  de  cogn. 
et  cur.  morb.  r.  2.  §.  699,  p.  7,„.,  Murray ,  de  vermifa» 
In  leprâ  obviis  dissert.  1769. 
ic)  Diod.  Sic.  hist.  lib, 
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devaient  les  affections  lépreuses  dont  ils  étaient 
infaillibleîTient  attaqués  dans  un  âge  peu  avancé* 
Les  insectes  ailés  qu’on  voyait  sortir  en  grande 
quantité  de  leur  peau  ,  trouvaient  pour  kur 
réproduction  ,  dans  l’humidité  putrescente  qui 
faisak  leur  maladie  ,  le  même*  avantage  que 
les  petites  plantes  qui  forment  la  moisissure  j. 
trouvent  pour  leur  végétation  j  dans  les  corps 
muqueux  qui  commencent  à  fermenter.  Sans 
doute  ces  maladies  de  la  peau  avaient  pour 
cause  les  vices  primitifs  de  la  bile  :  mais  du 
moins ,  en  supposant  qu’elles  fussent  des  affec¬ 
tions  propres  de  cette  enveloppe  ,  doit  -  on 
convenir  qu’elles  finissaient  par  ^altérer  ce  fluide  5 
puisqu’une  mort  précoce  en  était  l’effet  inévi¬ 
table. 

En  général  dans  toutes  les  maladies  de  la 
peau  que  produit  un  âcre  perspiratoire  5  retenu 
et  embarrassé  dans  les  sucs  muqueux  des  tégii- 
mens  ,  on  doit  toujours  craindre  que  le  vice 
de  ces  sucs  J  si  les  maladies  durent  trop  long¬ 
temps  ,  ne  se  communique  aux  graisses  et  à 
la  bile.  Car  s’il  est  'vrai  5  comme  nous  l’avons 
montré  5  que  les  maladies  propres  de  la  peau,, 
occasionnées  par  un  âcre  biliaire  y  ou  par  un 
âcre  contagieux  5^,  ont  le  pouvoir  de  gagner 
peu-à-peu  l’intérieur ,  et  de  pousser  leur  action 
jusques  au  foie,  pourquoi  celles  qu’excite  l’âcre 
de  la  transpiration  ,  n’auraient  -  elles  pas  la 
même  propriété  et  ne  donneraient-elles  pas 
les  mêmes  craintes  ? 

Pour  ce  qui  est  des  âcres  virulens ,  s’il  arrive 
qu’étant  portés  par  la  contagion  sur  quelque 
point  des  tégumens ,  ils  y  excitent  une  maladie 
propre  et  locale  5  on  ne  saurait  trop  se  hâter 
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de  détruire  la  maladie  ,  afin  d’empêcher  que 
le  virus  contagieux  ne  s’insinue  dans  la  masse 
adipeuse  ,  et  n’aille  inficier  la  bile.  Tout  le 
monde  conviendra  de  cette  vérité  5  lorsqu’il 
s’agira  d’une  maladie  locale  ,  produite  par  le 
virus  vénérien.  J’espère  qu’on  portera  le  même 
jugement  sur  celles  qui  ont  pour  principe  une 
autre  espèce  de  virus.  On  a  douté  si  les 
Écrouelles  ,  la  Goutte  et  le  Scorbut ,  étaient 
des  maladies  contagieuses.  J’avoue  qu’elles  le 
sont  à  un  degré  bien  inférieur  à  celui  de  la 
Rougeole  y  de  la  Petite- Vérole  ,  et  même  de 
l’alFection  vénérienne  y  qui  l’est  fort  peu  elle- 
même  y  lorsque  son  virus  n’agit  que  sur  les 
parties  de  la  peau  qui  sont  recouvertes  de  l’Épi¬ 
derme.  Cependant  je  crois  que  les  trois  pre¬ 
mières  espèces  de  maladies  le  sont  toutes  à 
im  certain  degré.  Mais  leurs  qualités  conta¬ 
gieuses  doivent  se  manifester  sur-tout ,  lorsque 
la  peau  se  couvre  d’affections  sym.ptômatiques 
du  genre  des  âcres.  La  Teigne  simple  y  la 
Dartre  non  virulente  sont  y  de  l’aveu  des  Mé¬ 
decins  y  des  maladies  contagieuses.  Pourquoi 
la  Teigne  scrophuleuse  et  les  Dartres  arthri¬ 
tiques  et  scorbutiques  ne  le  seraient-elles  pas  ? 
Elles  le  sont  sans  doute  ,  et  les  maladies 
de  la  peau  qui  peuvent  résulter  d’un  contact 
virulent  de  cette  espèce  ,  menacent  à  tout 
moment  d’infecter  les  graisses  et  la  bile  ,  non 
d’une  acrimonie  simple  y  mais  de  l’âcrimonie 
virulente  et  spécifique  y  qui  réside  dans  la  ma¬ 
ladie  communiquée  y  c’est  pour  cela  qu’il  est  si 
intéressant  de  les  guérir  au  plus  vite. 

Il  est  pourtant  des  maladies  propres  de  la 
peau  5  qui  lors  même  qu’elles  sont  très-anciennes  5 
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paraissent  peu  capables  d’occasionner  à  la  bile  ^ 
une  altération  sensible.  Dans  ce  nombre  je 
mets  la  Plique  polonaise,  maladie  peu  connue , 
qu’on  a  décrit ,  il  est  vrai ,  comme  critique  , 
mais  dont  l’existence  ne  semble  pas  parfaite-’ 
ment  prouvée  à  M.  Lorry  {a) ,  qui  a  examiné 
cette  matière  avec  beaucoup  d’érudition.  On 
doit  mettre  encore  dans  le  même  rang  ,  la 
maladie  pédiculaire  ,  qui  parmi  nous  n’est  que 
l’apanage  de  l’enfance  et  de  la  misère ,  et  qui 
autrefois  a  eu  fait  mourir  les  plus  grands 
Capitaines ,  tels  que  le  Dictateur  Silla ,  et  les 
plus  grands  Rois ,  tels  que  Philippe  lî  ,  Roi 
'  d’Espagne.  Lorsque  cette'  maladie  devient  mor¬ 
telle  ,  c’est  moins  à  cause  de  l’altération  qu’elle 
porte  dans  les  liquides ,  que  par  les  agacemens 
perpétuels  et  multipliés  qui  se  font  sur  les  parties 
nerveuses  de  la  peau.  Les  tumeurs  qui  sont  la 
suite  de  l’introduction  du  Dragonneau  d’Afrique , 
des  Chiques  d’Amérique  ,  et  de  quelques  autres 
espèces  d’insectes  clans  l’épaisseur  de  l’organe 
cutanée.,  sont  aussi  des  maladies  chroniques 
et  douloureuses  de  la  peau  ,  dont  on  n’a  rien 
à  craindre  relativement  aux  qualités  de  la  bile. 
Ces  maladies  locales  qui  sont  ordinairement 
peu  importantes  ,  ne  supposent  aucun  vice 
acrimonieux  dans  les  sucs  cutanées.  Ils  ne 
sauraient  par  conséquent  communiquer  aux 
humeurs  qui  ont  avec  eux  des  rapports  d’affi¬ 
nité  5  aucune  mauvaise  qualité. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  ce 
chapitre  ,  il  me  paraît  constant  que  toutes  les 


(o)  De  morbls  cataneis,  p.  6ii. 
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maladies  déjà  peau  j  soif  simples ,  soit  com^ 
pliquées-5 ^  lorsqu’elles  ont  leurs  racines  dans 
l’intérieur  du  corps  ,  supposent  toujours  les 
vices  de  la  bile  comme  leur  cause  matérielle  j 
et  l’action  sympathique  du  foie  sur  la  peau  5 
comrrie  leur  cause  productrice.  Il  ne  me  semble 
pas  moins  démontré  ,  que  parmi  les  maladies 
propres  de  la  peau ,  toutes  celles  qui  ont  pour 
principe  un  âcre  quelconque  dans  les  sucs 
cutanées  ,  sont  capables  d’altérer  tôt  ou  tard 
les  sucs  hépatiques  ^  tandis  qu’on  ne  doit  pas 
s’attendre  à  une  semblable  altération, lorsqu’elles 
sont  l’effet  de  la  seule  irritation  mécanique 
des  solides. 


CHAPITRE  TROISIÈME, 

Signes  propres  à  faire  connaître 
V influence  que  les  vices  de  la  bile 
ont  sur  les  maladies  de  la  pc'au  ^  et 
vice  versa.  :  J  .. 


..^^PRÈs  tout  ce  qui  a  été  avancé  jusqu’ici 
sur  la  connexion  pathologique  qui  existe  entre 
les  vices  de  la  bile  et  les  maladies  de  la  peau , 
il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  d’entrer  dans 
de  grands  détails ,  pour  indiquer  les  signes 
propres  à  faire  distinguer  les  cas  où  ce  sont 
les  vices  de  la  bile  qui  influent  sur  les  maladies 
de  la  peau,  et  ceux  où  les  maladies  de  la  peau 
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infÎLieiit  sur  l’état  vicieux  de  la  bile.  Selon  la 
doctrine  que  j’ai  tâché  d’ét^^lir  ,  toute  la 
question  se  réduit  à  trouver  des  signes  qui 
puissent  faire  connaître  si  les  maladies  de  la 
peau  5  qui  se  présentent  au  Médecin  ,  ont  leur 
foyer  dans  la  disposition  vicieuse  de  la  masse  des 
humeurs ,  ou  si  elles  ne  sont  dues  qu’aux  seuls 
vices  des  sucs  cutanées.  Dans  le  premier  cas  on. 
sera  assuré  que  ce  sont  les  vices  de  la  bile  qui 
influent  sur  les  maladies  de  la  peau ,  et  dans 
le  second  on  se  tiendra  sur  ses  gardes  ,  et  l’on 
fera  ensorte  ,  par  un  traitement  prompt  j  local 
et  efficace  ,  d’empêcher  que  les  vices  des  sucs 
cutanées  ne  se  communiquent  à  la  bile. 

Pour  faciliter  cette  distinction  ^  sur  laquelle 
il  n’est  pas  toujours  aisé  d’éviter  dans  la  pra¬ 
tique  l’illusion  et  l’erreur ,  j’indiquerai  d’abord 
quelques  signes  j  dont  la  présence  annonce  que 
les  sucs  bilieux  ne  sont  pas  intactes  dans  le 
cours  des  maladies  cutanées.  On  doit  tirer  ^ 
autant  que  je  puis  en  juger  ,  cette  conclusion 
affirmative  ,  si  ces  maladies  naissent  sans 
cause  manifeste  dans  des  sujets  bilieux  3  2.°  si 
lors  de  leur  première  apparition ,  ou  pendant 
leur  cours ,  il  se  montre  dans  le  foie  5  la  rate 
ou  quelqu’un  des  viscères  de  l’Abdomen  ,  des 
embarras  palpables  ,  ou  une  antre  affection 
maladive  sensible^  3,*^  s’il  y  a  depuis  quelque 
temps  suppression  de  flux  hémorroïdal  ou 
menstruel^  4.®  s’il  existe  des  fleurs  -  blanches 
âcres ,  comme  il  arrive  assez  constamment  à 
toutes  les  femmes  qui  portent  un  visage  cou¬ 
perosé  ^  5.*^  si  le  mal  a  été  immédiatement 
précédé  par  une  fièvre  immorale  du  genre  des 
bilieuses  3  6P  si  le  sujet  a  été  autrefois  atteint 
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d’ictère  ,  de  coliques  hépatiques ,  à'Hépatitis  ^ 
de  fièvres  intermittentes  rebelies  ,  sur  -  tout 
quartes ,  etc.  ^  7.®  si  le  mal  succède  à  quel” 
qu’une  des  fièvres  exhantématiques  dont  l’érup¬ 
tion  n’a  pas  été  complète  ,  8.®  si  le  malade 
a  usé  pendant  long-temps  d’un  régime  âcre  , 
chaud  et  huileux,  tel  que  celui  qu’on  observe 
en  carême  ,  et  auquel  s’en  tiennent  habituelle¬ 
ment  certains  ordres  religieux ,  où  les  maladies 
dartreuses  sont,  pour  ainsi  dire,  endémiques^ 
9.®  enfin  ,  si  le  sang  est  infecté  de  quelqu’une 
des  causes  étrangères  et  virulentes ,  que  j’ai  dit 
être  la  source  de  ces  maladies  de  la  peau  que 
j’ai  nommé  compliquées. 

On  est  d’autant  plus  certain  que  le  mal 
vient  de  l’intérieur  et  a  une  source  bilieuse , 
qu’on  le  voit  résister  plus  opiniâtrement  à  des 
remèdes  appropriés  *,  lorsque  d’ailleurs  le  malade 
a  été  exact  observateur  des  règles  de  la  pro¬ 
preté  J  lorsqu’il  habite  un  lieu  dont  l’air  est 
pur  et  sec  ^  et  lorsqu’aucun  attouchement  conta¬ 
gieux  et  récent  n’a  précédé  sa  naissance. 

Pour  apprécier  la  valeur  et  la  force  des 
communications  contagieuses ,  dont  la  consi¬ 
dération  est  si  importante  ,  lorsqu’il  s’agit 
d’établir  l’étiologie  et  la  séméiotique  des  ma¬ 
ladies  de  la  peau,  il  convient  de  faire  at¬ 
tention  aux  réflexions  suivantes.  La  peau  est  un 
organe  dépuratoire  ,qui  exhale  et  qui  absorbe^ 
mais  dont  la  force  d’expulsion  surpasse  infini¬ 
ment  la  force  d’absorption.  On  douterait  même 
s’il  jouit  d’un  pouvoir  absorbant  ,  malgré  cer¬ 
taines  observations  cliniques  qui  semblent 
l’indiquer ,  *si  par  des  expériences  ingénieuses, 
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Boïle  et  Kau  Boerrhaave  {  a  )  n’en  avaient 
démontré  l’existence.  Le  voile  écailleux  de  i’Épi- 
derme  5  et  cette  force  supérieure  d’exhalation 
dont  jouit  la  peau  5  sont  une  double  barrière  que 
la  nature  oppose  à  l’introduction  des  Miasmes 
délétères  dans  le  corps  ,  et  qui  défendent  notre 
faible  organisation  contre  l’ascendant  des  causes 
contagieuses.  De  là  vient  que  tout  attouchement 
suspect  n’est  pas  suivi  d’infection  5  et  qu’il  est 
des  personnes  privilégiées  ,  sur  lesquelles  la 
contagion  semble  n’avoir  aucune  prise. 

Une  peau  rare  et  humide  est  en  général 
plus  disposée  qu’une  autre ,  à  éprouver  l’effet 
des  causes  contagieuses  ^  par  la  raison  que 
l’Épiderme  est  plus  mince  et  plus  poreux  ^  que 
les  sucs  muqueux  de  la  peau  se  trouvent  plus 
tendres  5  plus  aqueux ,  plus  altérables  ,  et  sur¬ 
tout  parce  qu’une  telle  peau  paraît  posséder 
une  plus  grande  force  d’inhalation.  D’ailleurs 
dans  ces  occasions,  l’humidité  de  la  sur-peau 
arrête  et  retient  plus  aisément  les  Miasmes 
contagieux.  Toutes  ces  causes  prédisposantes 
de  la  contagion  sont  éminemment  réunies  chez 
les  enfans  :  c’est  pour  cela  qu’ils  se  commu¬ 
niquent  si  facilement  entr’eux  leurs  maladies 
cutanées ,  et  que  ces  maladies  communiquées 
ne  sont  très-souvent  à  cet  âge  ,  que  des  affec¬ 
tions  propres  de  la  peau ,  qui  dans  leur  com¬ 
mencement  n’ont  aucun  rapport  avec  les  sucs 
biliaires. 

Comme  la  faculté  inhalante ,  de  même  que 
toutes  les  autres  conditions  qui  prédisposent 


(a)  W.  lâ“d£'ssus  Lorry  ds  morh.  cuîaiu  p. 
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aux  effets  prompts  de  la  contagion  ,  existe 
dans  le  plus  haut  degré  sur  les  parties  de  la 
peau  qui  n’ont  point  d’Epiderme  ,  il  est  naturel 
que  les  levains  contagieux  agissent  sur  ces 
endroits  d’une  manière  spéciale.  Aussi  n’esr-ce 
guères  qu’en  ces  lieux  .  que  le  virus  peu  subtil 
de  la  vérole  exerce  son  action  communicative. 
S’il  faut  en  croire  les  Anciens  ^  le  virus  élé- 
phantiaque  était  en  cela  semblable  au  vénérien: 
comme  lui  il  s’attachait  par  le  coït  aux  parties 
génitales ,  au  point  d’y  produire  tous  les  acci- 
dens  des  Gonhorrées  virulentès  ce  qui  a  engagé 
quelques  modernes  à  confondre  ces  deux  genres 
de  maladies  ,  la  Lèpre  et  la  Vérole.  Or  il 
n’est  pas  douteux,  qu’après  une  pareille  infection , 
le  vice  ne  commence  commiunément  par  être 
local  ,  avant  de  s’insinuer  dans  les  graisses  et 
dans  la  bile.  Cette  conclusion  peut  s’étendre 
sur  les  maladies  cutanées  qui  attaquent  ,  par 
contagion  ,  les  autres  parties  de  la  peau  où 
l’Épiderme  mianqiie ,  telles  que  sont  les  lèvres 
et  les  ma m melons. 

Outre  ces  dispositions ,  soit  générales ,  soit 
particulières  de  la  peau ,  qui  la  rendent  plus 
susceptible  d’être  promptement  affectée  par 
les  causes  contagieuses ,  il  faut  observer  qu’il 
est  des  occasions  ,  où  les  Miasmes  psoriques 
ont  une  si  grande  activité  .que  l’infection  devient 
très-facile.  Le  Mentagra  de  Pline  en  fournit  : 
un  exemple  frappant ,  ainsi  què  la  Dartre  qui ,  i 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  fut  communiquée  ' 
en  si  peu  de  temps  aux  Elèves  de  Sorèze, 
D’autres  fois  ces  maladies  se  communiquent  si 
peu  5  qu’on  est  tenté  de  'les  regarder  comme 
n’ctant  en  aucune  manière  contagieuses.  En 
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général  je  crois  avoir  remarqué  5  que  lorsqu’elles 
sont  humides ,  elles  sont  plus  communicables 
que  lorsqu’elles  sont  sèches  5  et  que  la  sanie 
putride  et  âcrimonieuse  qui  sort  des  parties 
de  la  peau  qui  sont  infectées  ,  est  le  vrai 
véhicule  de  la  contagion.  Une  pareille  sanie 
fait  naître  pour  l’ordinaire  sur  les  parties  cu¬ 
tanées  qu'elle  touche  5  des  maladies  locales  et 
propres  de  la  peau  5  qui  se  déclarent  peu  de 
temps  après  le  contact  5  et  où  la  bile  n’entre 
encore  pour  rien. 

Les  adultes  qui  ont  la  peau  dense  et  aride  5 
sont  difficilement  attaqués  paÆs  âcres  conta-, 
gieux  des  maladies  cutanées.  Si  quelquefois  iis 
le  sont  5  on  voit  que  ces  âcres  agissent  sur 
eux  avec  une  grande  lenteur  ,  et  d’une  manière 
imperceptible.  Le  plus  souvent  les  levains  ab¬ 
sorbés  ont  perverti  la  bile  5  avant  que  la  peau 
présente  aucun  phénomène  de  contagion.  On 
est  en  droit  de  porter  le  même  jugement  9 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  toutes  les  fois 
que  le  vice  cutanée  ne  se  montre  que  long¬ 
temps  après  les  attouchemens  suspects  ,  que 
les  éruptions  se  montrent  ailleurs  que  dans  les 
lieux  de  la  peau  sur  lesquels  les  Miasmes  vé¬ 
néneux  ont  agi  immédiatement  9  et  que  le 
malade  a  été  exposé  à  la  contagion  pendant 
un  temps  notable  ,  et  d’une  manière  à  favoriser 
l’action  des  âcres  contagieux  ,  ce  qui  a  lieu 
particulièrement  entre  les  époux  et  entre  les 
personnes  qui  usent  d’une  couche  commune. 

Il  est  heureux  sans  doute  9  lorsque  la  bile 
se  trouve  vidée  à  un  certain  •point  9  qu’il  s’éta¬ 
blisse  à  la  peau  un  lieu  de  dépuration  habituelle. 
Dans  ce  cas  9  une  maladie  de  la  peau  peut 
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être  considérée  comme  un  laboratoire  5  où  la 
nature  vigilante  s’occupe  sans  relâche  à  la 
désinfection  des  humeurs.  Tant  que  l’ouvrage 
dure  5  la  santé  se  peut  soutenir  5  du  moins  à 
quelque  degré  j  mais  si  la  maladie  de  la  peau 
disparaît  ^  on  a  tout  à  craindre  des  mauvais 
sucs  y  et  de  leur  reflux  dans  les  parties  vitales. 

On  voit  quelquefois  des  personnes  chez  qui 
il  existe  du  côté  du  foie  et  des  sucs  biliaires  5 
toutes  les  conditions  qui  semblent  devoir  faire 
germer  sur  la  peau  des  éruptions  critiques, 
sans  pourtant  que  ces  éruptions  se  montrent 
en  aucun  lieu.  M.  Lorry  (j)  a  très-bien  observé 
que  ceux  qui  5  à  la  suite  des  Petites-Véroles 
confluentes  ont  le  corps  tout  couvert  de 
cicatrices  ,  ne  sont  plus  désormais  susceptibles 
d’affections  cutanées  ,  et  que  faute  d’un  tel 
emonctoire  5  on  les  voit  quelquefois  languir  avec 
les  signes  d’une  Cachexie  bilieuse ,  qui  ne  peut 
♦  qu’empirer  de  jour  en  jour ,  si  l’art  ne  vient 
au  secours.  J’ai  vu  moi-même  plusieurs  fois 
parmi  les  personnes  mariées ,  que  lorsque  l’urî 
des  conjoints  est  saisi  d’une  maladie  rebelle 
de  la  peau ,  et  que  dans  un  certain  temps 
cette  maladie  ne  passe  pas  sur  l’autre  conjoint , 
celui-ci  n’est  pas  le  plus  souvent  si  exempt 
d’infection  5  qu’il  veut  le  croire.  Ordinairement 
on  lui  voit  perdre  peu-à-peu  ses  couleurs  ,  et 
il  se  forme  en  lui  une  Cachexie  bilieuse ,  dont 
on  ne  peut  arrêter  les  progrès  ,  qu’en  suppléant 
à  la  nature ,  et  en  établissant  sur  la  peau  une 
maladie  factice  5  que  les  forces  hépatiques  n’ont 
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(fl)  De  niorbis  cutan.  p.  91* 
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pu  exciter  elles-mêmes.  Ces  observations  prou¬ 
vent  de  plus  en  plus ,  qu’il  est  des  cas  où  les 
Miasmes  contagieux  qui  passent  d’un  corps 
infecté  dans  un  corps  sain ,  attaquent  direc¬ 
tement  le  foie  et  la  bile ,  avant  de  produire 
aucun  effet  sensible  sur  la  peau  ,  vérité  dont 
il  est  bon  d’être  bien  convaincu  ,  lorsqu’on  se 
livre  au  traitement  des  maladies  cutanées. 

Il  faut  raisonner  à-peu-près  sur  les  mêmes 
principes ,  quand  on  a  à  décider  si  les  maladies 
de  la  peau ,  qu’on  croit  être  le  fruit  de  la 
malpropreté  ,  ou  qui  sont  endémiques  dans  les 
climats  froids  et  marécageux  ,  sont  des  alTections 
propres  de  la  peau  ^  ou  si  l’âcre  perspiratoire  qui 
les,  forme ,  a  déjà  passé  dans  les  graisses  et 
dans  les  sucs  biliaires.  Si  le  mal  est  ancien  , 
tout  porte  à  juger  que  la  bile  doit  être  altérée^ 
mais  s’il  est  récent ,  le  vice  âcrimonieux  réside 
tout  entier  dans  la  peau  :  cela  est  si  vrai  , 
que  le  plus  souvent  on  les  guérit  dans  ce  dernier 
cas  5  par  la  seule  soustraction  des  causes  occa¬ 
sionnelles.  A  ce  sujet  il  se  présente  une  réflexion 
essentielle,  que  je  crois  ne  pas  devoir  omettre. 

L’expérience  journalière  fait  voir  que  chez 
les  enfans  ,  les  maladies  teigneuses  existent 
quelquefois  long-temps  ,  sans  pourtant  conta¬ 
miner  la  bile  d’une  manière  sensible.  J’ai  eu 
occasion  d’en  voir  traiter  un  grand  nombre  , 
au  moyen  des  seuls  emplâtres  tenaces  et  poisseux, 
par  des  gens  charitables  et  peu  éclairés.  On 
arrachait,  par  ces  applications  ,  jusqu’à  la 
racine  des  cheveux  ,  et  l’on  guérissait  au  bout 
de  quelque  temps  tous  les  ulcères  ,  sans  le 
secours  d’aucun  autre  remède.  Quelques  sujets 
ont  bien  ressenti  ,  après  cette  guérison  ,  des 
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accidens  qui  attestaient  les  altérations  de  la  bile  ^ 
et  qui  faisaient  regretter  les  anciens  égoûts* 
Mais  un  très-grand  nombre  ont  trouvé  dans 
ce  traitement  local ,  une  guérison  complète  , 
quoique  la  Teigne,  chez  la  plupart,  fût  une 
maladie  fort  ancienne  ^  preuve  certaine  que 
leur  iniérieur  n’était  pas  encore  infecté,  malgré 
l’ancienneté  de  leur  maladie. 

J’ai  conclu  de  ce  fait  et  de  quelques  autres 
observations  pareilles ,  que  dans  certaines  occa¬ 
sions  ,  la  force  expulsive  de  la  peau  ,  qui 
croise  toujours  sa  force  d’inhalation  ,  parvient 
à  l’aiFaiblir  au  point  de  la  rendre  tout-à-fait 
nulle ,  et  que  dans  ces  occasions  singulières , 
i’âcre  rongeant  reste  long-temps  fixé  sur  la 
peau  ,  sans  pouvoir  passer  plus  avant.  Si  je 
ne  me  trompe ,  cela  arrive  sur-tout  dans  les 
maladies  cutanées ,  qui  donnent  des  écoulemens 
abondans.  J’ai  lieu  de  croire  que  celles  qui  sont 
sèches ,  sont  de  nature  à  faire  craindre  davan- 
tage  l’intection  interne  et  bilieuse  ,  que  celles 
qui  sont  toujours  humides.  Ma  raison  est  que 
les  premières  sont  celles  qui  offrent  aux  moyens 
curatifs  ,  la  résistance  la  plus  grande ,  comme 
les  ^Praticiens  l’observent  chaque  jour. 

Je  me  suis  attaché  jusqu’ici  à  indiquer  les 
signes  qui  peuvent  faire  connaître  si  c’est  à  la 
bile  primitivement  affectée ,  que  sont  dues  les 
maladies  de  la  peau  si  ce  n’est  au  contraire 
qu’au  vice  âcrimonieux  des  sucs  cutanées  :  ou 
bien  ejifin  si  étant  d’abord  produites  par  l’al¬ 
tération  des  sucs  cutanées  ,  il  en  est  résulté 
dans  la  bile ,  des  dépravations  qui  les  entre¬ 
tiennent,  les  aggravent  et  les  éternisent.  Mais 
je  sens  que  ,  malgré  tous  mes  soins ,  il  y  aura 
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îôüjours  des  occasions  ,  où  les  signes  seront 
confus  5  et  où  le  Médecin  le  plus  expérimenté 
pourra  rester  indécis  ,  lorsqu’il  sera  obligé  de 
prononcer  sur  ces  distinctions  intéressantes  et 
délicates.  Dans  les  cas  douteux ,  il  peut  s’aider 
avantageusement  des  signes  qui  caractérisent 
ie  tempérament  bilieux  ,  la  Cachexie  bilieuse  j 
les  intempéries  du  foie  et  les  autres  affections 
hépatiques,  La  coincidence  de  ces  signes  avec 
les  maladies  de  la  peau  fera  aisément  présumer 
que  ces  maladies  sont  dues  aux  vices  de  la  bile. 
Que  si  ces  signes  manquent  absolument  ,  on 
sera  en  droit  de  conclure  que  tout  le  mal 
réside  encore  dans  les  tégumens. 

Quoique  je  n’aie  pas  résolu  de  décrire  ici 
tous  les  signes  qui  accompagnent  la  Cachexie 
bilieuse  ,  je  ne  me  dispenserai  pas  d’en  rappeler 
quelques-uns  des  plus  frappans.  Et  d’abord  je 
parlerai  de  cette  couleur  terne  et  jaunâtre  de 
la  peau  ,  qui  sans  être  précisément  ictérique, 
était  rapportée  par  Hippocrate  au  vice  du  foie, 
et  par  Galien  à  celui  de  la  rate.  Lorsqu’un 
Praticien  aperçoit  une  telle  couleur  dans  des 
sujets  qui  ne  l’ont  pas  naturellement  ,  il  ne 
manque  pas  de  songer  aux  désordres  secrets 
des  viscères  hépatiques  ,  parce  qu’il  n’ignore  - 
pas  qu’elle  est  une  suite  de  la  redondance  des 
sucs  biliaires  et  des  obstacles  qui  gênent  leur 
secrétion.  C’est  ce  qui  a  fait  prononcer  au 
célèbre  Baglivi  {a)  cette  sentence  recueillie  par 
Klein  (^)  :  In  chronicis  si  faciès  naîuralis  sit  ^ 


(a)  Praxeos  medicæ  lib.  i.  p.  79.  edit  Lugd.  174^* 
(^)  Iiiterpres  clinicus  de  hep.  et  lienis  mo  ^»s.  p.  ni, 

M  i 


î8o  MaZAVIES  CBÎiONIQVESf 

€t  boni  coloris  ,  numquam  credc  adesse  vitia 
in  visceribus.  En  effet,  si  cette  teinte  bilieuse 
n’est  pas  jointe  aux  maladies  de  la  peau  ,  iî 
n’est  guères  croyable  que  les  vices  de  la  bile 
en  soient  la  cause  concomitante.  Mais  par  la 
raison  des  contraires  ,  lorsqu’elle  paraît ,  il  est 
naturel  de  penser  que  ces  maladies  sont  entre¬ 
tenues  par  une  bile  viciée. 

A  ce  signe  de  la  Cachexie  bilieuse  ,  Cap- 
pivacius  {a)  en*  ajoute  un  second  qui  n’est 
pas  moins  important  :  c’est  le  désordre  des 
fonctions  stomacales  et  intestinales.  Selon  cet 
auteur  judicieux  ,  ces  désordres  ,  s’ils  étaient 
seuls, ne  pourraient  guères  désigner  qu’une  affec¬ 
tion  idiopathique  du  canal  alimentaire.  Mais 
dès  qu’ils  sont  joints  à  la  couleur  bilieuse  de 
la  peau  dont  on  vient  de  parler  ,  il  n’est  plus 
permis  de  douter  qu’ils  ne  soient  l’effet  de 
quelque  lésion  hépatique.  J’ajoute  que  cette 
conséquence  est  encore  plus  infaillible  ,  lors- 
qu'en  même  temps  il  existe  sur  la  peau ,  une 
de  ces  maladies  chroniques  dont  les  vices  de  la 
bile  sont  si  fréquemment  le  principe. 

Quant  à  la  couleur  terne  et  jaunâtre  de  la 
peau  comme  signe  de  la  Cachexie  bilieuse  , 
je  dois  faire  une  remarque  qui  peut  ,  à  ce  que 
je  crois  ,  prévenir  des  méprises.  Il  arrive  assez 
souvent  que  les  personnes  infectées  d’une  bile 
âcre  qui  les  dispose  aux  maladies  cutanées , 
ont  sur  leurs  joues  une  rougeur  spécieuse  ,  qu’on 
pourrait  prendre  au  premier  coup-d’œil  pour 
un  signe  de  constitution  sanguine.  Si  on  y 


{a)  Metliod.  prat.  med.  lib.  i»  de  affccr.  hep.  p.  749. 
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regarde  de  près ,  on  trouvera  que  ce  vermillon 
trompeur  nest  au  fonds  qu’une  maladie  de  la 
^  peau  5  une  coupe-rose  déjà  commencée.  Ces 
parties  sont  chaudes  ,  et  comme  en  phlogose  : 
on  y  peut  distinguer  une  ampliation  variqueuse 
de  petites  ramifications  sanguines ,  et  souvent 
l’Épiderme  paraît  s’y  résoudre  en  une  espèce 
de  poussière  farineuse.  Qu’on  regarde  les  tempes 
et  les  paupières  ,  on  verra  que  cette  couleur 
brillante  tranche  sur  un  fonds  pâle  et  plus  ou 
moins  rembruni. 

Il  est  encore  un  autre  signe  de  la  Cachexie 
bilieuse ,  auquel  on  ne  pense  pas  communé¬ 
ment  ,  et  qui  pourtant  nfa  servi  quelquefois 
très-utilement  pour  former  le  diagnostic  des 
maladies  de  la  peau.  Ce  signe  se  tire  de  l’ins¬ 
pection  du  sang  après  la  saignée.  On  sait  que 
la  sérosité  qui  entoure  le  Tromhus ,  a  natu¬ 
rellement  une  couleur  jaunâtre.  Elle  est  due 
au  refoulement  naturel  des  atomes  bilieux  dans 
la  masse  du  sang  ,  refoulement  dont  j’ai  eu 
occasion  de  parler  ailleurs.  La  teinte  bilieuse 
de  la  sérosité  sanguine  est  toujours  plus  foncée 
dans  les  maladies  de  la  peau ,  lorsque  celles-ci 
sont  l’effet  primitif  ou  secondaire  d’une  Diathèse 
bilieuse. 

Puisque  ce  ne  sont  que  les  maladies  de  la 
peau  qui  sont  dolentes ,  chaudes ,  prurigineuses 
ou  ulcéreuses  ,  qui  peuvent  être  considérées 
comme  étant  la  cause  ou  l’effet  des  vices  âcri- 
monieux  de  la  bile ,  on  sent  bien  que  notre 
examen  séméiologique  ne  doit  pas  s’étendre 
sur  certaines  maladies  locales  des  tégumens  9 
telles  que  les  Loupes ,  les  Verrues  9  les  Cornes  9 
les  Skirres  9  les  Tumeurs  que  Linnœus ,  après 
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Mead  ,  a  appelées  animées  5  parce  qu’elles 
renferment  des  insectes  vivans.  Non  seulement 
ces  maladies  sont  propres  à  l’organe  cutanée,, 
mais  encore  elles  peuvent  y  résider  long-temps , 
sans  porter  la  moindre  altération  dans  les  sucs 
muqueux  qui  sont  dans  leur  voisinage  ,  et  par 
conséquent  sans  faire  le  moindre  tort  à  la  bile. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  du  Cancer,  maladie  dont 
le  siège  ,  selon  M.  Camper  {ci)  ,  est  dans  les 
follicules  du  tissu  adipeux ,  et  qui  ,  comme 
l’observe  M.  Quesnay  {h)  ,  a  le  pouvoir  de 
changer  les  graisses  qui  se  trouvent  dans  la 
sphère  de  son  action  ,  en  une  limphe  solide 
et  cornée ,  dont  la  fonte  est  toujours  une  sanie 
corrosive ,  qui  fait  ce*  qu’on  appelé  le  virus 
cancéreux. 

Le  Cancer  occulte  ou  ulcéré  est  susceptible 
d’une  amputation  heureuse ,  toutes  les  fois  que 
le  virus  n’a  pas  pénétré  la  masse  du  sang.  Que 
si  le  sang  est  déjà  infecté  ,  l’opération  devient 
non  seulement  inutile  ,  mais  encore  elle  aug¬ 
mente  le  désordre  ,  et  hâte  toujours  le  moment 
fatal.  Il  est  donc  à  propos  que  j’indique  ici 
en  peu  de  mots ,  les  signes  auxquels  on  peut 
distinguer  si  le  virus  cancéreux  s’est  répandu 
dans  la  masse  des  humeurs  ,  ou  s’il  est 
encore  resserré  dans  ses  premières  limites. 
D’ailleurs  on  peut  dire  de  cette  espèce  de  virus 
ce  que  nous  avons  dit  des  autres  causes  viru- 
entes  5  qui  compliquent  quelquefois  les  maladies 


(a)  Démonstr.  anatom.  pathol.  livr.  i. 

C^)  Mém.  de  l’açad.  roy.  de  çhir.  t*  i»  sur  le  vice  des 
feunieurf. 
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lie  la  peau.  Les  Miasmes  vénéneux  qui  le 
constituent,  s’attachent  spécialement  aux  graisses 
et  à  la  bile  ^  aussi  voit-on  qu’ils  produisent  leurs 
principaux  ravages  dans  les  viscères  de  1  Ab¬ 
domen. 

L’ancienneté  de  la  tumeur  cancéreuse ,  son 
volumg,  sa  forme  inégale,  la  violence  de  ses 
élancemens  ,  et  l’aspect  aiTreux  des  ulcérés 
qu’on  y  remarque  ,  ne  sont /pas  des  signes 
d’après  lesquels  on  puisse  assurer  que  le  virus 
franchissant  ses  barrières ,  s’est  introduit  dans 
la  masse  des  liqueurs ,  et  que  les  secours  chi¬ 
rurgicaux  sont  désormais  inadmissibles.  La 
totalité  de  l’individu  n’est  censee  infectee  par 
ce  virus ,  que  lorsqu’il  survient  une  hevre  lente 
promptement  consomptive ,  des  engorgemens 
sensibles  dans  les  viscères  ,  ou  du  moins  des 
tumeurs  glanduleuses  et  sous-ciitanees  ,  ana¬ 
logues  à  celle  qui  a  servi  de  base  au  Cancer. 
Cette  dernière  espèce  de  tumeurs  est  souvent 
le  premier  eiFet  de  l’infection  universelle.  On 
a  cru  même  jusqu’ici  qu’elle  l’était  toujours  j 
et  d’après  ce  seul  signe,  on  a  abandonné  a 
une  mort  misérable  et  certaine  ^des  malades 
chez  qui  l’amputation  eût  pu  quelquefois  être 
pratiquée  avec  succès. 

Dans  le  fort  des  maladies  douloureuses  qui 
affligent  les  extrémités  supérieures  ,  il  n’est  p»as 
rare  de  voir  naître  sous  l’aisselle  des  engor¬ 
gemens  glanduleux ,.  qui  sont  le  simple  effet 
du  spasme  sympathique ,  lequel  du  lieu  dou¬ 
loureux  s’étend  jusques  à  ces  parties.  Les  maux 
des  extrémités  inférieures  occasionnent  aussi, 
et  par  la  même  raison ,  la  tuméfaction  des 
glandes  inguinales.  On  a  cru  assez  générale- 
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ment ,  il  n’y  a  pas  long-teaips  5  que  l’engor¬ 
gement  de  ces  dernières  glandes ,  qui  survient 
tant  de  fois  dans  le  fort  des  Gonorhées  véné¬ 
riennes,  était  la  marque  infaillible  d’une  infection 
universelle.  Cependant  Swediaur  [a)  appuyé 
sur  les  observations  les  plus  décisives ,  a  prouvé 
depuis  peu  d’années ,  que  ces  tumeurs  inguinales, 
ainsi  que  le  gonflement  douloureux  des  testicules , 
n’est  presque  toujours  dans  les  Gonorhées 
virulentes  ,  qu’un  effet  simple  et  naturel  de 
l’irritation  de  l’urètre ,  irritation  qui  se  commu¬ 
nique  facilement  aux  parties  voisines  et  corres¬ 
pondantes. 

Mais  si  la  tuméfaction  des  glandes  axillaires 
et  inguinales  a  si  souvent  lieu  par  le  seul  effet 
de  l’irritation  ,  dans  les  maladies  douloureuses, 
qui  sont  à  portée  d’affecter  ces  glandes ,  pourquoi 
la  même  chose  n’arriverait-elle  pas  dans  les 
maux  cancéreux ,  qui  sont  ceux  où  les  douleurs 
sont  les  plus  vives  et  l’irritation  la  plus  forte  ? 
Je  me  contenterai  de  faire  l’application  de  ces 
idées  sur  le  Cancer  des  mammelles ,  qui  est 
sans  contredit  celui  qui  est  le  plus  familier  de 
tous  ceux  qui  peuvent  affecter  l’habitude  du 
corps.  C’est  une  chose  ordinaire  que  de  voir 
cette  maladie  terrible  ,  lorsqu’elle  est  ancienne , 
se  joindre  à  quelque  autre  tumeur  glanduleuse  , 
dans  le  temps  que  les  forces  sont  encore  assez 
entières  ,  et  qu’il  n’existe  aucun  symptôme 
maladif  dans  le  reste  du  corps.  Dans  ce  cas  , 
faut-il  croire  que  ces  tumeurs  sont  des  signes 

■  - -  .  ■  ,  ■ 

(a)  Obs.  prat.  sur  les  mal.  vén.  c.  10.  p.  179,  et  c. 
4*  p.  et  suiv. 
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d’infection  interne  ?  Je  distingue  :  si  elles  naissent 
dans  des  lieux  écartés  du  foyer  .  cancéreux  ^ 
ou  si  elles  se  placent  sur  quelque  point  du 
côté  opposé  à  ce  foyer,  on  a  tout  à  craindre 
de  l’infection  ,  et  le  mal  paraît  irrémédiable. 
Mais  si  elles  ne  viennent  que  dans  le  voisinage 
du  Cancer  et  du  même  côté  ,.par  exemple  , 
aux  aisselles  ^  la  chose  n’est  pas ,  bien  s’en 
faut  ,  aussi  évidente.  Ce  cas  demande  une  se¬ 
conde  distinction  :  ou  bien  ces  glandes  se  sont 
gonflées  insensiblement  et  de  bonne  heure , 
dans  le  temps  que  les  douleurs  cancéreuses 
étaient  encore  rares  et  très-supportables^ ou  bien 
elles  ont  attendu  pour  paraître  ,  que  l’irritation 
cancéreuse  fût  à  son  comble ,  et  alors  elles  se 
sont  tuméfiées  rapidemment ,  et  pour  ainsi  dire 
îout-à-coup.  Dans  le  premier  cas ,  ces  tumeurs 
secondaires  sont  très-suspectes ,  et  donnent  avec 
raison  de  grandes  inquiétudes  sur  l’état  des 
humeurs  et  sur  les  suites  de  l’amputation  qu’on 
voudrait  tenter.  Mais  dans  le  second  ,  tout 
porte  à  croire  que  les  glandes  axillaires  n’ont 
pour  cause  aucune  infection ,  que  le  virus  est 
toujours  concentré  dans  son  foyer,  et  qu’une 
prompte  amputation  peut  enlever  dans  un 
moment  la  maladie  toute  entière.  Nous  avons 
vu  plusieurs  fois  le  succès  le  plus  complet 
couronner  ,  dans  des  cas  pareils ,  l’heureuse 
témérité  de  l’opérateur. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

T  RA  IT  EM  ENT  particulier  exige 
Vinjluence  des  vices  de  la  bile  sur 
les  maladies  de  la  peau  j  et  vice 

versâ. 

-  l 


13  A  NS  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  9  ' 
le  Médecin  doit  toujours  avoir  égard  à  Tin- 
Iluence  que  ces  maladies  peuvent  avoir  sur  l’état 
de  la  bile  ,  et  à  celle  que  les  vices  de  ce  fluide 
peuvent  avoir  à  leur  tour  sur  ces  maladies. 
C’est  même  sur  la  connaissance  de  l’état  actuel 
de  cette  influence  réciproque ,  que  toute  la 
méthode  curatoire  doit  être  fondée. 

Lorsque  par  les  signes  on  s’aperçoit  que  les 
affections  cutanées  sont  bornées  à  la  peau ,  et 
qu’elles  dépendent  uniquement  de  l’acrimonie 
de  ses  sucs  5  on  doit,  quelle  que  soit  la  nature 
de  cette  acrimonie ,  travailler  à  les  guérir  au 
plutôt,  de  peur  que  le  vice  des  sucs  cutanées  ^ 
venant  à  se  propager  de  proche  en  proche  , 
ne  gagne  la  masse  adipeuse  et  les  sucs  biliaires. 

Si  le  mal  est  l’effet  de  l’application  récente 
d’un  levain  contagieux ,  ou  d’une  inoculation 
accidentelle ,  les  topiques  promptement  em¬ 
ployés  peuvent  faire  tous  les  frais  de  la  cure. 
Dès  que  ce  sont  de  grandes  portions  des  tégiimens 
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I  qui  se  trouvent  infectées  à  la  fois ,  on  a  recours 
B  aux  bains  ,  aux  huiles  ,  aux  pommades  ou  aux 
I,  lotions  spécifiques.  On  joint  prudemment  à  ces 
■  remèdes  extérieurs  ,  quelque  léger  Diaphoré- 
:  tique  ,  capable  d’augmenter  la  force  expultrice 
:  de  la  peau  5  de  diminuer  sa  force  inhalante, 

!  et  d’écarter  plus  efficacement  par  ce  moyen  , 
l  de  l’intérieur  du  corps  ,  les  Miasmes  ennemis 
:  qui  agissent  sur  la  surface.  Mais  quand  le  mal 
:  n’attaque  que  des  espaces  de  la  peau  étroi¬ 
tement  circonscrits  ,  on  peut  le  combattre  par 
:  des  applications  détersives ,  un  peu  efficaces , 
et  même  par  des  corrosifs  ,  si  on  soupçonne 
dans  les  levains  contagieux  une  activité  dange¬ 
reuse.  J’ai  vu  un  Officier  ,  dont  la  jambe 
touchée  en  un  point  par  une  sanie  dartreuse, 
se  chargea  cinq  jours  après  cet  attouchement 
négligé  5  d’une  Dartre  vive  qui  couvrit  les 
environs  du  point  touché.  Il  fut  guéri  en  peu 
de  temps  par  des  frictions  faites  fréquemment 
sur  le  lieu  malade  ,  avec  de  simples  tranches 
de  citron.  J’ai  obtenu  un  effet  aussi  avantageux 
des  lotions  faites  avec  l’eau  de  Saturne  ,  l’eau- 
de-vie  chargée  de  Sublimé  corrosif,  etc.  Pour 
arrêter  les  progrès  rapides  du  Mentagra  dont 
j’ai  parlé  ailleurs  d’après  Pline ,  il  fallait  un 
traitement  local  plus  puissant.  Ce  n’était ,  dit 
i  ce  Naturaliste  [a) ,  qu’en  rongeant  la  peau  et 
!  les  chairs  jusqu’aux  os ,  que  les  Médecins  pou- 
I  vaient  parvenir  à  étouffer  dans  son  berceau 
j  cette  maladie  naissante.  On  lit  dans  Ambroise 
Paré  ,  que  cet  habile  Chirurgien  enleva  tout 


(jj)  Hist»  nat.  lib.  z6»  cap.  j. 
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d’un  coup  5  par  un  large  vésicatoire ,  une  maladie 
dartreuse ,  qui  défigurait  depuis  peu  le  visage 
d’une  jeune  femme ,  au  point  de  la  faire  passer 
pour  lépreuse  (a). 

Lorsque  la  maladie  cutanée  est  le  produit 
de  la  malpropreté  ou  de  l’action  d’un  air 
froid  et  humide  ,  On  peut  la  guérir  souvent , 
comme  on  l’a  déjà  dit ,  en  faisant  cesser  ses 
causes  occasionnelles  ,  sur-tout  si  le  mal  est 
peu  ancien.  L’exercice ,  les  bains  toniques  ou 
détersifs  ,  et  les  boissons  diaphorétiques  ,  sont 
les  secours  auxiliaires  qui  peuvent  le  plus  fa¬ 
voriser  la  cure  ,  en  rétablissant  le  ton  de  la 
peau  J  et  en  remettant  dans  son  ordre  naturel 
la  transpiration  insensible. 

11  convient  d’agir  différemment ,  lorsque  l’af¬ 
fection  cutanée  est  l’effet  d’un  mouvement 
critique  ,  lequel  a  déposé  sur  la  peau ,  des 
matières  âcres  qui  préexistaient  dans  les  sucs 
biliaires.  Que  cette  déposition  métastatique  se 
fasse  avec  fièvre  ou  sans  fièvre ,  il  n’est  pas 
possible  de  juger  à  l’inspection ,  si  la  crise  est 
parfaite  ,  ou  si  elle  est  imparfaite  j  si  les  sucs 
biliaires  se  sont  dépouillés  à-la~fois  sur  la  peau  j 
de  toutes  les  matières  âcres  qui  en  altéraient 
la  constitution^  ou  si  l’éruption  n’est  que  l’ex¬ 
plosion  durable  d’un  feu  lent  qui  consume 
l’intérieur  ,  qu’une  dépuration  partielle  des  sucs 
biliaires  qui  se  trouvent  profondément  imprégnés 
d’un  âcre  permanent.  Un  Médecin  prudent  ne 
traite  d’abord  ces  sortes  de  maladies  de  la  peau, 
qu’avec  la  plus  grande  circonspection.  Ce  n’est 


(a)  Œuvres  d’Ambr,  Paré.  liv.  2ï*  ch.  5S«  P*  Soo* 
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que  lorsqu’il  les  voit  guérir  d’ellcs-mêmes  au 
bout  d’un  certain  temps  5  qu’il  est  assuré  de 
la  dépuration  complète  des  sucs  hépatiques. 
Avant  cette  époque  ,  il  craint  toujours  qu’il 
ne  reste  dans  ce  fluide  quelques  vices  secrets , 
capables  de  perpétuer  la  maladie  cutanée. 

Dans  de  semblables  occasions ,  je  me  garde 
bien  d’employer  aucun  topique  onctueux  ,  to¬ 
nique  ou  répercussif.  Les  lotions  aqueuses  , 
savonneuses  et  légèrement  détersives ,  sont  les 
seules  que  j’ose  me  permettre  ,  lorsque  je  vois 
les  tégumens  trop  irrités  ^  par  l’âcre  maladif. 
D’ailleurs  je  fais  ensorte  par  de  doux  diapho- 
rétiques  ,  de  hâter  sur  la  peau  le  transport  de 
la  matière  critique  ,  tandis  qu’au  moyen  des 
laxatifs  et  des  vomitifs  modérés ,  je  tâche  de 
débarrasser  les  conduits  biliaires  ,  d’exciter 
l’action  du  foie  ,  et  de  compléter  la  crise.  Si 
après  quelque  temps  de  ce  traitement  dépurant , 
la  maladie  n’est  pas  encore  guérie  5  je  conclus 
qu’elle  est  fomentée  par  quelque  altération 
tenace  du  foie  et  de  la  bile  ,  ce  qui  me 
détermine  à  la  traiter  dorénavant  en  consé¬ 
quence. 

Je  fairais  ici  un  hors-d’œuvre  5  si  je  m’ar¬ 
rêtais  sur  les  moyens  curatifs  qui  peuvent 
convenir  à  ce  que  j’ai  appelé  maladies  com¬ 
pliquées  de  la  peau.  Pour  parvenir  à  détruire 
ces  affections  symptomatiques ,  on  doit  attaquer  • 
simplement  la  maladie  principale  qui  les  pro¬ 
duit.  L’âcre  virulent  qui  infecte  dans  ce  cas 
et  la  bile  et  les  sucs  cutanées  ,  cède  ordinai¬ 
rement  en  même  temps  à  l’emploi  méthodique 
des  remèdes  spécifiques  j  lorsqu’on  a  le  bonheur 
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d’en  posséder  de  tels  {a),  on  voit  pourtant 
quelquefois  que  certains  virus  déjà  détruits  dans 
le  reste  du  corps  5  se  cantonnent  avec  obstination 
dans  certains  endroits  de  la  peau  ,  d’où  l’art 
a  peine  à  les  chasser.  Il  arrive  même  quelquefois 
que  ces  virus  étant  déjà  absolument  anéantis  ^ 
i’afFection  cutanée  persiste ,  soit  à  cause  d’un 
reste  d’acrimonie  non  virulente  que  conservent  les 
sucs  muqueux ,  soit  à  raison  de  quelque  vice 
organique  des  solides ,  fruit  de  l’action  antérieure 
des  Miasmes  virulens.  Dans  ces  deux  cas  ,  la 
maladie  de  la  peau  n’est  plus  que  locale  ^  et 
doit  être  traitée  comme  telle  ,  tantôt  par  des 
topiques  spécifiques ,  et  tantôt  par  les  remèdes 
généraux ,  que  j’ai  indiqués  plus  haut  pour-  les 
maladies  propres  et  simples  de  la  peau. 

Si  la  maladie  compliquée  de  la  peau  devient 
incurable  par  le  défaut  de  remède  spécifique 
connu  5  ou  par  le  peu  de  succès  qu’on  retire 
des  meilleures  méthodes ,  on  est  forcé  à  s’en 
tenir  à  une  cure  palliative.  Ce  n’est  que  d’après 
i’examen  des  circonstances  très-diverses  qui 
peuvent  se  présenter ,  qu’on  doit  se  déterminer 
sur  le  choix  des  moyens  capables  d’utiliser , 
autant  qu’il  est  possible ,  ce  genre  de  cure , 


Cà)  Je  dois  déclarer  ici ,  que  je  n’ai  jamais  pensé  à  prendre 
la  dénomination  de  remède  spécifique  ,  dans  le  sens  où  il  est 
vulgairement  employé.  Je  n’entends  par  là  que  cette  sorte 
de  médicamcns ,  que  l’expérience  des  habiles  Praticiens  a 
fait  regarder  depuis  long-temps  comme  propres  à  agir  uti¬ 
lement  et  d’une  manière  plus  spéc'ale  que  d’autres  qui  leur 
s  )nt  analogues  ,  dans  telle  ou  telle  espèce  de  maladie 
donnée. 
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laquelle  est  presque  aussi  désagréable  pour  le 
Médecin  que  pour  le  malade.  Je  dirai  en  passant 
que  dans  ce  cas  embarrant^le  savant  Van -S  wieîen 
a  obtenu  des  succès  inespérés ,  en  prescrivant  à 
ses  malades  une  vie  dure  et  pénible ,  et  un 
-  régime  simple  et  frugal  {a).  Ce  serait  un  crime 
en  pareille  occasion ,  d’avoir  recours  à  aucun 
traitement  local  tant  soit  peu  énergique. 

J’en  viens  actuellement  aux  maladies  de  la 
peau,  qui  ont  pour  cause  ou  pour  adjoint,  un 
principe  intérieur  non  virulent ,  c’est-à-dire  ,  une 
bile  dégénérée  et  acrimonieuse.  Que  ce  soit 
aux  vices  primitifs  du  foie  et  de  la  bile  ,  que 
ces  affections  cutanées  doivent  leur  naissance , 
ou  que  ce  soit  en  conséquence  de  ces  affections, 
que  les  sucs  biliaires  ont  été  secondairement 
altérés ,  la  chose  est  assez  indifférente  pour 
notre  objet  actuel.  Pvesie  toujours  que  dans 
Tune  et  l’autre  hypothèse ,  ce  sont  les  vices 
de  la  bile  qui  entretiennent  les  maladies  de 
la  peau ,  et  que  c’est  à  la  destruction  de  ces 
vices  qu’il  faut  travailler ,  pour  obtenir  la  gué¬ 
rison  désirée. 

Pour  arriver  à  ce  but ,  autant  que  l’état  des 
connaissances  actuelles  peut  le  permettre ,  on 
doit  examiner  d’abord  si  dans  le  foie  ou 
quelqu’un  des  viscères  qui  lui  sont  soumis ,  il 
n’existe  aucune  lésion  notable  et  sensible  ,  qui 
soit  la  cause  première  de  l’altération  de  la 
bile  ,  ou  qui  étant  elle-même  l’effet  de  cette 
altération  ,  soit  du  moins  capable  de  l’augmenter 
ou  de  l’entretenir.  Ici  se  présentent  à  m.oi  les 


(a)  Coîîinient.  in  aphor.  Boerr.  r.  5*  §.  147S.  p,  $21. 
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obstructions  abdominales ,  la  suppression  ou  la 
diminution  considérable  des  évacuations  accou¬ 
tumées  5  les  ulcérations ,  les  irritations  et  les 
phlogoses  des  divers  organes  dont  le  sang 
veineux  va  , grossir  le  torrent  de  la  veine-porte , 
etc.  etc.  S’il  se  trouve  des  lésions  de  cette 
espèce  en  concurrence  avec  des  maladies  de 
la  peau  ,  ce  n’est  pas  à  ces  dernières  qu’il  faut 
s’attacher  dans  le  traitement.  La  maladie  vis¬ 
cérale  est  la  seule  qui  doive  alors  attirer  toute 
l’attention  du  Praticien.  S’il  parvient  à  en  ob¬ 
tenir  la  guérison  ,  il  sera  temps  alors  de  penser 
à  celle  de  la  peau  ^  si  toutefois  elle  n’a  point 
disparu  avec  l’alFection  des  viscères. 

Toutes  mes  réflexions  thérapeutiques  vont 
tomber  sur  ces  maladies  de  la  peau  ,  qui 
n’étant  entées  sur  aucun  désordre  considé¬ 
rable  des  organes  essentiels  à  la  vie  ,  sont 
pourtant  fomentées  j  et  pour  ainsi  dire  nourries 
par  quelques  vices  de  la  bile.  Ces  vices  sup¬ 
posent  toujours  un  état  habituel  d’irritation  5 
une  intempérie  chaude  dans  l’organe  hépatique, 
et  en  même  temps  un  état  d’épaississement  et 
de  viscosité  dans  la  bile  j  épaississement  et 
viscosité  qui ,  comme  M.  de  Haller  l’observe 
très-bien  [a)  ,  marche  toujours  de  pair  avec 
son  accroissement  d’alkalescence  et  avec  son 
acrimonie.  Un  pareil  état  du  foie  et  de  la 
bile  dispose  prochainement  aux  obstructions. 
Le  Médecin  doit  tâcher  de  les  prévenir  par 


(a)  Hallerî  eleraenta  Pkysîologîæ.  t.  6.  lib.  2^.  sect.  5. 
§.  ?.  p.  547;  ubi  legitur  hæc  assertîo  :  ünà  ferè  crescunt 
(  bilis  )  visciditas  et  acrimonia. 
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son  traitement  ^  ou  même  de  les  guérir ,  si 
elles  sont  déjà  commencées.  D’un  autre  côté  5 
on  remarquera  qu’indépendamment  de  cet  état 
du  foie  et  de  la  bile  ,  auquel  il  faut  pourvoir  5 
la  guérison  des  maladies  bilieuses  de  la  peau  tient 
encore  à  la  correction  des  qualités  âcrimonieuses 
que  possèdent  les  sucs  cutanées  ^de  manière  qu’il 
serait  très-possible  que  les  sucs  biliaires  fussent 
rendus  à  leur  état  naturel  5  sans  pourtant  que 
la  maladie  locale  des  tégumens  fût  par  là 
nécessairement  abolie. 

C’est  d’après  de  pareilles  considérations  que 
les  auteurs  divers  qui  se  sont  occupés  des  ma¬ 
ladies  de  la  peau,  ont  établi  leurs  indications 
curatives.  Tantôt  ils  ont  songé  à  débarrasser  les 
couloirs  biliaires  par  les  fondans  et  les  apéritifs , 
et  tantôt  ils  ont  visé  ,  en  employant  les  moyens 
capables  d’accélérer  les  excrétions  cutanées  , 
à  décharger  la  peau  des  humeurs  dépravées 
dont  elle  se  trouvait  engorgée.  C’est  là ,  autant 
que  j’en  ai  pu  juger  ,  la  double  base  sur  la¬ 
quelle  portent  les  traitemens  qui  sont  les  plus 
accrédités  parmi  les  modernes.  ]\4ais  si  on  y 
fait  bien  attention ,  ces  vues  *curatoires  pré¬ 
sentent  dans  l’exécution  une  difficulté  ,  une 
espèce  de  cercle  vicieux ,  qui  rendent  raison 
du  peu  de  succès  qu’on  obtient  le  plus  souvent 
des  remèdes  qui  sont  les  plus  capables  de  les 
remplir.  En  effet ,  tandis  que  par  les  apéritifs 
on  cherche  à  ouvrir  les  couloirs  hépatiques 
et  à  dépurer  la  bile ,  on  doit  craindre  de  faire 
un  ouvrage  vain  ,  parce  que  les  sucs  cutanées 
et  les  sucs  adipeux  rendent  sans  cesse  à  ce 
fluide  altéré ,  les  qualités  perverses  qu’on  veut 
lui  ôter  :  et  dès  que  par  la  méthode  opposée 
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des  diaphorétiques  5  oii  ne  tend  qu’à  expulser 
de  ia  peau  les  sucs  dépravés  dont  elle  est 
chargée  ,  on  oublie  que  la  bile  dégénérée  lui 
fournit  sans  ce^^se  des  remplace  mens ,  qui  ren¬ 
dent  tout  ce  travail  inutile  pour  la  guérison. 

Cette  pensée  m’a  fait  croire  depuis  long¬ 
temps  5  que  si  on  pouvait  parvenir  à  donner 
aux  graisses  d’où  naissent  et  les  sucs  biliaires 
et  les  sucs  cutanées des  qualités  douces  et 
naturelles  ^  on  parviendrait  à  trouver  par  là 
même ,  le  secret  de  guérir  toutes  les  maladies 
curables  de  la  peau..  Mais  dans  quelle  classe 
pourra- t“on  chercher  un  remède  propre  à  opérer 
un  effet  si  heureux  ?  Nous  l’avons  sous  la  main  : 
les  mucilagineux  et  les  laiteux  sont-  foncière¬ 
ment  les  antidotes  des  maladies  cutanées ,  parce 
qu’ils  sont  la  matière  immédiate  de  la  graisse , 
et  que  s’ils  sont  administrés  avec  méthode  et 
avec  constance  ,  ils  doivent ,  à  la  longue  ^  ap¬ 
porter  dans  les  sucs  adipeux  qui  en  sont  formés , 
ia  douce  onctuosité  qui  les  caractérise  ,  et  par 
laquelle  ils  sont  reconnus  en  Médecine  pour 
les  correctifs^  nps  de  toute  espèce  d’acrimonie. 

En  empruntant  ici  le  langage  des  Praticiens, 
un  peu  différent  en  cela  de  celui  des  Chimistes , 
je  distingue  les  mucilagineux  en  deux  genres  : 
ceux  qui  sont  tirés  des  végétaux  ,  tels  que  les 
gommes  et  les  sucs  extraits  de  la  partie  ami- 
lacée  des  substances  farineuses ,  et  ceux  que 
fournit  le  règne  animal, et  qu’on  retire  entr’autres 
par  ébullition  aqueuse  ,  des  grenouilles  ,  des 
tortues,  des  limaçons  ,  de  certains  poissons, 
de  quelques  serpens ,  et  même  de  la  vipère. 

Les  mucilagineux  animaux  sont  très-onctueux, 
et  tiennent  beaucoup  de  la  graisse^  comme 
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les  mndlaglneux  végétaux  tiennent  des  huiles 
grasses.  Les  premiers  qui  ont  un  certain  degré 
d’animalisation  ,  sont  en  tout  semblables  à 
cette  matière  muqueuse  ,  que  j’ai  dit  se  trouver 
pèle  et  mêle  avec  les  graisses  du  tissu  cellu¬ 
laire  5  et  qui  n’est  elle-même  qu’une  graisse  qui 
éprouve  le  premier  degré  de  décomposition 
vitale.  On  a  vu  aussi  ailleurs  ^  que  c’est  cette 
même  matière  qui  forme  ce  que  j’ai  appelé 
les  sucs  cutanées ,  et  qu’elle  se  montre  également 
dans  la  bile  qui  a  séjourné  dans  sa  vésicule, 
où  elle  prend  ordinairement  une  forme  mu^ 
queuse. 

Les  mucilages  végétaux  paraissent  mieux 
convenir  aux  estomacs  vigoureux,  et  lorsqu’une 
Diathèse  inflammatoire  dispose  prochainement 
les  humeurs  à  l’âcrimonie  alkaline.  Les  muci- 
lagineux  animaux  doivent  être  réservés  pour 
les  estomacs  débiles,  et  pour  les  sujets  dont 
la  fibre  faible  ne  s’occupe  qu’avec  lenteur  du 
travail  de  ranimalisation.  D’ailleurs  ces  deux 
genres  de  remèdes  remplissent  à-peu  près  le 
même  objet  ,  et  peuvent  enlever  à-ia-fols ,  et 
à  labile  et  aux  sucs  muqueux  de  la  peau, 
i’âcrimonie  par  laquelle  ils  concourent  à  la 
formation  des  maladies  cutanées. 

C’est  ,  pour  le  dire  en  passant  ,  parmi  les 
mucilagineux  végétaux  qu’il  faut  placer  ce  remède 
anîi-dartreux  ,  vanté  depuis  peu  dans  tous  nos 
journaux  ,  à  cause  des  succès  qu’il  a  eu ,  dit-on, 
à  Paris  sur  quelque  malade  célèbre.  Je  veux 
parler  de  l’écorce  d’ormeau.  Mais  les  Journalistes 
se  sont  trompés  en  annonçant  ce  spécifique , 
comme  une  découverte  nouvelle.  11  y  a  déjà 
f,  quelque  temps  que  le  Docteur  Lysons  publia 
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à  Londres  (a)  plusieurs  cures  opérées  par 
cetîe  écorce.  Avant  lui  Turner  (^)  avait  parlé ^ 
d’après  la  Pharmacopée  de  Bâtes  ,  de  sa  vertu 
anti-psorique  y  et  dès  le  second  siècle  de  l’ère 
chrétienne  ,  Galien  (c)  en  avait  exalté  les 
lieureiises  propriétés  pour  la  guérison  de  la 
Lèpre  des  Grecs  5  qui  équivaut  à  nos  maladies 
dartrcuses.  Il  est  vrai  que  la  décoction  muci- 
lagineuse  de  cette  matière  végétale  a  ,  comme 
l’a  bien  vu  Bergius  {d) ,  un  léger  goût  d’as- 
triction  qui  paraît  annoncer  en  elle  une  vertu 
anti-septique  5  plus  grande  que  celle  que  pos¬ 
sèdent  les  autres  rem^èdes  de  sa  classe.  Mais 
l’expérience  ne  m’a  pas  montré  qu’elle  ait 
plus  d’efficacité  que  les  mucilagineux  ordinaires  y 
pour  la  guérison  des  maladies  de  la  peau. 

Quant  aux  laiteux  y  parmi  lesquels  je  mets 
les  laits  d’amande  et  même  les  laits  de  poule  5 
ils  tiennent  le  milieu  entre  les  mucilagineux 
végétaux  et  les  mucilagineux  animaux.  C’est 
le  passage  des  huiles  grasses  aux  sucs  adipeux , 
des  mucilages  proprement  dits  à  la  matière 
muqueuse  du  tissu  cellulaire.  Aussi  le  lait  réunit-ii 
en  lui  seul  les  avantages  que  présentent  sépa¬ 
rément  les  deux  genres  de  remèdes  dont  on 
vient  de  parler.  On  peut  l’employer  avec  con¬ 
fiance  pour  tous  les  sujets  et  pour  tous  les 
tempéramens.  Il  s’agit  seulement  de  le  donner 
avec  abondance  et  pendant  long-temps.  Une 


(«)  Transactions  philosophiques,  vol.  î.  p.  204  et  suir* 
ih)  Traité  des  maladies  de  la  peau,  tom»  i.  p.  24* 

(c)  De  sirïiplîc.  mechcam.  faculr.  Isb.  8. 

id)  Mat.  niedica  à  reguo  vegetab.  î.  i*  p»  i8p.  n.®  113- 
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expérience  de  plus  de  deux  mille  ans  prouve 
son  utilité  singulière  dans  le  traitement  des 
maladies  âcres  de  la  peau.  Les  anciens  comme 
les  modernes  en  ont  senti  les  avantages  ,  au 
point  que  M.  Lorry  ,  malgré  les  fréquens  in- 
convéniens  qu’il  trouve  dans  l’usage  des  laiteux 
pour  les  maladies  dartreuses  ,  ne  peut  éviter 
de  convenir  que  de  tout  temps  ils  ont  été, 
célèbres  dans  la  cure  de  ces  maladies  (^z).  Je 
conviendrai  moi-même  avec  l’illustre  Auteur  que 
je  viens  de  cirer  ,  qu’il  est  des  estomacs  qui 
ont  peine  à  s’habituer  à  ce  genre  de  remède  ^ 
mais  j’ai  éprouvé  une  infinité  de  fois ,  que  tel 
sujet  qui  dans  le  commencement  de  leur  usage 
dit  ne  pouvoir  le  supporter,  soit  à  raison  d’une 
répugnance  naturelle ,  soit  à  cause  de  quelques 
désordres  que  ce  remède  nouveau  opère  d’abord 
sur  les  organes  digestifs  ,  parvient  cependant 
à  s’y  accoutumer  ,  en  faisant  les  essais  avec 
ménagement  ,  en  ne  se  rebutant  pas  des  pre¬ 
mières  incommodités ,  en  employant  de  temps 
en  temps  des  laxatifs  un  peu  toniques  ,  ou  de 
légers  absorbans  ,  et  en  ne  s’écartant  pas  des 
règles  d’un  bon  régime. 

Je  dois  observer  ici ,  que  dans  le  traitement 
des  maladies  de  la  peau ,  le  lait  n’opère  pas 
seulement  par  sa  vertu  mucilagineuse  et  adou¬ 
cissante  \  il  possède  encore  une  autre  propriété 
qui  le  rend  très-intéressant  dans  de  pareilles 


(a)  De  morb.  cutan.  p.  5^9.' L’auteur  remarque  qifil  y 
a  eu  beaucoup  de  Médecins  qui  ont  pensé  que  la  diète 
blanche  était  le  seul  remède  utile  dajis  toutes  les  cspèses- 
de  maladies  de  la  peau. 
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occasions ,  où  l’épaississement  des  sucs  hépa¬ 
tiques  se  trouve  joint  à  leur  acrimonie  ,  et  où 
les  embarras  bilieux  du  foie  sont  une  chose 
si  familière.  Le  lait  agit  sur  la  bile  comme 
dissolvant  et  comme  fondant.  Il  y  a  quelque 
temps  que  l’on  se  sert  avec  succès  des  laits 
d’amande  et  des  laits  de  poule  pour  les  ma¬ 
ladies  ictériques  qui  ont  pour  principe  l’en¬ 
gouement  des  couloirs  biliaires.  Pour  moi  y 
dans  ce  cas  ,  comme  dans  tous  ceux  où  je 
soupçonne  un  semblable  engouement ,  j’emploie 
également  ces  laits  factices  et  les  laitages  na¬ 
turels.  Leur  effet  fondant  m’a  toujours  paru 
à-peu-près  le  même.  Je  puis  assurer  avec  vérité  5 
qu’il  m’est  arrivé  plusieurs  fois  ,  dans  des  sujets 
étiques  et  très-irritables ,  de  parvenir  par  un 
usage  abondant  du  petit-lait  ou  de  la  diète 
blanche  ,  à  guérir ,  contre  mon  attente  ,  des 
engorgemens  hépatiques  très-alarmans  ,  pour 
lesquels  je  n’eusse  jamais  osé  employer  les 
apéritifs  ordinaires. 

Mais  les  mucilagineux  et  les  laiteux  ne  sont 
pas  les  seuls  secours  qu’une  Médecine  éclairée 
doit  opposer  aux  maladies  cutanées  ,  produites 
ou  entretenues  par  les  vices  de  la  bile.  L’usage 
réitéré  des  purgatifs  paraît  encore  nécessaire, 
lorsque  les  sucs  biliaires  sont  assez  préparés 
par  ces  remèdes  ,  et  que  le  mal  devient  opi¬ 
niâtre.  Envain  Vanhelmont ,  ce  frondeur  im¬ 
placable  de  toutes  les  opinions  reçues  de  son 
temps  ,  a-t-il  voulu  exclure  les  Cathartiques 
du  traitement  de  ces  maladies  ,  sous  le  faux 
prétexte  qu’ils  ne  font  qu’épuiser  les  forces , 
sans  toucher  à  l’affection  de  la  peau.  Il  est 
pourtant  très-certain  que  les  Médecins  Grecs 
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€t  Arabes  j  qui  avaient  plus  d’occasions  que 
nous  de  voir  et  de  traiter  les  différentes  espèces 
de  maladies  de  la  peau  ,  se  sont  également 
loués  de  l’usage  de  ces  évacuans.  On  voit  même  9 
en  lisant  leurs  ouvrages  ,  que  moins  timides 
que  nous ,  iis  avaient  recours  aux  purgatifs 
énergiques  ,  et  que  l’Ellébore  qui  était  un  de 
leurs  plus  puissans  Cholagogues  ,  était  aussi 
celui  qu’ils  employaient  alors  de  préférence. 
C’était  ainsi  que  pratiquèrent  les  Hippocrate 
et  les  Galien  ,  nos  maîtres  en  observation. 
Depuis  long-temps  notre  pratique  s’est  fort 
radoucie,  et  si  j’ose  le  dire  ,  fort  affaiblie. 
J’ai  entendu  dire  plusieurs  fois  à  des  Médecins 
helmonristes ,  que  les  purgatifs  pouvaient  dé¬ 
placer  les  humeurs  âcres  de  la  peau  ,  et  les 
porter  dans  l’intérieur.  Mais  pourquoi  cette 
terreur  panique  ?  Ne  sait-on  pas  que  cette 
humeur  ,  dont  on  craint  tant  le  déplacement  y 
tire  sa  source  des  vices  du  foie ,  qu’elle  n’est 
autre  chose  qu’une  bile  dégénérée  ,  et  qu’il 
est  tout-à-fait  naturel  de  l’évacuer  par  ses 
propres  couloirs ,  si  on  veut  empêcher  qu’elle 
n’infecte  sans  cesse  les  autres  humeurs ,  et 
qu’elle  ne  fournisse  à  la  peau  la  matière  d’une 
dépuration  incommode  et  interminable  (^2). 

C’est  sur-tout  dans  la  cure  des  maladies 
de  la  peau,  que  la  témérité  des  Empiriques: 


(il)  Laurent  Joubert,  quest.  nred.  5  et  6  ,  en  parlant 
dès  Dartres,  erabrasse  le  parti  dès  purgatifs  à  un  pointer 
ce  semble  ,  excessif.  li  pense  qu’on  doit  s’occuper  plutôt 
à  évacuer  ces  sortes  de  maladies  ,  qu’à  les  résoudre ,  et  qiiâ 
pour  leur  guérison ,  ilne  fant  cqœptgr  que  sur  les  évacuans^. 
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triomphe  de  la  pusillanimité  des  Médecins 
dogmatiques.  La  poudre  drastique  et  suspecte 
du  trop  célèbre  Aiilaud  a  fait  en  ce  genre 
des  guérisons  nombreuses ,  dont  ce  prétendu 
Médecin  n’a  pas  manqué  de  grossir  ses  im- 
posans  catalogues.  J’en  citerai  une,  entr’autres^ 
que  je  garantis  pour  très-authentique.  Notre 
illustre  Prélat ,  M.  de  Royère ,  nom  à  jamais 
vénérable  pour  moi ,  portait  depuis  plusieurs 
années  des  Dartres  quasi  lépreuses  5  qui  lui  ôtaient 
l’usage  de  ses  mains  et  de  ses  bras.  La  Medecine 
avait  inutilement  employé  ,  pour  le  guérir  5 
toutes  les  espèces  de  secours  5  hormis  les  pur- 
gatifs  efficaces  5  que  sa  constitution  éminemment 
bilieuse  aurait  dû  ,  ce  semble  5  faire  adopter 
du  premier  abord.  Se  voyant  abandonné  ,  pour 
ainsi  dire  j  des  Médecins  5  il  osa  tenter  les 
poudres  d’ Aiilaud.  Il  rendit  par  les  selles  une 
quantité  prodigieuse  de  bile  noire  et  poracée, 
et  se  trouva  à  peu  près  guéri  en  moins  de 
quinze  jours.  Si  j’ai  nommé  ce  personnage 
respectable  ^  c’est  qu’il  m’y  a  autorisé  lui-même  : 
tant  il  désire  d’être  utile  en  toute  sorte  de 
manières  ! 

La  guérison  dont  je  viens  de  parler  ,  res- 
semble  entièrement  à  celle  que  fit  Galien  sur 
une  femme  qui  était  tourmentée  depuis  long¬ 
temps  par  des  Dartres  rebelles,  lesquelles  avaient 
éludé  tous  les  moyens  de  curation  qu’avaient 
mis  en  usage  les  Médecins  auxquels  elle  s’était 
d’abord  adressée  [a),  Galien  qui  vit  que  les 
purgatifs  avaient  été  négligés  ,  employa  de 


<û)  Method,  med.  lib.  14.  cap.  17. 
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suite  ses  plus  forts  Cliolagogues  ^  et  dans  peu 
de  jours ,  la  femme  fut  délivrée  de  son  in¬ 
commodité.  Ces  exemples  et  bien  d’autres  qu’il 
me  serait  aisé  d’accumuler  ici,  sont  bien  capables 
d’encourager  les  Praticiens  ,  et  de  les  engager 
à  avoir  plus  souvent  recours  à  une  méthode 
que  nos  premiers  maîtres  ont  éprouvé  si  souvent, 
et  qu’ils  nous  ont  transmis  avec  tant  de  sécurité. 

Je  crois  donc  que  les  purgatifs  réitérés  de 
temps  en  temps  ,  doivent  concourir  avec  les 
muciiagineux  et  les  laiteux,  dans  le  traitement 
des  maladies  de  la  peau.  Ces  évacuans  ,  en 
irritant  le  canal  alimentaire  ,  non  seulement 
donnent  lieu  à  la  déplétion  des  tuyaux  biliaires, 
mais  encore  ils  excitent  de  plus  grandes  se¬ 
crétions  dans  le  foie  ,  ce  qui  diminue  d’autant 
l’aliluence  des  humeurs  vicieuses  vers  l’organe 
cutanée. 

Mais  il  est  un  moyen  encore  plus  efficace 
pour  parvenir  au  même  but ,  c’est  le  vomis¬ 
sement  excité  de  loin  en  loin,  en  proportionnant 
la  qualité  et  les  doses  du  vomitif  ,  à  la  com- 
plexion  des  sujets  et  à  l’état  des  viscères.  Les 
secousses  du  vomissement  offrent  dans  les  cir¬ 
constances  dont  nous  parlons ,  des  avantages 
précieux  que  l’on  attendrait  en  vain  de  toute 
autre  espèce  de  remède.  Le  premier  de  ces 
avantages ,  c’est  la  compression  de  la  vésicule 
du  fiel ,  et  l’expression  qui  s’en  suit  de  la  bile 
altérée  et  épaissie  ,  qui  y  réside.  Depuis  long¬ 
temps  les  bons  Praticiens  sentent  combien 
sont  utiles  ces  compressions  et  ces  expressions, 
pour  la  guérison  des  Erysipèles  et  des  fièvres 
érysipélateuses ,  maladies  qui  ont  un  si  grand 
rapport  avec  les  affections  chroniques  et  âcres 
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de  la  peau.  L’expérience  confirme  tous  les 
jours  ce  qu’avaient  pensé  les  anciens  sur  ces 
maladies  aiguës ,  savoir ,  qu’elles  sont  le  produit 
d’une  bile  dégénérée.  Leur  sentiment  a  été 
pleinement  justifié  par  les  Anatomistes  mo¬ 
dernes  ,  qui  dans  les  cadavres  de  ceux  qui 
succombent  aux  maladies  érysipélateuses ,  ont 
trouvé  souvent  cette  bile  pernicieuse  ,  encore 
existante  dans  son  réservoir,  dans  ses  conduits 
excréteurs  ,  et  jusques  dans  les  intestins  (^2). 

Outre  cet  avantage  qu’a  le  vomissement  de 
faciliter  l’excrétion  de  la  bile  déjà  séparée  ,  il 
est  de  fait  qu’il  accélère  la  secrétion  de  ce 
fluide  bien  plus  efficacement  que  les  purgatifs  {b)j 
et  qu’il  donne  lieu  par  là  à  une  dépuration 
plus  abondante  du  côté  du  foie.  Cet  effet  des 
vomitifs  est  d’autant  plus  utile  dans  les  maladies 
bilieuses  de  la  peau  ,  qu’il  tend  directement , 
ainsi  qu’on  l’a  dit ,  à  la  diminution  des  affections 
cutanées ,  qui  ne  sont  elles-mêmes  qu’un  sup¬ 
plément  des  dépurations  hépatiques. 

Mais  il  résulte  encore  de  l’usage  des  vomitifs, 
un  troisième  avantage  qui ,  dans  bien  des 
occasions  ,  est  très-désirable.  Cet  avantage 
réside  dans  la  propriété  qu’a  le  vomissement, 
d’exciter  l’action  organique  du  foie  sur  l’organe 
cutanée  action  qui ,  comme  on  l’a  déjà  ob¬ 
servé  ,  se  trouve  très-souvent  ralentie  dans  les 
maladies  chroniques  de  la  peau.  Ne  voit-on 
pas  dans  le  Choiera  morhus  ,  les  vomissemens 
bilieux  suivis  souvent  de  Scarlatine  générale  ? 


(.a)  Lieutaiîd.  précis  de  méd.  prat.  t.  2.  p.  401. 

ib)  Halleri  elem.  physioiog.  lib.  s 5.  ssct.  î.  §.  19*  F» 
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On  remarque  tous  les  jours  en  pratique  que  ^ 
dès  que  les  boutons  varioleux  ou  rubéoleux 
viennent  à  rentrer  dans  le  corps ,  un  Émétique 
donné  à  propos ,  les  repousse  au  dehors  d’une 
manière  soudaine,  et  coupe  court  au  danger 
pressant  dont  la  répercussion  de  l’éruption  me¬ 
naçait  les  jours  du  malade.  Combien  de  fois 
les  gouttes  anomalesm’ont-  elles  pas  été  ramenées 
dans  leur  siège  naturel  et  extérieur ,  par  l’eftet 
propice  d’un  Émétique  1 

C’est  d’après  ces  faits  constans  ,  que  dans 
le  traitement  des  maladies  bilieuses  de  la  peau, 
j’emploie  assez  souvent,  de  concert  avec  les 
autres  remèdes  ,  le  vomissement  artificiel ,  que 
j’excite  suivant  les  sujets  et  les  circonstances  , 
tantôt  par  des  moyens  simplement  mécaniques  , 
et  tantôt  par  des  Émétiques  proprement  dits. 
J’ai  cru  apercevoir  que  ce  secours  a  hâté  ,  en 
bien  des  cas ,  les  dépurations  bilieuses  du  côté 
de  la  peau.  J’ai  trouvé  ,  entr’autres  ,  qu’il  était 
très-utile  sur  la  fin  de  ces  sortes  de  fièvres 
aiguës  qui  se  terminent  par  /  des  éruptions  du 
genre  des  chroniques  ,  et  dans  tous  les  cas 
où  les  maladies  de  la  peau  paraissent  sous  une 
forme  critique.  Dans  ces  occasions  le  vomis¬ 
sement  hâte  doublement  la  dépuration  de  la 
bile  ,  et  complète  quelquefois  en  très-peu  de 
temps  ces  espèces  lentes  de  crise  ,  qui  sans 
ce  moyen  n’eussent  peut-être  été  jamais  com¬ 
plètes. 

Je  ne  fais  que  jetter  ici  des  idées  générales 
sur  le  traitement  des  maladies  bilieuses  de  la 
peau.  On  ne  doit  pas  s’attendre  que  j’entre 
dans  des  détails  ultérieurs  sur  les  modifications 
diverses ,  sous  lesquelles  on  doit  employer  et. 
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combiner  ensemble  les  inuciiagineux ,  les  lai« 
teux  5  les  purgatifs  et  les  vomitifs ,  suivant  les 
complications  ,  les  âges  ,  les  sexes  ^  les  tem- 
péramens  et  les  idiosyncrasies.  C’est  à  chaque 
Praticien  ,  dans  chaque  occasion  particulière  ^ 
à  faire  ces  modifications ,  et  à  déterminer  la 
marche  selon  laquelle  ces  remèdes  doivent  se 
succéder  et  s’entr’aider  les  uns  les  autres  pour 
la  guérison  de  ces  maladies. 

Il  serait  peut-être  convenable  que  je  disse 
quelque  chose  de  plus  précis  sur  l’ussige  si 
vanté  des  apéritifs  et  des  sudorifiques.  Sans 
doute  ces  remèdes  peuvent  avoir  beaucoup 
d’utilité  :  les  premiers  ,  lorsque  l’on  voit  ou 
que  l’on  soupçonne  des  em.barras  dans  les 
viscères  hépatiques  ^  les  seconds ,  quand  on  a 
lieu  de  présumer  que  par  l’usage  précédent  des 
apéritifs  et  des  fondans  ,  les  voies  biliaires 
sont  assez  dégagées ,  et  que  le  vice  principal 
occupe  les  tégumens.  Il  faut  remarquer  pourtant 
à  ce  sujet  ,  que  ces  deux  espèces  de  remèdes^ 
quoiqu’ils  présentent  par  leur  dénomination  des 
idées  bien  différentes  ,  ne  différent  pourtant 
pas  par  leur  manière  d’agir,  autant  qu’on  le 
croit  vulgairement.  Les  apéritifs  peuvent  agir 
et  agissent  souvent  comme  bons  sudorifiques , 
et  les  sudorifiques  sont  eux-mêmes  de  fort 
bons  apéritifs.  La  Ciguë  ,  la  Douce-amère  ,  les 
Sels  mercuriaiîx ,  etc.  ,  opèrent  quelquefois 
sur  les  couloirs  de  la  peau  ,  d’une  manière 
aussi  sensible  que  les  bois  et  les  racines  qu’on 
nomme  proprement  sudorifiques  ,  et  que  les 
préparations  antimoniales  les  plus  subtilisées 
dans  les  creusets  hermétiques. 

Quoi  qu’il  en  soir ,  ces  deux  genres  de 
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remèdes  dans  lesquels  les  malades  ef  les  Mé¬ 
decins  mettent  souvent  trop  de  confiance  ^  ne 
sauraient  être  administrés  avec  trop  d’égards 
et  de  circonspection  ^  sur-tout  quand  on  les 
choisit  parmi  ceux  qui  sont  doués  d’une  certaine 
activité ,  comme  les  préparations  métalliques. 
Ils  ne  peuvent  agir  ,  qu’en  produisant  plus  ou 
moins  d’irritation  dans  les  solides  ,  et  en 
augmentant  en  quelque  degré  râcrimonie  des 
humeurs  dont  ils  doivent  effectuer  la  dépuration. 
Il  ri*est  pas  rare  de  voir  5  par  l’emploi  de  pareils 
remèdes ,  les  maladies  cutanées  prendre  tous 
les  jours  une  nouvelle  intensité  5  et  les  viscères 
ressentir  des  chaleurs  dangereuses.  C’est ,  si  je 
ne  me  trompe ,  à  l’abus  qu’il  avait  vu  faire  d'es 
sudorifiques  et  des  apéritifs  5  que  pensait  le 
savant  Bordeu  ^  lorsqu’il  assurait ,  d’après  ses 
observations  et  d’après  l’autorité  d’Hippocrate 
dont  il  s’appuye  à  ce  sujet  ,  que  n  Les  Dartres 
»  ne  sont  dangereuses  qii  autant  qu'on  les 
»  irrite  n.  / 

Le  seul  sudorifique  qui  soit  innocent  dans 
tous  les  cas ,  et  dont  on  ne  saurait  faire  trop 
d’usage  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau  5  est  le  bain.  L’eau  dont  il  est  formé  , 
décrasse  les  tégumens  ,  en  ouvre  et  en  pénètre 
les  pores  ^  elle  détrempe  les  sucs  cutanées ,  en 
tempère  râcrimonie  et  en  facilite  l’expulsion 
par  les  voies  perspiratoires.  De  plus  elle  doit , 
en  s’introduisant  peu-à-peu  dans  l’intérieur  du 
corps  par  les  pores  inhalans  ,  modérer  à  la 
longue  l’intempérie  chaude  du  foie  ,  délayer  les 
sucs  biliaires  ,  et  favoriser  souvent  mieux  que 
les  apéritifs  les  plus  décidés  ,  leur  secrétion  et 
leur  excrétion.  Je  ne  parle  ici  que  des  bains 
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«impies  et  domestiques.  Ces  bains  ^  peuvent 
acquérir  une  force  nouvelie  et  des  propriétés 
particulières  5  par  les  différens  principes  médi¬ 
camenteux  dont  ils  peuvent  être  chargés.  La 
nature  offre  au  Médecin  j  dans  les  sources  mi¬ 
nérales  ,  des  richesses  très-variées  dont  il  peut 
et  doit  profiter  pour  la  guérison  des  maladies 
rebelles  de  la  peau ,  suivant  les  besoins  par¬ 
ticuliers  de  chaque  malade. 

.  En  finissant  ce  chapitre  touchant  les  moyens 
thérapeutiques  que  peuvent  exiger  l’altération 
deda  bile  et  celle  des  sucs  cutanées,  à  raison 
de  l’influence  mutuelle  que  ces  humeurs  altérées 
ont  l’une  sur  l’autre  dans  les  maladies  cutanées^  il 
me  reste  à  faire  quelques  réflexions  pratiques  sur 
l’usage  des  Cautères ,  remède  chirurgical  qu’on 
employé  aujourd’hui  si  souvent  et  si  indistinc¬ 
tement  ,  dans  le  traitement  de  ces  maladies.  Pour 
ne  pas  taire  mon  sentiment ,  il  me  paraît  que 
ce  moyen  curatif  n’est  ni  aussi  efficace  ,  ni  aussi 
sûr  qu’on  semble  le  croire  assez  généralement. 
D’abord  dans  ce  que  j’ai  appelé  maladies 
propres  de  la  peau  ,  le  Cautère  est  parfaitement 
inutile  ,  puisqu’alors  il  ne  peut  être  question 
de  dépouiller  les  humeurs  d’aucun  vice  pré¬ 
dominant  5  et  qu’un  ulcère  artificiel ,  excité  à 
ce  dessein  ,  serait  sans  objet  réel ,  et  ne  ferait 
qu’accroître  les  incommodités  du  malade.  D’ail¬ 
leurs  dans  ce  cas ,  ce  moyen  ne  saurait  prévenir 
la  contamination  dont  les  sucs  cutanées  me¬ 
nacent  les  sucs  biliaires.  Cependant  il  arrive 
tous  les  jours  que  la  fausse  confiance  qu’on  met 
en  lui  5  fait  négliger  le  traitement  qui  convient 
à  la  maladie.  Le  mal  abandonné  ainsi  à  lui- 
même  ,  ne  manque  pas  de  gagner  peu-à-peu 
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du  terrein  ,  et  de  pousser  enfin  jusques  danf 
ie  foie ,  des  racines  qu’il  est  bien  difficile 
d’arracher  ensuite. 

J’en  dis  autant  à-peu-près  des  maladies  de 
la  peau  ,  qui  quoique  sans  aucun  concours  d’un 
virus  étranger ,  se  trouvent  pourtant  jointes  à 
un  vice  âcrimonieux  de  la  bile  ,  ou.  même'  à 
la  lésion  de  quelque  viscère  abdominal.  L’on 
sent  5  sans  que  je  le  dise  j  que  le  Cautère 
alors  ne  peut  être  d’aucun  secours  direct.  Par 
les  exutoires  5  on  peut  bien  parvenir  quelquefois 
à  attirer  les  dépurations  bilieuses  vers  ie  point 
fixe  de  la  peau  ,  où  l’on  a  jugé  à  propos  de 
les  placer ,  et  faire  ainsi  disparaître  sans  danger 
une  maladie  cutanée  ,  en  la  faisant  changer 
de  forme  et  de  siège.  Mais  par  là  on  ne  la 
guérit  pas  réellement.  Ce  déplacement  j  lors¬ 
qu’on  peut  l’obtenir ,  ne  diminue  point  les 
mauvaises  qualités  de  la  bile  ,  ni  les  affections 
viscérales.  Le  malade  ,  qui  cherche  souvent  a 
se  faire  illusion  ,  a  beau  se  croire  hors  d’affaires  ^ 
parce  qu’il  ne  voit  plus  sur  sa  peau  l’affection 
maladive  qui  la  déparait.  Il  s’endort  dans  une 
sécurité  funeste ,  et  laisse  croître  sans  y  penser 
ses  maux  intérieurs  et  secrets.  Qu’arrive-t-il  ? 

,  La  bile  se  déprave  de  plus  en  plus ,  et  la  lésion 
des  viscères  va  en  croissant.  C’est  ainsi  que 
j’ai  vu  plusieurs  fois  périr  par  des  maladies 
chroniques  ,  des  anciens  dartreux  •  qui  parce 
qu’ils  portaient  plusieurs  Cautères ,  se  croyaient 
à  l’abri  de  tout  danger.  Ces  tristres  catastrophes 
n’eussent  pas  eu  vraisemblablement  lieu  ,  si 
regardant  leurs  Cautères  comme  de  faibles 
palliatifs  ,  ils  avaient  attaqué  leurs  maladies 
cutanées  dans  leur  véritable  source. 
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Quant  aux  maladies  cutanées  que  j’ai  appelé 
compliquées  ,  et  qui  ne  sont  qu’un  symptôme 
d’un  virus  étranger,  qui  travaille  l’intérieur ,  il 
n’y  a  aucun  sujet  de  penser  aux  Cautères.  Tout 
le  traitement  doit  être  dirigé  contre  la  cause 
virulente  ,  à  laquelle  on  oppose  ses  spécifiques, 
s’il  y  en  a  de  connus.  Que  si  la  Médecine 
manque  de  tels  spécifiques ,  ou  si  par  des  cir¬ 
constances  défavorables  ,  ces  spécifiques  ont 
constamment  manqué  leur  effet ,  il  faut  laisser 
à  elle-même  la  maladie  de  la  peau  ,  qu’il  serait 
très-dangereux  alors  de  guérir.  On  doit  se  con¬ 
tenter  de  pallier ,  le  mieux  que  l’on  peut ,  la 
maladie  virulente  par  un  régime  approprié ,  et 
par  les  remèdes  intérieurs  que  les  conjonctures 
du  moment  peuvent  indiquer. 

En  général ,  je  ne  connais  que  trois  cas  [a) , 
où  l’on  peut  attendre  des  effets  heureux  de 
l’application  des  Cautères  dans  la  cure  des 
maladies  de  la  peau.  i.° Lorsque  le  mal  extérieur, 
venant  à  disparaître  tout-à-coup  ,  soit  de  lui- 
même  ,  soit  par  Femiploi  imprudent  de  quelque 
topique  ,  se  porte  sur  quelqu’une  des  parties 
internes.  Encore  même,  dans  cette  occasion, 
le  renouvellement  de  là  maladie  cutanée  par 
voie  d’inoculation  ou  des  attouchemens  conta¬ 
gieux  ,  est ,  ce  me  semble  ,  un  moyen  plus 
prompt  et  plus  sûr  pour  appeler  à  la  peau 
l’humeur  répercutée  ,  et  prévenir  le  danger  dont 
on  est  menacé.  2.®  Lorsqu’un  sujet  offrant  en 


(a)  Je  vois  que  M.  Lorry  a  pensé  à-peu-près  comme 
moi  au  sujet  des  Cautères  proposés  dans  le  traitement  des 
maladies  daru'euses.  morb^  cuîamiu  p.  525. 


lui 
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lui  toutes  les  conditions  qui  concourent  ordi¬ 
nairement  à  la  formation  des  maladies  cutanées , 
n’en  montre  pourtant  aucune  apparence  ,  et 
fait  appréhender  que  ,  faute  d’une  telle  dépu¬ 
ration  ,  sa  santé  déjà  dérangée  ,  n’achève  de  se 
détériorer.  L’art  doit  suppléer  à  la  nature  ^  et 
non  seulement  les  Cautères  sont  alors  permis , 
ils  sont  même  indispensables.  3,®  Enfin  ,  lors¬ 
qu’il  arrive  que  les  maladies  de  la  peau ,  venant 
à  se  fixer  sur  le  visage  ou  sur  les  yeux  ,  rendent 
l’aspect  du  malade  tout-à-fait  hideux  et  insup¬ 
portable  ,  ou  font  même  craindre  que  l’organe 
délicat  de  la  vue  ne  souffre  des  altérations 
irréparables.  Dans  de  telles  occurences ,  sans 
négliger  le  traitement  radical  ,  on  doit  faire 
tous  ses  efforts  pour  déplacer  au  plutôt  la 
maladie  cutanée  5  et  amener  les  dépurations 
bilieuses  dans  des  parties  de  la  peau  ,  où  elles 
peuvent  se  faire  avec  moins  de  désagrément 
€t  avec  moins  de  danger. 


Tome  seconde 
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MALADIES  HÉRÉDITAIRES  ; 


Ouvrage  dont  la  Société  royale  de 
Médecine  de  Paris  a  fait  une  mention 
honorable^  dans  sa  séance  publique 
du  31  Août  17^0,  ses  Mémoires. 
Années  tjSy  et  tySS»  p.  xj. 
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NOTICES 

ET  ÉCLAIRCISSE  ME  NS 

PRELIMINAIRES 

SUR  CET  OUVRAGE. 


r 

ÎiCRiRE  sur  les  maladies  héréditaires ,  c’est 
traiter  une  matière  difficile ,  et  peu  susceptible 
en  plusieurs  points  d’une  démonstration  qui 
parle  aux  sens.  Elle  expose  nécessairement 
l’auteur  J  quelque  exact  qu’il  se  pique  d’être 

O  Z 


5 


l'îl  M  A  L  A  'D  ï  B  s 

aux  objections  ^  et  même  aux  chicanes  àeè 
esprits  contradicteurs  ^  de  ces  amis  sur-tout 
des  idées  singulières  et  paradoxales ,  qui  dé- 
daignant  du  haut  de  leur  scepticisme  les 
•opinions  communément  reçues  en  Médecine  5 
possèdent  en  outre  Fart  de  donner  à  leurs 
doutes  orgueilleux  et  à  leurs  hardies  conceptions  ^ 
des  couleurs  piquantes  et  spécieuses. 

Les  Médecins  en  général  ont  regardé  de 
tout  temps  l’existence  des  maladies  héréditaires  ^ 
comme  une  vérité  de  fait  que  nos  premiers 
maîtres  nous  ont  donnée  pour  certaine  et 
mcoiitestable  5  et  qu’une  observation  successive 
a  de  plus  en  plus  confirmée  dans  les  âges 
Siîîvans,  On  voit ,  en  effet  ^  que  les  Praticiens 
les  plus  estimés  ont  constamment  repoussé  les 
efforts  qu’ont  fait  en  divers  temps  quelques 
Médecins  particuliers  5  pour  rendre  cette  exis¬ 
tence  douteuse  ,  ou  même  pour  la  faire  regarder 
comme  une  erreur  et  une  pure  chimère. 

Ce  fut  en  Î74S  qu’eut  lieu  en  France  la 
dernière  insurrection  qui  s’est  faite  contre  la 
transmission  héréditaire  des  maladies.  A  cette  >; 
époque  5  la  fameuse  Académie  des  Sciences 
de  Dijon  proposa,  pour  le  sujet  d’un  prix,  de 
déterminer  n  Comment  se  fait  la  transmission  j 
ï)  des  maladies  héréditaires  ».  Par  le  seul 
énoncé  de  la  demande  ,  on  sent  que  l’existence 
de  pareilles  maladies  était,  aux  yeux  de  FAca-  • 
démie ,  une  chose  dont  Févidence  ne  pouvait  1 
être  contestée.  Cependant  feu  M.  Louis,  celui-là  i 
même  qui  dans  les  suites  donna  un  si  grand 
lustre  à  la  Chirurgie  française  ,  mais  qui  fort 
jeune  encore ,  avait  besoin  de  se  faire  un  nom  | 
par  quelque  Ecrit  éclatant ,  s’amusa  à.  fronder 
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le  programme  de  Dijon  ,  par  une  Disserîaîioîi 
îrès-ingénieuse  qui  fit  du  bruit  5  et  tira  tout- 
à-coup  son  auteur  de  ia  foule  des  Écrivains» 
Il  s’attachait  à  persuader  5  non  par  des  faits 
contraires ,  mais  seulement  par  des  laisonne- 
mens  théoriques  et  artistement  enchaînés  5,  que 
l’opinion  reçue  n’était  qu’un  pitoyable  préjugé..  ^ 
que  l’ignorance  de  nos  ancêtres  avait  consacré 
et  que  nous  avions  adopté,  de  confiance  et 
faute  de  réflexion».. 

Par  cette  manière  tranchante  d’envisager  la 
question  5  M.  Louis  se.  trouvait  débarrassé  tout 
d’un  coup  de  cette,  masse  imposante  d’obsexva- 
îions  laborieusement  accumulées  de  siècle  en 
siècle  5  en  confirmation  de  Fancieniie  doctrine. 
Dès  lors  les  attaques  qu’il  lui  livrait  5  n’étaient 
plus  qu’une  affaire  de  spéculation.  Aussi  ^  pour 
appuyer  son  sentiment  ^  vit-on  cet  auteur  ériger 
de  légères  probabilités  en  preuves  irréfragables 9 
des  hypothèses  brillantes  en  faits  réels  5.  eî  de 
simples  vraisemblances  en  vérités  sûres  et  pal- 
piables.  Ce  petit  ouvrage ,  admiré  d’abord  par 
bien  des  amateurs  5  tant  à  cause  de  ia  pureté 
de  la  diction  et  de  Faménité  du  style  9  que 
par  la  hardiesse,  des  assertions  9  ne  fit  pourtant 
aucune  illusion  aux  vrais  Médecins.  L’observation 
journalière, ,  "et  le  puissant  langage  des  faits  5 
les  tenaient  invinciblement  aîtacliés  à  Fopi- 
nion  régnante.  Ils  rendirent  justice  aux  îalens 
et  au  savoir  de  M.  Lou.is  ,  mais  iis  n’en 
travaillèrent  pas  avec  moins  de  zèle  et  de 
sollicitude  que  parle  passé,  à  démê,ler  ce  qu’il 
pouvait  y  avoir  d’héréditaire  dans  les  maux 
qu’ils,  avaient  à  traiter  ,  et  à  diriger  contr’eux, 
tous  les  moyens  propliilacîiques  ou  curatifs 

O  J 
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que  l’art  et  leur  génie  pouvaient  leur  suggérer» 

Il  n’était  guères  question  depuis  long-temps 
parmi  les  Praticiens  de  la  Dissertation  de  M. 
Louis  5  lorsqu’en  1787  la  Société  royale  de 
Médecine  de  Paris  proposa  de  nouveau  ,  au 
sujet  des  maladies  héréditaires ,  un  prix  de  la 
valeur  de  600  livres ,  lequel  devait  être  distribué 
dans  sa  séance  publique  du  mois  d’Août  178S. 
Sa  demande  était  conçue  dans  les  termes 
suivans  :  »  Déterminer  5  s’il  existe  des 

J)  maladies  héréditaires  ,  et  quelles  elles  sont  , 
»  2.°  s’il  est  au  pouvoir  de  la  Médecine  d’en 
»  empêcher  le  développement ,  ou  de  les  guérir 
»  lorsqu’elles  sont  déclarées  »,  Par  les  termes 
même  du  programme ,  on  voit  que  la  Société 
ne  s’attendait  pas  que  l’on  pût  envisager  comme 
douteuse  et  problématique  l’existence  de  ces 
maladies  ^  puisqu’elle  demandait  expressé¬ 
ment  qu’on  spécifiât  celles  qui  devaient  être 
regardées  comme  telles  ,  et  qu’on  avisât  aux 
moyens  d’en  prévenir  la  naissance,  ou  de  les 
guérir  quand  elles  étaient  toutes  formées.  Il 
est  donc  clair  que  la  Société  n’avait  en  vue 
que  de  réunir  de  grandes  preuves  contre  les 
assertions  hasardées  autrefois  par  M.  Louis , 
quant  à  l’existence  des  maladies  héréditaires  ; 
et  que  d’ailleurs  son  but  essentiel  était  d’acquérir 
des  règles  sûres  pour  diriger  le  Praticien  dans 
le  traitement  encore  assez  obscur  de  ces 
maladies. 

On  jugera  par  la  lecture  de  l’Essai  que  je 
livre  aujourd’hui  à  l’impression  ,  et  que  je  fis 
p)artir  à  temps  pour  le  concours  ,  si  j’ai  rempli 
les  conditions  imposées  par  ce  Corps  savant. 
J’avoue  que  quand  l’ouvrage  fut  fait ,  et  que  je 


HÉRÉDITAIRES.  21$ 

l’eus  mis  au  net  ,  je  le  relus  avec  quelque 
satisfaction  ,  et  que  je  le  regardai  comme  le 
moins  mauvais  de  ceux  qui  jusques-là  étaient 
sortis  de  ma  plume.  Quelques  savans  distingués, 
auxquels  j’eus  occasion  de  le  communiquer 
avant  son  envoi ,  daignèrent  l’applaudir  avec 
une  espèce  d’enthousiasme ,  et  allèrent  jusques 
à  vouloir  prophétiser  son  triomphe.  Ce  fut 
donc  avec  de  grandes  espérances  que  je  le 
livrai  aux  chances  du  concours. 

Quelques  jours  avant  l’époque  fixée  pour 
la  distribution  du  prix  ,  je  reçus  d’un  Médecin 
de  mes  amis ,  pour  lors  à  Paris ,  et  lié  d’amitié 
à  un  confrère  parisien  que  la  Société  avait 
établi  un  de  ses  commissaires  pour  examiner 
et  juger  les  Mémoires  des  concurrens  ,  une 
lettre  où  j’eus  lieu  de  me  convaincre  que  mon 
espoir  n’était  pas  sans  fondement.  Cet  ami 
ignorait  parfaitement  avant  de  partir  de  Pro¬ 
vince  ,  que  je  m’étais  occupé  d’un  travail  relatif 
à  l’objet  du  prix  proposé.  Il  m’annonçait  pour¬ 
tant  que  mon  ouvrage  sur  les  maladies  héré¬ 
ditaires  allait  être  couronné.  Il  ajoutait  que 
c’était  un  des  commissaires-juges  qui  l’avait 
chargé  de  me  l’apprendre  en  secret.  Il  me 
nommait  ce  commissaire  ,  qui  était  un  Médecin 
très-respectable ,  dont  j’étais  seulement  connu 
de  réputation.  Entr’autres  particularités  dont 
mon  ami  me  parlait  à  ce  sujet  ,  et  qui  me 
persuadèrent  qu’il  était  bien  instruit,  il  m’assurait 
que  le  travail  de  la  commission  était  à-peu-près 
fini ,  et  qu’elle  n’avait  autre  chose  à  décider , 
sinon  quelle  distinction  il  était  convenable 
d’accorder  à  un  Mémoire  latin  qui  lui  avait 
paru  le  meilleur  après  le  mien.  »  Du  reste  ^ 
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»  me  disait-il ,  c’est  au  timbre  ,  à  l’écriture  et 
»  au  style  J  qu’on  a  reconnu  dans  la  commission  5 
))  que  l’ouvrage  français  est  à  vous  w. 

Qu’on  imagine  à  présent  quelle  fut  ma 
surprise ,  lorsque  peu  de  jours  après  cette 
lettre  flatteuse  ,  j’appris  par  les  papiers  publics, 
que  le  prix  avait  été  renvoyé  à  un  second 
concours ,  faute  par  ^  les  concurrens  d’avoir 
rempli  l’objet  du  programme ,  que  pourtant 
parmi  les  Mémoires  envoyés  ,  la  Société  avait 
spécialement  distingué  .une  Dissertation  latine 
de  M.  Michel- Raphaël  Gallei ,  Médecin  à 
Vienne  en  Autriche  ^  que  l’on  avait  accordé 
à  ce  Médecin  étranger  une  Médaille  d’or  de  la 
valeur  de  100  livres,  comme  prix  d’encoura=* 
gement  ^  que  d’ailleurs  la  Société  s’était  con¬ 
tentée  de  citer  avec  éloge  deux  autres  Mémoires, 
parmi  lesquels  le  mien  se  trouvait  et  qu’eiifin 
le  même  prix  porté  de  600  à  800  livres  ,  ne 
serait  adjugé  que  dans  la  séance  publique  de 
la  Saint-Louis  1790. 

Ce  renversement  total  et  inattendu  dans  la 
décision  des  commissaires  de  la  Société,  d’après 
le  rapport  desquels  elle  dut  nécessairement  se 
fixer,  supposait  quelque  cause  cachée  et  suspecte 
dont  j’étais  intéressé  à  faire  la  recherche. 
Mais  malgré  tous  mes  efforts ,  je  ne  pus  me 
procurer  que  de  très-grands  soupçons  sur  la 
nature  de  cette  cause.  Comme  pourtant  ces 
soupçons  approchent  de  la  certitude ,  et  que 
d’aillears  ils  ne  font  aucun  tort  à  la  probité 
foncière  ni  aux  taîens  de  mes  juges ,  ils  ne 
trouveront  pas  sans  doute  mauvais  ,  que  je 
prenne  ici  la  liberté  de  les  leur  exposer.  Je 
|eur  demande  s’il  n’est  pas  vrai  que  le  changement 
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subit  qui  se  fit  dans  leur  opinion  au  sujet  de 
mon  ouvrage  ,  eut  pour  motif  la  remarque 
tardive ,  qu’il  présentait  en  quelques  endroits 
des  idées  peu  philosophiques.  J’ai  tout  lieu  de 
croire  que  ,  du  moins  par  leur  silence  ,  ils 
conviendront  de  la  réalité  de  ce  motif.  Dans 
ce  cas  5  ils  doivent  souitrir  sans  peine  ,  que 
j’examine  un  moment ,  sous  les  yeux  du  public , 
si  ce  motif,  tout-à-fait  étranger  à  la  valeur 
réelle  de  mon  travail,  et  dont  mon  front  ne 
saurait  rougir  ,  était  bien  suffisant  pour  leur 
faire  renoncer  au  premier  jugement  qui  résulta 
de  leur  examen  comparatif.  J’ose  espérer  que 
mes  confrères  me  passeront  cette  petite  vanité 
d’auteur  ^  et  qu’ils  voudront  bien  se  mettre  un 
instant  à  ma  place. 

On  peut  voir  que  dans  un  des  premiers 
articles  de  mon  Essai  ,  en  établissant  mes 
preuves  pathologiques  sur  l’existence  des  ma¬ 
ladies  héréditaires  ,  j’ai  voulu  profiter  de 
l’histoire  du  genre  humain  ,  d’après  la  Génèse, 
qui  est  le  seul  livre  qui  nous  en  parle.  J’ai 
donc  admis  sans  difficulté  ,  et  l’origine  de 
toutes  les  nations  d’un  seul  homme  et  d’une 
seule  femme  ,  d’Adam  et  d’Éve  ^  et  la  longue 
vie  des  premiers  humains ,  laquelle  j’attribue  à 
l’énergie  et  à  la  salubrité  des  premiers  germes  ^ 
et  la  catastrophe  épouventable  du  déluge  uni¬ 
versel,  dont  l’époque  est  fixée  par  l’historien 
sacré  ^  et  la  conservation  d’une  famille  privi¬ 
légiée  ,  au  moyen  d’une  arche  que  j’appele 
miraculeuse  ;  et  enfin  la  dégénération  de  l’espèce 
humaine  depuis  cette  fatale  époque  ^  dégéné¬ 
ration  que  j’ai  cru  devoir  rapporter  à  l’effet 
des  Miasmes  marécageux  ,  et  par  l’action 
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desquels  la  santé  des  hommes  s’affaiblit  sensi¬ 
blement  ,  et  leur  vie  fut  de  beaucoup  abrégée» 
Toutes  ces  assertions,  extraites  du  plus  ancien 
livre  du  monde  ,  et  Ton  peut  dire  du  plus 
vénérable ,  paraissent  aujourd’hui  à  nos  esprits 
forts  ,  des  contes  faits  à  plaisir.  Ils  portent  en 
pitié  les  pauvres  croyans  ,  qui  ont  l’imbécillité 
de  regarder  ce  livre  comme  inspiré ,  et  ont  la 
bonhomie  d’ajouter  quelque  foi  aux  miracles 
étonnans  et  publics  qui  y  sont  rapportés.  Que 
dis-je  1  Les  seuls  mots  de  miracle  et  d’inspiration 
excitent  leur  risée ,  et  souvent  même  leur 
indignation. 

Je  ne  dois  donc  pas  être  surpris  que  tous 
les  raisonnemens  que  je  puis  avoir  déduits 
de  semblables  principes ,  ayent  été  reçus  avec 
dédain  par  ceux  de  mes  juges  ,  imbus  de  la 
philosophie  du  jour  ^  ni  que  la  majorité  de 
la  commission  ait  crié  au  scandale ,  dès  qu’on 
la  fit  apercevoir  d’une  faute  de  si  grande  consé¬ 
quence.  Personne  n’ignore  que  depuis  la  dernière 
moitié  du  dernier  siècle  ,  cette  philosophie 
anti- religieuse  avait  obtenu  une  domination 
décidée  dans  le  sein  de  toutes  les  Académies 
de  France  ,  et  qu’à  l’époque  du  concours  dont 
il  s’agit  ici  ,  elle  commençait  à  se  répandre  au 
dehors ,  et  à  se  populariser ,  par  le  soin  des 
principaux  acteurs  de  notre  révolution.  Hélas  1 
nos  longs  et  cruels  malheurs  n’ont  été  que  la 
suite  naturelle  de  cette  explosion  philosophique, 
qui  sécouant  toute  croyance  à  la  révélation  . 
et  aux  faits  miraculeux  qui  en  sont  la  preuve , 
peupla  tout- à-coup  nos  villes  et  nos  départemens 
de  voleurs ,  d’incendiaires  et  d’assassins. 

Je  remarque  pourtant  que  mes  peccadilles 
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anti  -  philosophiques  n’avaient  pas  fait  une 
impression  bien  profonde  sur  l’esprit  des  com¬ 
missaires  5  pendant  les  premières  séances.  Ils 
crurent  d’abord  devoir  me  pardonner  la  forme 
en  faveur  du  fonds,  La  réflexion  vint  ensuite , 
et  le  péché  grossit  à  mesure  qu’on  le  regarda 
à  travers  les  verres  magiques  de  l’imagination. 
Alors  on  se  fit  scrupule  de  brillanter  par  une 
couronne  un  ouvrage  à  principes  si  pernicieux. 
Après  cela  n’est-ce  pas  encore  beaucoup  de 
leur  part ,  qu’ils  ayent  daigné  faire  brûler  en 
son  honneur  quelques  grains  d’encens  ! 

Cependant  5  il  ne  m’eût  pas  été  bien  difficile  de 
leur  prouver  qu’en  mettant  en  avant  des  principes' 
qui  leur  paraissaient  si  peu  tolérables  ^  je  n’avais 
fait  que  marcher  humblement  sur  les  pas  de 
bien  de  grands  Écrivains  modernes  ,  qui  la 
plûpart  ont  joui  de  quelque  réputation ,  même 
parmi  ce  qu’on  appelé  les  philosophes  par 
excellence.  Avant  d’invoquer  leur  témoignage 
irrécusable ,  je  commence  par  observer  que 
mille  et  mille  monumens  profanes,  et  les  fables 
même  les  plus  absurdes  de  l’antiquité  payenne  , 
déposent  en  faveur  des  faits  attestés  par  Moïse. 
C’est  là  une  vérité  démontrée  par  tant  de  graves 
auteurs  5  et  en  tant  de  manières,  qu’il  serait 
fastidieux  de  revenir  ici  sur  ces  démonstrations , 
dont  nos  esprits  forts  se  moquent  volontiers, 
mais  qu’on  n’a  jamais  réfutées. 

Au  fonds ,  il  est  très-peu  de  nos  philosophes 
qui  ayent  osé  soutenir  que  les  hommes  ne 
viennent  pas  tous  d’une  seule  et  même  tige  , 
et  qu’il  faut  les  distinguer  en  plusieurs  espèces, 
provenues  chacune  d’une  souche  différente.  Il 
suffit  de  dire  là-dessus  ,  que  le  philosophe, 
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Buffon  5  de  concert  avec  la  nature  et  la  saine- 
raison ,  a  rendu  totalement  improbable  cette 
opinion  monstrueuse  et  brutale  ,  qui  diviserait 
les  hommes ,  et  les  rendrait  étrangers  les  uns 
aux  autres.  BuiFon  donc  reconnaissait  un  premier 
homme  et  une  première  femme. 

L’illustre  Bailli  s’était  égayé  dans  sa  jeunesse 
a  prouver ,  contre  l’opinion  du  Vieillard  de 
Fernei  ,  que  ce  n’était  pas  de  l’Inde  que 
nous  étaient  venus  les  arts  et  les  sciences  ^ 
mais  bien  des  peuples  atlantides  ^  dont  a 
parlé  Platon.  Dans  un  âge  plus  mûr,  il  revint 
de  cette  idée  qui  était  plus  brillante  que  solide. 
On  voit  que  dans  sa  belle  et  savante  histoire 
de  l’astronomie  ,  il  a  pleinement  reconnu  que 
cette  origine  remontait  évidemment  au  peuple 
anré-diluvien.  Selon  lui  la  longue  vie  dont  jouis¬ 
saient  les  hommes  d’alors ,  leur  avait  donné  la 
faculté  de  pousser  plus  loin  que  l’on  n’imagine 
ordinairement  les  progrès  des  arts  et  des  sciences 
dont  les  descendans  de  Noé  ne  nous  conser¬ 
vèrent  que  les  débris.  Me  voilà  donc  d’accord 
avec  deux  des  plus  grands  philosophes  de  nos 
jours  5  tout  comme  avec  Moïse,  d’abord  sur 
l’origine  commune  des  hommes  ,  d’im  seul 
père  et  d’une  seule  mère  -,  ensuite  avec  Bailli 
sur  la  longue  vie  des  hommes  anté-diluviens  , 
ce  qui  suppose  nécessairement  une  plus  grande 
énergie  dans  leur  constitution  ^  et  sur  l’événe¬ 
ment  déplorable  qui  bouleversa  la  terre ,  et 
noya  tous  les  hommes  ,  à  l’exception  de  la 
famille  favorisée  ,  à  laquelle  nous  devons  tous 
les  restes  reconnaissables  des  connaissances 
auparavant  acquises. 

Quant  à  la  réalité  de  cette  inondation  générale 
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ët  destructive  ,  les  Naturalistes  n©n  prévenus 
en  lisent  tous  les  jours  les  preuves  écrites ,  dans 
la  désorganisation  actuelle  et  universelle  du 
Globe  5  depuis  le  plus  haut  sommet  des  mon¬ 
tagnes  ,  ju^*qu’à  la  plus  grande  profondeur  de 
ses  entrailles.  Selon  la  belle  expression  de 
l’ingénieux  Fontenelle  ,  tout  y  offre  des  médailles 
incontestables  du  déluge.  Deluc  5  ce  savant 
Physicien  de  Genève  ,  tpa’on  ne  soupçonnera 
pas  aisément  de  trop  de  crédulité  ,  croit  non 
seulement  au  déluge  universel  ,  tel  qu’il  est 
décrit  par  Moïse  ,  mais  encore  il  est  parvenu 
à  prouver  par  des  calculs  appuyés  sur  des  obser¬ 
vations  géologiques  les  plus  infaillibies ,  que 
l’époque  de  ce  terrible  événement  est  celle-là 
même  que  lui  a  assignée  le  législateur  des 
Juifs.  Il  est  vrai  que  ce  savant  a  taché 
d’expliquer  ce  grand  phénomène  par  un  système 
qui  lui  est  propre.  Mais  son  système  n’ôte  rien 
au  merveilleux  de  la  chose  ,  et  ses  suppositions 
ne  font  aucun  tort  à  la  foi  de  l’homme  reli¬ 
gieux.  En  général ,  tous  les  efforts  qu’ont  fait 
nos  Géologes  modernes  5  pour  rendre  raison  5. 
autrement  que  par  le  déluge  ,  des  débris  et 
des  ruines  que  montre  par-tout  le  globe  ter¬ 
restre  ,  ne  saurait  contenter  un  Naturaliste  qui 
aime  à  ne  pas  se  repaître  de  chimères.  Le 
système  même  de  l’alluvion  qu’imagina  l’anglais 
Wodward  ,  et  qu’a  si  éloquemment  enluminé 
le  célèbre  Buffon  ,  porte  avec  lui  un  caractère 
de  réprobation  qui  le  rend  insoutenable.  Un 
seul  argument  doit  le  faire  rejeîter.  L’eau  ne 
s’élève  jamais  au-dessus  de  son  niveau  ;  et  il 
est  impossible  de  concevoir  que  la  surface  des 
mers  ait  naturellement  baissé ,  au  point  de 


ziz  Maladies 

laisser  peu-à-peu  à  sec  nos  continens  avec  leufs^ 
montagnes ,  qu’on  suppose  pourtant  s’être  toutes 
formées  dans  le  sein  des  eaux.  Les  rêveries  de 
l’auteur  de  Theliamet  seraient  encore  bien  plus 
admissibles  ^  et  il  serait  plus  court  de  dire  avec 
lui  5  que  la  diminution  de  la  hauteur  de  nos 
mers  doit  être  attribuée  à  l’effort  continuel 
que  font  dans  notre  atmosphère  les  vapeurs 
aqueuses ,  pour  s’envoler  vers  les  hautes  régions 
et  passer  dans  les  autres  corps  planétaires.  De 
vrais  miracles  ,  pour  un  Physicien  raisonnable  , 
sont  bien  moins  révoltans  que  de  pareilles 
visions. 

Oui  5  je  le  dis  encore ,  il  n’y  a  qu’un  miracle , 
et  un  grand  miracle  ,  qui  ait  pu  faire  de  la 
terre  entière  une  mer  générale  ,  où  tous  les 
hommes  alors  vivans  ont  trouvé  leur  tombeau, 
à  l’exception  de  ceux  qu’un  bon  vaisseau  aura 
pu  sauver.  Or ,  comment  imaginer  qu’il  ait  existé 
dans  les  temps  reculés  dont  nous  parlons , 
temps  où  il  n’y  avait  ni  marine  ,  ni  commerce 
maritime  qui  en  fût  l’objet, un  vaisseau  assez 
grand  pour  contenir  les  hommes  et  tous  les 
animaux  qui  furent  conservés ,  avec  leur  nour¬ 
riture  de  plusieurs  mois  ^  et  assez  fortement 
construit ,  pour  résister  aux  secousses  violentes 
d’une  mer  courroucée  ,  qui  bouleversa  tout  dans 
la  surface  solide  qui  lui  servit  de  lit  ?  D’ailleurs 
ne  fallait-il  pas  un  grand  nombre  d’années, 
pour  construire  cette  machine  colossale  ?  Or 
comment  les  lumières  humaines  toutes  seules 
parvinrent-elles  à  en  prévoir  de  si  loin  le  besoin? 
Ce  ne  sera  donc  que  par  une  inspiration  par¬ 
ticulière  et  surnaturelle  ,  que  Noé  aura  pu  se 
déterminer  à  commencer ,  à  perfectionner  et 
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à  finir  ce  long  et  pénible  travail.  On  sent  bien 
qu’une  pareille  prévision  tient  nécessairement 
du  miracle  :  et  c’en  est  un  autre  non  moins 
grand ,  que  cette  arche  prodigieuse  ,  quelque 
"  habilement  bâtie  qu’on  la  suppose  ,  n’ait  pas 
été  mille  fois  mise  en  pièces  par  la  violence 
des  Ilots ,  durant  le  long  espace  de  temps  qu’elle 
dut  se  soutenir  sur  des  eaux  ainsi  bouillon¬ 
nantes. 

Mais ,  dira-t-on  ,  pourquoi  sortir  ,  pour  l’ex¬ 
plication  des  phénomènes ,  des  bornes  de  la 
nature  ,  et  recourir  gratuitement  à  des  miracles 
qui  5  s’ils  étaient  réels ,  seraient  une  violation 
des  lois  établies  par  le  suprême  architecte  ,  et 
par  conséquent  indignes  de  sa  sagesse  et  de 
son  immutabilité?  Cette  objection  n’a  pas  même 
le  mérite  d’être  spécieuse.  Le  Dieu  créateur 
est-il  restreint  par  les  lois  qu’il  a  librement 
imposées  à  ses  ouvrages  ?  N’est-il  pas  toujours 
le  maître  de  suspendre  ces  lois  ,  ou  de  les 
changer  quand  il  lui  plaît  ?  Est-ce  au  pot  de 
terre  à  raisonner  contre  le  potier  qui  l’a  façonné? 
Que  la  raison  humaine  est  faible  et  chance¬ 
lante  5  auprès  de  cette  raison  souveraine  et 
.inaccessible  qui  créa  les  mondes ,  qui  les  dirige 
à  son  gré  ,  et  qui  peut  à  tous  momens  en 
bouleverser  l’ordre  et  la  constitution  ,  ou  même 
l’annihiler  tout-à-fait ,  sans  que  l’homme  ,  ce 
superbe  vermisseau,  soit  en  droit  de  lui  demander 
pourquoi  agissez-vous  ainsi  ! 

De  bonne  foi ,  est-ce  aux  Médecins  sur-tout 
à  contester  la  possibilité  des  miracles^  eux  qui 
sont  les  témoins  journaliers  de  tant  de  prodiges 
inexplicables  de  la  santé  et  de  la  maladie  ? 
Ils  conviennent  à  tous  momens  que  la  nature 
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est  pour  nous  un  enchaînement  d’énigmes  et 
de  mystères ,  et  que  jusqu’ici  il  ne  nous  a  été 
permis ,  malgré  toutes  nos  sciences  ,  que  de 
soulever  un  petit  coin  du  voile  impénétrable 
qui  couvre  ses  merveilles  !  Pourquoi  donc  5 
ignorans  et  raisonneurs  que  nous  sommes  ,  | 

voulons-nous  prescrire  des  limites  à  la  puissance  | 
du  Dieu  créateur  et  conservateur,  donner  des  | 
règles  à  sa  sagesse ,  et  appliquer  notre  courte 
mesure  à  l’immensité  de  ses  conseils  éternels  ? 
Supposons  un  instant  que  la  Divinité  ait  à 
donner  quelques  leçons  à  la  race  faible  et 
passionnée  des  hommes  !  Comment  imagine¬ 
rons-nous  qu’elle  s’expliquera  autrement  que 
par  des  miracles  qui  frappent  nos  sens  ,  ou  par 
l’inspiration  qui  agit  immédiatement  sur  l’intel¬ 
ligence  -J  ce  qui  forme  un  autre  genre  de 
miracle  non  moins  frappant  et  aussi  réel  ? 
N’oublions  pas  qu’Hippocrate,  quoique  philo¬ 
sophe  et  payen ,  était  pourtant  un  homme 
religieux  ,  et  qu’il  croyait  non  seulement  aux 
miracles ,  mais  même  qu’il  voyait  souvent  dans 
les  maladies  quelque  chose  de  surnaturel  et  de 
divin.  N’oublions  pas  non  plus,  qu’en  dernier 
lieu  le  fameux  Barthez  ,  qu’on  ne  taxera  pas 
d’être  un  esprit  faible  ,  a  reconnu  publiquement 
la  nécessité  d’une  religion  pour  les  peuples  5 
et  qu’il  avoue  en  même-temps  ,  qu’il  n’est  point 
de  religion  sans  mystères  ,  et  par  conséquent 
sans  miracles.  Voye:^  le  discours  de  cet  habile.  \ 
homme  ,  prononcé  à  Montpellier ,  à  V occasion 
de  V installation  du  buste  d'Hippocrate, 

Le  grand  Dehaen  ,  ce  Médecin  qui  a  si 
bien  mérité  par  son  savoir  et  son  expérience  , 
le  surnom  d’Hippocratique  ,  et  qu’on  regarde 
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avec  raison  comme  THippocrate  de  l’Allemagne  ^ 
après  avoir  enrichi  la  Médecine  moderne  de 
plusieurs  excellens  ouvrages ,  osa  nous  donner 
un  traité  sur  les  miracles.  En  le  composant  ^ 
il  ne  pensait  pas  à  prouver  leur  possibilité  5 
sur  laquelle  il  ne  croyait  pas  qu’un  lecteur  ju¬ 
dicieux  et  non  prévenu  pût  former  le  moindre 
doute*  Son  but  unique  et  vraiment  utile  était 
de  prémunir  les  Médecins  contre  la  facilité 
blâmable  d’admettre  comme,  tels  avec  le  vulgaire 
tous  les  faits  extraordinaires ,  que  le  peuple 
interprête  si  souvent  d’une  manière  superstitieuse^ 
Les  gens  de  l’art ,  tout  compté  ,  sont  les  seuls 
en  fait  de  guérisons  prétendues  miraculeuses  , 
qu’on  puisse  consulter  ,  pour  en  démêler  les 
véritables  causes  5  soit  naturelles  ,  soit  surna¬ 
turelles.  C’est  pour  cela  qu’il  réclame  de  leur 
part  la  plus  grande  attention  à  ce  sujet  ^  et 
qu’il  leur  donne  des  règles  sages  pour  éviter 
toute  méprise  ^  dans  bien  des  cas  embarrassans 
de  cette  nature ,  que  leur  ministère  peut  leur 
faire  rencontrer ,  et  dans  lesquels  il  s’est  trouvé 
lui-même.  En  lisant  son  opuscule  sur  les  mi¬ 
racles,  on  voit  que  Dehaen  a  eu  bien  plutôt 
en  vue  de  prévenir  l’admission  des  faux  mi¬ 
racles,  que  d’établir  la  vérité  des  miracles  réels, 
auxquels  il  croyait  sans  doute,  mais  dont  il  avoue 
n’avoir  pas  vu  lui-même  d’exemple.  Cependant ,  à 
l’apparition  de  cet  ouvrage  du  plus  fameux  Mé¬ 
decin  de  l’Europe  ,  nous  vîmes  rnême  dans  les 
Académies  médicales ,  tout  le  philosophisme  se 
mettre  en  fureur.  On  chercha  à  tourner  en 
ridicule  de  mille  manières  son  respectable  auteur^ 
et  on  eût  anéanti  sa  grande  réputation,  si  elle 
n’eut  été  au-dessus  de  toutes  les  attaques. 
Tome  seconde  P 
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Nos  Médecins  qui  aiment  à  se  donner  pouf 
philosophes  à  la  mode  ,  n’ont  pas  été  si  injustes 
à  l’égard  du  savant  Haller.  Dans  sa  grande 
Physiologie  ,  ouvrage  où  régne  l’érudition  la 
plus  étonnante  ,  cet  infatigable  Écrivain  n’a 
fait  aucune  difficulté  d’admettre  ,  sur  la  foi  des 
livres  sacrés ,  l’existence  d’un  peuple  anré-diluvien* 
Il  a  mis  parmi  les  faits  indubitables  5  la  salubrité 
de  ce^  peuple  primitif  5  et  la  longue  vie  des 
individus  qui  le  composèrent.  L’histoire  du  dé¬ 
luge  universel  passe  chez  lui  pour  une  chose 
positive  et  incontestable.  Il  ne  voit  enfin  que 
dans  ce  grand  déluge  et  les  désordres  inévitables 
qui  s’en  suivirent ,  la  vraie  cause  de  l’affaiblis¬ 
sement  de  la  constitution  des  hommes  5  et 
du  raccourcissement  considérable  de  leur  vie. 
Personne  pourtant  5  que  je  sache  ,  n’a  relevé 
dans  Haller  5  non  plus  que  dans  Buffon  et  Bailli  j 
ces  croyances  soi-disant  anti-philosophiques. 
Pourquoi  donc  en  fit-on  pour  moi  un  titre  de 
proscription  ,  et  les  regarda-t-on  comme  des 
tâches  indélébiles  dans  mon  Essai  sur  les  ma¬ 
ladies  héréditaires  ?  Est-ce  qu’on  aurait  cru  qu’il 
îî’était  pas  bien  sûr  ,  même  pour  les  intérêts 
de  la  secte  9  d’irriter  par  des  contradictions,  des 
plumes  supérieures ,  qui  pouvaient  mettre  faci¬ 
lement  les  rieurs  de  leur  côté  ,  au  lieu  qu’on 
n’avait  rien  à  craindre  d’un  Ecrivain  peu  connu, 
et  qui  n’avait  aucune  prétention  à  la  gloire 
littéraire  ?  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  ,  s’il  le 
veut  5  d’approfondir  les  fâcheuses  réflexions 
qui  découlent  de  cette  idée  révoltante  ,  et  je 
me  hâte  de  rentrer  dans  mon  sujet. 

La  Société  de  Médecine  ,  en  renvoyant  la 
distribution  du  prix,  fit  réimprimer  le  même 
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jprogramme  ,  et  y  glissa  un  aveu  qui  fait  voir 
que  nos  preuves  sur  l’existence  des  maladies 
héréditaires  en  général ,  n’avaient  pas  entière¬ 
ment  manqué  leur  effet  parmi  les  membres  de 
la  commission.  Cette  fois ,  on  la  faisait  convenir 
qu’il  existait  vraiment  un  certain  genre  de  ma¬ 
ladies  (  celle  des  organes  )  5  qui  étaient  trans¬ 
missibles  par  hérédité  ^  mais  on  lui  fit  ajouter 
qu’il  n’était  pas  si  bien  prouvé ,  que  les  vices 
morbifiques  pussent  se  transmettre  de  la  même 
manière.  On  exhortait  donc  les  concurrens  à 
appuyer  autant  qu’il  serait  possible  sur  les 
preuves  de  cette  dernière  espèce  de  transmis¬ 
sion.  Mais  quand  bien  même  ces  vices  qu’on 
appelé  morbifiques  ^  ne  seraient  nullement  trans¬ 
missibles  par  la  génération,  et  qu’il  serait  résulté 
d’un  examen  exact  et  fidèle ,  que  lés  vices  des 
organes  étaient  les  seuls  que  les  parens  pou¬ 
vaient  communiquer  à  leurs  descendans  %  n’en 
eut-ce  pas  été  assez  pour  les  concurrens ,  d’avoir 
démontré  d’une  manière  claire  et  convaincante  ^ 
que  du  moins  ces  vices  organiques  ,  qui  sont  le 
principe  de  tant  de  genres  divers  de  maladies , 
pouvaient  réellement  devenir  un  héritage.  Par  cela 
seul,  les  allégations  vagues  des  incrédules  en  fait 
de  maladies  hérétaires  en  général ,  étaient  fonciè¬ 
rement  détruites  *,  et  la  Médecine  pouvait  dé¬ 
sormais  élever  sur  la  curation  prophilàctiqué 
et  thérapeutique  de  ces  maladies ,  une  doctrine 
sûre  et  solide.  On  sait  que  les  anciens  n’ont 
regardé  guères ,  comme  héréditairement  com¬ 
municables  ,  que  les  maladies  qui  dépendaient 
du  seul  vice  des  solides  j  dont  tous  les  organes 
du  corps  sont  composés  ^  et  que  par  conséquent  ^ 
ils  n’ont  admis  comme  cause  des  maladiês 
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héréditaires ,  que  les  seuls  vices  organiques^ 
On  sait  aussi  qu’il  est  bien  des  Médecins  mo- 
demes  du  plus  grand  nom ,  qui  rejettent  de 
la  Médecine  tout  ce  qu’on  nomme  causes 
huiiioraks  des  maladies  j  comme  des  êtres 
phaotastiques  et  absolument  imaginaires^  pré-' 
îendaot  que  tous  nos  maux  sans  exception 
ont  pour  cause  nécessaire  quelque  vice  des 
solides  ^  ou  ce  qui  revient  au  même  ^  quelque 
vice  organique. 

Je  crois  sans  doute  avec  la  Société  et  avec 
ses  coiîiinissaires  ^  que  cette  opinion  des  Solb 
disîes  anciens  et  modernes  est  outrée  ,  et  beau¬ 
coup  trop  restrictive.  Mais  on  voudra  bien 
faire  attention  ,  que  si  je  suis  parvenu  à  dé¬ 
montrer  au  doigt  et  à  l’œil  j  et  par  des  faits 
très-nombreux  ,  la  transmissibilité  héréditaire 
des  maladies  organiques  5  j’ai  fait  naître  par  là 
même  de  grandes  présomptions  sur  celle  des 
maladies  humorales  5  s’il  en  existe  de  cette 
espèce  5  ce  dont  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
raisonnablement  douter,  îi  s’en  faut  bien  pour¬ 
tant  qu’il  soit  possible  de  démontrer  la  com¬ 
municabilité  par  héritage  des  maladies  humo¬ 
rales  J  avec  la  même-  évidence  que  celle  des 
alFecoons  qui  reconnaissent  pour  principe  le 
vice  des  solides.  On  ne  saurait  nier,  quand  on 
a  des  yeux  ,  que  la  figure  du  fils  ne  soit  celle 
du  père ,  mais  on  trouvera ,  quand  on  voudra  5 
mille  raisons  plus  ou  moins  plausibles  ,  pour 
se  persuader  que  le  Rachitis  oü  la  Teigne 
d’un  enfant  n’ont  pas  leur  source  dans  les 
vices  gouteiîx  ou  siphilitiques  de  ses  parens. 
Non  ;  la  transmission  des  vices  humoraux  et 
virulens  par  voie  d’héritage ,  ne  sera  jamais 
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prouvée  complètement  par  des  raisons  spécu* 
latives.  Des  doutes  ià-dessus  pourront  naître  à 
tous  momens  j  par  rimperfecîion  même  de  nos 
théories.  Aux  preuves  de  cette  espèce  j  il  faut 
donc  joindre  nécessairement  celles  qui  naissent 
de  l’analogie  5  de  Tautorité  imposante  de  l’ob¬ 
servation  générale  ,  et  du  jugemeiiit  qu’ont  porté 
sur  cette  question  de  pratique  les  Médedns 
les  plus  habiles  er  les  plus  expérimentés.  En 
dernier  résultat  ^  c’est  à  eux  seuls  à  prononcer 
sur  un  fait  de  cette  nature  ^  qui  ^  s’il  m'est: 
permis  de  le  dire  ^  est  tout  espérimeotaL 
Je  dois  convenir  ici  5  que  j’eus  d’abord  quelque 
peine  à  bien  saisir  ce  que  la  Société  pouvait 
entendre  par  vices,-  moibifiqms.  Car  on  doit  , 
ce  me  semble  5  appeler  ainsi  toutes  les  espèces 
de  causes  vicieuses  qui  ^  sglssanî  sur  le  corps  5 
sont  capables  d’y  produire  des  eEèts  maladifs. 
Dans  ce  sens  j  les  vices  organiques ,  dont  elle 
a  cru  la  transmissibilité  héréditaire  bien  établie 
dans  mon  Mémoire  ,  ne  méritent  pas  moins  la 
dénomination  de  vices  morbiliques  ,  que  les. 
vices  humoraux  et  viruleîis  quelconques.  Comme 
pourtant  il  fallait  se  déterminer  sur  le  vrai  sens 
de  cette  expression  équivoque ,  |e  m’arrêtai 
à  penser  que  le  rédacteur  du  rapport  présenté 
à  la  Société  par  la  commission  ,  avait  écrit 
par  inadvertance  vices  morbifiques  pour  âcres- 
ou  levains  morbifiques.  L’eEeî  naturel  de  pareils 
levains  est  de  contaminer  la  masse  hurrioraie,, 
et  de  faire  germer  par  là  dans  les  individus 
ainsi  contaminés  ,  des  maladies  diverses ,  suivant 
l’espèce  de  levain  morbifique  dont  ks  sujets 
ont  été  infectés.  D’après  cette  idée  ,  et  pour 
répondre  à  rinvitation  de  la  Société  ,  en  laissant 
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mon  Essai  tel  qu’il  était  au  premier  concours,  je 
crus  devoir  y  faire  une  addition.  Je  plaçai  cette 
addition  au  troisième  article  de  mon  premier 
chapitre  ,  dans  lequel  article  j’avais  réuni  toutes 
les  preuves  pathologiques  qui  constataient  l’exis¬ 
tence  des  maladies  héréditaires  ,  soit  organiques  j 
soit  virulentes.  J’eusse  eu  honte  de  toucher 
aux  traits  prétendus  anti-philosophiques ,  que  je 
m’obstinai  à  y  croire  justes  et  bien  placés  , 
quoique  je  susse  qu’ils  avaient  été  regardés  de 
mauvais  œil.  C’est  dans  cet  état  qu’était  mon 
ouvrage  ,  lorsque  je  le  soumis  ,  à  tout  hasard, 
aux  rigueurs  du  nouveau  concours. 

Malgré  l’addition  dont  je  viens  de  parler, 
mon  Essai  n’eut  guères  plus  de  succès  à  ce  second 
concours ,  qu’il  n’en  avait  eu  au  premier.  Le 
vice  radical  subsistait  et  son  réjet  était  sans 
appel.  Le  prix  fut  adjugé  à  M.  Joseph-Claude 
Rogemont ,  très-savant  Professeur  d’ Anatomie 
et  de  Chirurgie  en  l’Université  de  Boomsur- 
le-Rhin ,  et  non  pas  à  M.  Gallei ,  dont  le  Mé¬ 
moire  si  vanté  d’abord,  fut  ici  entièrement 
oublié.  L’accessit  fut  décerné  à  M.  Amoreux , 
Médecin  et  très-habile  Naturaliste  à  Montpellier, 
Savant  déjà  très-connu  par  divers  prix  remportés 
en  différentes  Académies.  La  Société  fit  en 
même  temps  une  mention  honorable  d’un  Mé-  ' 
moire  de  M.  Pagès  Médecin  à  Alais  en  Lan¬ 
guedoc  ,  et  accorda  la  même  faveur  à  mon 
ouvrage.  Cet  illustre  Corps  ,  toujours  d’après 
sa  commission  ,  dit  en  propres  termes  ,  en 
parlant  des  deux  derniers  Mémoires  :  »  La 
5>  doctrine  des  connées  (  Morbi  congeniti  )  y 
est  bien  établie  ».  Voye\  hist.  de  la  Soc* 
Ann.  1787  et  1788,  pag.  10  et  ii. 
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Vu  rétat  des  choses ,  on  sent  bien  que  pour 
cette  fois  je  ne  fus  nullement  surpris  de  ne 
pas  obtenir  un  triomphe  complet,  auquel  je 
n’avais  plus  lieu  de  m’attendre.  D’ailleurs  je 
pouvais  marcher  sans,  honte  après  les  deux 
savans  qui  m’avaient  été  préférés  *,  et  la  mention 
honorable  qui  m’était  accordée  par  la  Société  5 
me  paraissait  une  distinction  assez  flatteuse» 
Cela  n’empêcha  pas  que  dans  cette  circonstance 
je  n’aye  fort-bien  remarqué  dans  le  langage  de 
la  commission  ,  une  autre  petite*  négligence 
qu’on  me  permettra  de  ne  pas  passer  sous 
silence.  D’un  côté,  comme  on  l’a  vu  ,  les  corn» 
missaires  faisaient  convenir  la  Société  ,  que 
la  doctrine  des  maladies  héréditaires  connées 
est  bien  établie  dans  mon  ouvrage  ,  ainsi  que 
dans  celui  de  M.  Pagès  :  et  d’un  autre  côté  ^ 
ils  firent  porter  le  même  jugement  sur  la 
manière  dont  nous  avions  traité  les  maladies 
congénitales  J  en  ajoutant  de  suite  ,  entre  deux 
parenthèses  (  Morhi  congeniti  ).  On  verra  dans 
une  des  premières  pages  de  mon  Essai  ,  que 
j’ai  divisé  avec  la  foule  des  Praticiens  anciens 
et  modernes ,  toute  la  famille  des  maladies 
héréditaires  en  deux  genres ,  les  connées  (  Morhl 
connati  ) ,  qui  sont  celles  dont  l’enfant  hérite 
de  sa  mère  ,  postérieurement  à  la  conception ,, 
et  durant  le  temps  de  la  grossesse  ^  et  les 
congénitales  (  Morbi  congeniti  )  qui  sont  corn-' 
muniquées  au  germe  de  la  part  du  père  ou  de 
la  mère,  dans  l’instant  même  de  la  fécondation» 
En  prenant  l’expression  du  rapport  dans  le 
sens  littéral,  il  est  Ôlair  que  notre  doctrine  est 
déclarée  bien  établie  en  î’un  et  en  l’autre 
genre.  Mais  on  sent  aisément  que  i’intentioa 
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des  juges-commissaires  n’était  pas  telle.  Je 
panche  volontiers  à  croire ,  non  pas  que  ces 
habiles  gens  n’ont  pas  eu  présente  à  leur  esprit 
cette  division  solemnelie  ,  dont  je  viens  de 
parler  ,  mais  bien  que  par  mégarde  récrivaiii 
du  rapport  aura  mis  ,  sans  qu’on  s’en  soit 
aperçu,  le  mot  congeniti  à  la  place  du  mot 
connati.  Cependant,  quand  on  remarque  de  ces 
petites  distractions ,  dans  un  rapport  si  impor¬ 
tant  ,  un  concurrent  n’est-il  pas  en  droit  de 
soupçonner  que  les  juges  qui  l’ont  rédigé ,  n’ont 
pas  apporté  à  leur  jugement  toute  l’application, 
tout  le  sang-froid  ,  toute  l’impartialité  ,  que 
l’objet  paraissait  exiger  ? 

Le  lecteur  me  pardonnera  de  l’avoir  entre¬ 
tenu  si  long-temps  de  cette  pauvreté  académique, 
qui  peut  pourtant  lui  inspirer  des  précautions 
utiles  5  s’il  aspire  jamais  aux  distinctions  glorieuses 
et  encourageantes  que  les  corporations  savantes 
offrent  tous  les  ans  à  l’émulation.  Ce  ne  serait 
pas  la  première  fois  que  de  pareilles  compagnies , 
même  des.  plus  illustres  ,  auraient  été  induites 
en  erreur  dans  leurs  décisions ,  par  l’avis  de  leurs 
commissions  ,  que  la  prévention  ou  une  manière 
singulière  d’envisager  les  objets  peuvent  égarer, 
sans  même  qu’aucune  mauvaise  volonté  ait  eu 
part  à  leurs  examens. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  je  crois  que  la  publication 
de  cet  Essai  ne  sera  pas  tout-à-fait  inutile, 
et  que  tout  imparfait  que  mes  confrères  pour¬ 
ront  sans  doute  le  trouver  en  plusieurs  points, 
ils  ne  le  liront  pas  sans  quelque  plaisir  ,  et 
même  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  sans  quelque 
fruit.  Je  désire  beaucoup  que  MM.  Rogemont 
et  Amoreux  suivent  mon  exemple ,  et  publient 
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au  plutôt  leurs  Mémoires  respectifs  ^  qui  ne 
peuvent  éviter  d’être  généralement  accueillis. 
Dans  l’incertitude  où  je  suis  s’ils  se  détermineront 
à  se  rendre  à  mes  vœux  5  qui  sont  ceux  de  toutes 
les  personnes  instruites  j  ils  me  permettront  de 
leur  dire  avec  le  Poëte  ,  et  dans  les  sentimens 
de  modestie  qui  me  conviennent  : 

Si  quid  novisti  rectiùs  istis^ 
Candidus  imperti  :  sinon  5  his  utere  mecum^ 
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MALADIES  HÉRÉDITAIRES. 


Semen  ah  omnibus  partibus  corporîs  prodît  ^ 
à  sanis  sanum  ,  4  morbosis  morbosum* 
Hipp.  lib.  de  aere,  lue,  et  aq. 


INTRODUCTION 

jAlVANT  de  parler  des  maladies  héréditaires  j 
il  convient  de  fixer  et  de  bien  circonscrire  le 
sens  dans  lequel  on  doit  prendre  cette  déno^ 
îiîination. 

En  premier  lieu ,  on  nomme  maladies  héré¬ 
ditaires  5  toutes  celles  que  les  pères  et  les 
mères  transmettent  à  leurs  enfans  ,  après  les 
avoir  acquises  par  des  causes  accidentelles , 
ou  les  avoir  reçues  eux-mêmes  de  leurs  ancêtres. 
Cette  transmission  est  supposée  se  faire  dans 
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l’acte  même  de  la  génération ,  soit  par  îe  vice 
du  sperme  fécondant  de  l’homme  ,  soit  par  la 
mauvaise  constitution  du  germe  contenu  dans 
l’œuf  fécondé  de  la  femme.  Selon  la  commune 
façon  de  penser  des  observateurs  ,  ces  sortes 
de  maladies  une  fois  introduites  dans  les  fa¬ 
milles  ,  y  demeurent  étroitement  liées  ^  et 
continuant  ensuite  à  s’y  perpétuer  de  génération 
en  génération  5  elles  forment  en  elles  un  carac¬ 
tère  distinctif,  une  tâche  permanente  et  indé-^ 
iébïle  {a),  ‘  5 

En  second  lieu  ,  on  a  donné  le  même  nom 
aux  maladies  qu’on  a  cru  passer  aussi  quelquefois 
de  l’individu  maternel  à  celui  de  rEmbrion  ou 
du  fœtus ,  après  le  moment  de  la  conception^ 
Pour  se  former  une  idée  exacte  de  cette- seconde 
espèce  de  communication  héréditaire  ,  il  faut 
supposer  que  le  germe  fécondé  a  été  d’abord 
sam  du  côté  du  père  et  du  côté  de  la  mère  , 
et  que  la  femme  seule  fait  part  ensuite  à  l’enfant 
qu’elle  porte  dans  son  sein  ,  des  maladies  di» 
verses  dont  elle  vient  à  être  accidentellement 
attaquée  ,  durant  les  neuf  mois  de  la  gestation. 
Les  maladies  héréditaires  de  cette  seconde 
espèce  ,  ont  été  comprises  par  le  célèbre 
Boerrhaave  {h)  parmi  celles  qu’il  se  plaisait  à 
appeler  exclusivement  maladies  de  naissance, 
morhi  connati  ;  tandis  que  celles  de  la  première 
espèce  sont  imiverseilement  connues  sous  le 


(a)  Mùrhî  congenitL  »  ut  her éditâtes  ad  posteras  venîunî , 
Gtque  in  mancipatum ,  suntque  œternæ  possessionist  BaMIou 
ope» a.  edir.  Halleri.  t,  p.  41  î. 

i^ph.  ds  cogn.  et  eur.  morb.  §.  1481. 
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Bèm  géfférique  de  maladies  àc  famille  ^  morhi 
congeniti  j  gentilitii^  parentales  ^  connutriti , 
etc. 

Par  la  lecture  un  peu  suivie  des  anciens 
auteurs  de  Médecine  ,  soit  Grecs ,  soit  Latins ^ 
soit  Arabes  ,  il  n’est  pas  difficile  de  se  convaincre 
que  parmi  eux  l’existence  des  maladies  hérédH 
taires  était  une  chose  généralement  reconnue 
Ce  n’est  guères  qu’à  l’époque  mémorable  du 
renouvellement  des  lettres  en  Europe^  et  même 
quelque  temps  après  cette  époque ,  que  des 
esprits  échauffés  par  l’impatience  de  secouer 
îout-à-fait  le  joug  de  l’autorité ,  joug  qui  avait 
si  long  “  temps  pesé  'Sur  la  raison  humaine  , 
osèrent  élever  quelques  difficultés  sur  cette  an¬ 
tique  opinion  5  et  mettre  en  problème  si  l’exis¬ 
tence  des  maladies  héréditaires  n’était  pas  une 
supposition  toute  gratuite, une  illusion  de  pra¬ 
tique  ,  une  pure  chimère. 

On  voit  que,  dès  le  commencement  du 
dix-septième  siècle  ,  les  doutes  jetés  sur  cette 
matière  faisaient  déjà  sensation  dans  les  plus 
brillantes  Écoles  de  Médecine.  François  Ran- 
chin  (^) ,  pour  lors  chancelier  de  l’Université 
de  Montpellier,  se  récria  contre  une  pareille 
innovation  ,  et  se  plaignit  même  de  ce  que 
certains  Médecins  allaient  jusqu’à  nier  abso¬ 
lument  qu’aucune  maladie  pût  passer  par  voie 
d’hérédité  des  pères  et  mères  à  leurs  enfans. 
îi  était  si  persuadé  que  ces  Médecins  étaient 


(iî)  Omnes  deniq,  Grœci ,  Arabes  et  Laîini  in  eo  consmtiimt. 
Fr.  Ranchin. 

0)  Pathol,  univers,  secr.  2.  cap.  22. 


I 


Maladies 

dans  l’erreur ,  qu’il  ne  craint  pas  d’assurer  que 
c’était  contre  le  sentiment  de  leur  propre 
conscience  ,  qu’ils  mettaient  en  avant  une  pro¬ 
position  aussi  hardie  et  qu’ils  la  soutenaient 
plutôt  pour  avoir  occasion  de  faire  briller  leur 
génie ,  que  par  attachement  pour  la  vérité  ^ 
potiàs  excercitationis  gratiâ  ,  quant  defmdendœ 
yeritatis  studio  (a)* 

Mais  malgré  le  zèle  avec  lequel  Ranchin. 
s’employa  à  plaider  la  cause  des  maladies 
héréditaires  ,  et  malgré  les  efforts  que  firent 
ensuite  successivement  depuis  ce  Praticien  ^ 
plusieurs  Médecins  des  plus  distingués  ,  tels  ^ 
entr’autres  ,  que  Dermutius  de  Meara  (^)  ^ 
Rolfincius  (c) ,  le  Professeur  Zeller  (d)  ,  et 
enfin  le  fameux  Stahl  (e)  5  pour  maintenir  sur 
ce  point  la  doctrine  des  anciens ,  on  n’a  pu 
encore  parvenir  à  fixer  entièrement  les  esprits  ^ 
et  à  ramener  toutes  les  personnes  de  l’art  à 
un  sentiment  commun.  Les  attestations  de  tant 
de  Praticiens  célèbres  n’ont  pas  empêché  le 
fameux  Louis  d’attaquer  en  1748  l’existence  des 
maladies  héréditaires  par  une  dissertation  bril¬ 
lante  5  et  de  s’exposer  ainsi  ,  de  gaieté  de 
cœur  5  aux  piquans  reproches  de  tous  les 
Ranchins  de  son  temps. 

C’est  pour  dissiper  enfin  ,  s’il  est  possible  ,  les 
nuages  qui  restent  encore  étendus  sur  cette 


(a)  Ibid,  ut  supra. 

(b)  Pathologia  hæreditdria. 

(O  Lexicon  castelli,  au  mot  hœredîtarius, 

(d)  Disquisitio  inauguralis  de  luorb.  hærediuriise 

(e)  Dissertatio  de  morb*  hæreditariis# 
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question  célèbre  et  intéressante  5  que  la  Société 
royale  a  cru  devoir  proposer  polir  le  sujet  d’un 
de  ses  prix,  n  de  déterminer  s’il  existe  des 
maladies  vraiment  héréditaires  ,  quelles  elles 
»  sont  ^  et  s’il  est  au  pouvoir  de  la  Médecine 
5)  d’en  empêcher  le  développement ,  ou  de  les 
»  guérir  lorsqu’elles  sont  déclarées  ». 

Pour  répondre  aux  intentions  de  cette  illus¬ 
tre  compagnie  ,  qui  se  distingue  sur-tout  par 
les  vues  d’utilité  ,  que  présentent  toujours  les 
sujets  qu’elle  choisit  pour  la  matière  de  ses 
concours  ,  je  tâcherai  d’établir  dans  les  quatre 
chapitres  suivans ,  i.^  qu’il  existe  des  maladies 
vraiment  héréditaires  ^  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  sont  même  plus  ou  moins  susceptibles 
d’acquérir  ce  fâcheux  caractère  dans  certaines 
circonstances  ,  3.°  qu’il  est  souvent  possible 
d’en  prévenir  le  développement  dans  les  individus 
qui  en  ont  reçu  le  germe  de  leurs  parens  ,  et 
même  d’en  purger  tout-à-fait  les  familles  ^  mais 
4.^  que  ,  lorsque  ces  maladies  sont  une  fois 
déclarées  5  si  leur  guérison  n’est  pas  toujours 
impossible  ,  du  moins  elle  est  constamment 
bien  plus  difficile ,  que  quand  elles  n’ont  rien 
d’héréditaire. 
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CHAPITRE  PREMIER, 


Preuves  diverses  par  lesquelles  on  peut 
établir  V existence  des  maladies  héré^ 
ditaires. 


Xî 

JT  O  U  R  constater  l’existence  des  maladies 
héréditaires ,  je  me  servirai  de  deux  genres  de 
preuves.  Celles  du  premier  genre  seront  indi¬ 
rectes  :  je  les  tirerai  de  l’état  physiologique  de 
l’homme  ^  et  de  la  conformité  singulière  et 
îoujours  remarquée  )  qui  régne  entre  les  enfans 
et  ceux  dont  ils  tieniient  le  jour  ^  sans  que  je 
me  permette  pourtant  de  sortir  de  la  latitude 
que  comporte  l’état  de  santé.  Je  joindrai  en 
même  temps  aux  faits  physiologiques ,  tous  les 
motifs  ultérieurs  de  conviction ,  que  pourront 
me  fournir  les  lois  connues  de  l’économie 
animale. 

Dans  le  second  genre  de  preuves  qui  seront 
directes  ,  et  que  je  nomme  pathologiques  ,  je 
détaillerai  un  assez  grand  nombre  de  faits  non 
équivoques  et  généralement  avoués ,  par  lesquels 
il  sera  ,  j’espère  ,  évider.t  qu’en  effet  il  y  a 
des  maladies  qui  se  transmettent  par  droit  de 
succession  et  de  véritable  héritage. 

Par  le  premier  genre  de  preuves ,  qui  seront 
toutes  de  celles  que  dans  l’école  on  appelle  à 

priori 
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priori  5  il  sera  aisé  de  juger  que ,  puisque 
l’homme  sain  se  peint  dans  ses  enfans,  avec 
tous  les  traits  différentiels  qui  le  caractérisent , 
ou  même  qui  le  défigurent ,  il  est  infiniment 
à  croire  qu’il  se  perpétue  de  même  avec  tous 
ses  caractères  et  ses  infirmités ,  lorsqu’il  est 
malade.  Par  le  second  genre  de  preuves  qui. 
sont  de  celles  qu’on  nomme  à  posteriori^  on 
sentira  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  que  rien  n’est 
plus  vrai  que  cette  induction  j  puisque  les  ob¬ 
servations  les  plus  frappantes  et  les  plus  mul¬ 
tipliées  déposent  en  sa  faveur. 

Je  diviserai  pourtant  ce  chapitre  en  trois 
articles  distincts  j  parce  que  ,  pour  plus  de 
clarté  5  j’at  cru  convenable  d’offrir  mes  preuves 
physiologiques  ou  à  priori  5  sous  deux  rapports 
différens  :  d’abord  relativement  aux  vices  de 
famille ,  que  l’homme  et  la  femme  ,  ou  l’un 
des  deux  5  communiquent  au  germe  dans  le 
moment  de  la  copulation  ^  et  ensuite  relati¬ 
vement  à  la  femme  grosse ,  comme  capable 
de  transmettre  à  son  fœtus  ,  les  affections 
accidentelles  qui  lui  surviennent  pendant  sa 
grossesse.  Ce  double  objet  fera  la  matière  des 
deux  premiers  articles  ,  après  lesquels  il  ne 
restera  plus  qu’à  exposer  dans  le  troisième  5  la 
détail  de  mes  preuves  pathologiques  ,  ou  i 
posteriori* 
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ARTICLE  PREMIER. 

Preuves  physiologiques  y  ou  à  priori  ^ 
de  F  existence  des  Maladies  héréditaires , 
connues  sous  le  nom  de  Maladies  de 
famille  (  Morbi  congeniti  ^  etc,  ). 


JT  ar  la  faculté  merveilleuse  et  incompréhen¬ 
sible  que  riiomme  a  de  se  régénérer  ,  et  de 
donner  l’être  à  un  individu  semblable  à  soi  , 
et  doué  en  général  de  la  forme ,  des  dimensions  , 
et  de  toutes  les  qualités  vitales  et  animales  dont 
il  se  trouve  doué  lui-même ,  l’on  voit  d’abord 
qu’il  a  sur  la  formation  de  ses  enfans  la 
plus  intime  influence  ^  et  que  par  une  puis¬ 
sance  dont  il  ignore  lui-même  la  nature  et  la 
manière  d’agir  5  il  est  le  modèle  et  le  prototype 
sur  lequel  sont  essentiellement  organisés  5  tant 
à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ^  les  autres  hommes 
qui  naissent  de  lui.  j 

Cette  faculté  régénératrice  de  l’homme ,  | 

faculté  d’ailleurs  qui  lui  est  ‘commune  avec  | 
toutes  les  espèces  végétales  et  animales  ,  n’est 
pas  un  apanage  exclusif  du  mâle  :  il  semblerait  | 
même ,  d’après  les  observations  des  plus  célè-  i 
bres  Naturalistes  \a  )  sur  les  Mulets,  lesquels 


L 


(æ)  Bufen  hist.  nar.  edit.  en  1 5  vol.  iu-iz.  t,  lo.  p.  aîjS. 
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tiennent  toujours  plus  de  la  mère  que  du  père, 
que  la  femelle  .ainsi  que  le  prétendait  Ha)ier(^2) , 
contribue  encore  plus  que  le  mâle  à  spécifier 
ie  produit  de  la  génération.  Du  moins  doit-oti 
accorder  ,  pour  ne  pas  s’écarter  de  Fespèce 
humaine  ,  que  l’enfant  reçoit  autant  de  la 
femme  qui  le  conçoit  ,  que  de  l’homme  qui 
l’engendre ,  puisque  s’il  arrive  quelquefois  que 
les  traits  du  père  se  trouvent  presque  unique¬ 
ment  gravés  sur  la  physionomie  du  fils  ,  on 
voit  aussi  souvent  qu’elle  offre  ie  portrait  achevé 
et  exclusif  de  celle  de  la  mère ,  et  que  le  plus 
communément  elle  présente  aux  yeux  étonnés 
une  combinaison  singulière  ,  une  admirable 
confusion  de  celle  du  père  et  de  la  mère 
à-Ia-fois  :  spectacle  charmant  !  qui  resserre 
les  liens  des  époux  ,  en  leur  faisant  lire  à 
chaque  instant ,  sur  le  visage  de  leurs  enfans  , 
le  témoignage  flatteur  d’une  fidélité  réciproque. 

Mais  si  la  configuration  générale  des  enfans , 
et  le  fonds  principal  de  leur  organisation,  est 
un  effet  simultanée  de  l’action  paternelle  et  ma¬ 
ternelle  *5  et  si  par  cette  action  merveilleuse  , 
les  linéamens  les  plus  déliés  de  leur  forme 
extérieure  portent  des  traits  si  frappans  de 
ressemblance  avec  celle  de  leurs  parens  ,  n’est-on 
pas  autorisé  à  en  conclure  que  les  parens 
doivent  aussi  leur  communiquer  dans  le  plus 
grand  détail  ,  toutes  les  bonnes  et  les  mauvaises 
qualités  de  leur  organisation  intérieure  ?  Un 
fait  est  ici  la  suite  nécessaire  et  inséparable 
de  l’autre  j  et  tout  homme  non  prévenu  con- 


{à)  Elcîîientâ  Physiol.  lib.  2p.  sect.  2, 
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viendra  ,  sans  peine  ,  que  la  même  main  qui 
calque  si  scrupuleusement  la  physionomie  du 
fils  sur  celles  du  père  et  de  la  mère  ,  doit  passer 
aux  ressemblances  intérieures  y  et  rendre  avec 
la  même  exactitude  ,  organe  pour  organe , 
viscère  pour  viscère ,  constitution  pour  consti¬ 
tution. 

La  vérité  de  cette  conséquence  devient 
encore  plus  sensible ,  dès  qu’on  fait  attention 
que  les  enfans  reçoivent  en  héritage  de  leurs 
parens  ,  outre  la  ressemblance  des  physio¬ 
nomies  5  plusieurs  autres  qualités  extérieures 
et  visibles  ,  qui  sont  autant  de  preuves  de 
l’influence  toute-puissante  du  père  et  de  la 
mère  sur  l’organisation  totale  de  leur  pro¬ 
géniture. 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir  qu’un  mari  et 
une  femme  ,  tous  deux  d’une  belle  figure  et 
de  taille  avantageuse  et  bien  proportionnée , 
mettent  au  monde  de  beaux  enfans ,  qui  pros¬ 
pèrent  et  grandissent  comme  eux  {a).  Le 
savant  Haller  se  vantait  d’appartenir  à  une  de 
ces  heureuses  races ,  dont  les  individus  y  par 
leur  stature  imposante  ,  semblent  nés  pour 
commander  aux  autres  hommes  *,  et  l’on  peut 
dire  de  lui  y  que  la  grandeur  de  son  corps 
répondait  à  celle  de  son  génie  {B),  En  revanche, 
combien  de  familles  ne  trouve-t-on  pas  dans 
le  monde,  toutes  composées  d’individus  laids, 
et  de  taille  chétive  et  rabougrie,  parce  qu’ils 


(a)  Æquum  esse  videtur  ut  ex  mSgnis  parentib.  magnî 
partus  edantur.  Hipp»  de  genit.  puerL 
ih)  Eîem.  Physiol.  lib.  lo»  secr.  2,  §.  ii. 
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doivent  le  jour  à  des  parens  sur  la  forme  et 
le  module  desquels  ils  ont  été  construits  l 
Personne  ne  s’attendrait  sans  doute  à  voir  naître 
des  Géans  et  d’aimables  figures  5  des  mariages 
contractés  entre  des  Lapons  et  des  Esquimaux. 

Mais  non  seulement  la  taille  et  la  beauté 
du  corps  5  ainsi  que  sa  laideur  5  sont  des  qualités 
sensibles  qui  se  propagent  dans  les  familles  j 
l’on  voit  encore  ,  et  cette  remarque  n’a  pas 
échappé  à  Haller  [a) ,  que  la  longévité  est  un 
bienfait  souvent  héréditaire,  et  qu’au  contraire 
il  est  des  races  d’hommes  qui  semblent  cou- 
damnées  à  une  vieillesse  anticipée  ,  et  dont  la 
vie  n’a  pas  été  graduée  sur  la  mesure  commune 
de  la  vie  humaine.  Or ,  d’un  côté  cette  aptitude 
à  vivre  long-temps ,  et  de  l’autre  cette  espèce 
de  nécessité  de  mourir  de  bonne  heure  ,  ne 
sont-elles  pas  ,  dans  ce  cas  ,  le  résultat  de  la 
forme  originaire  de  l’organisation  la  plus  intime  ^ 
laquelle  retient  toujours  la  teinte  de  vigueur 
ou  de  faiblesse  qui  lui  a  été  imprimée  dès 
l’instant  de  la  fécondation  l 

La  couleur  naturelle  de  la  peau,  qui  même 
parmi  nous,  dépend  bien  plus  de  la  qualité 
des  humeurs  dont  cet  organe  est  abreuvé ,  que 
de  sa  contexture  ,  est  encore  un  de  ces  carac¬ 
tères  sensibles  ,  qui  se  transmettent  fidellement 
de  père  en  fils.  Car,  sans  sortir  de  nos  contrées , 
il  est  aisé  de  s’assurer  ,  avec  un  peu  d’attention  ^ 
que  dans  chaque  famille  il  régne  un  ton  par¬ 
ticulier  de  couleur,  qui  les  distingue  les  unes 
des  autres.  Dans  quelques-unes  on  voit  tous 


Q  5 


Ca)  Ibid,  ut  supra. 
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ies  visages  brillans  du  plus  beau  colons  ^  et 
dans  d’autres  on  ne  trouve  que  des  physio¬ 
nomies  blêmes  ,  terreuses  et  basanées.  Les 
nuances  entre  ces  deux  extrêmes  sont  sans 
doute  très-variées.  Mais  les  teintes  de  famille 
n’échapperit  pas  facilement  à  un  œil  exercé , 
et  l’on  peut  dire  ,  par  rapport  au  teint  dans 
le  même  pays  ,  qu’il  existe  des  différences  aussi 
réelles  de  famille  à  famille  ,  qu’il»  y  en  a  de 
nation  à  nation ,  quoique  cette  dernière  diffé¬ 
rence  soit  toujours  plus  marquée  5  et  plus  géné¬ 
ralement  aperçue. 

Au  sujet  de  la  couleur  de  la  peau  5  regardée 
comme  héréditaire  dans  les  familles  5  je  ne  puis 
me  dispenser  de  parler  ici,  en  peu  de  mots  , 
de  cette  couleur  spécifique  5  qui  est  attachée 
aux  hommes  de  divers  climats ,  et  qu’ils  se 
transmettent  invariablement  ies  uns  aux  autres  5 
comme  un  bien  patrimoiiiaL 

En  effet ,  le  Nègre  ne  produit  que  des  Né¬ 
grillons  ,  et  l’Américain  rougeâtre  et  cuivreux 
engendre  constamment  des  enfans  rougeâtres 
et  cuivreux  comme  lui  :  tout  comme  parmi  les 
Européens  ,  et  la  plupart  des  Asiatiques  5  il 
ne  naît  que  des  Blancs  ^  et  comme  tous  les 
individus  se  trouvént  profondément  rembrunis 
chez  les  Arabes  et  ies  Egyptiens. 

J’observerai  là-dessus ,  que  la  couleur  de  la 
peau  n’est  pas  néanmoins  tellement  dépendante 
du  climat  ,  que  les  Blancs  n’engendrent  des 
Blancs  ,  même  sur  les  sables  brûlans  du  Sénégal , 
et  que  les  Nègres  ne  produisent  de  parfaits  Né¬ 
grillons  5  non  seulement  dans  nos  Isles  d’Amé¬ 
rique  ,  mais  encore  dans  les  pays  les  plus  froids 
de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
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Quoiqu’il  soit  hors  de  doute  que  les  hommes 
descendent  tous  d’une  seule  tige  ,  il  n’est  pas 
moins  certain  qu’une  fois  que  leurs  tégumens, 
ont  reçu  toute  l’impression  (|Lie,  les  pays  qu’ils 
habitent  est  capable  de  leur  donner  5  leur  couleur 
se  propage  opiniâtrement  dans  les  générations 
suivantes.  L’on  sait  qu’il  n’est  possible  de  la  leur 
ôter  avec  quelque  promptitude ,  que  par  le  mé- 
iange  des  races  ^  et  que  ce  n’est  qu’à  la  quatrième 
génération,  qu’on  réussir ,  par  cette  méthode,  à 
laver  tout-à-fait  la  peau  de  l’Africain  et  de  rAm6“ 
ricain ,  et  à  les  ramener  l’un  et  l’autre  à  la 
couleur  européenne.  M.  le  Comte  de  BulFon  a 
présumé  [a)  qull  faudrait  uii  grand  nombre  de 
siècles ,  pour  décolorer  entièrement  dans  nos 
climats  tempérés  ,  une  famille  de  Nègres  qui 
ne  se  mélangerait  pas  avec  notre  sang  :  et 
l’ingénieux  Abbé  Manet  nous  a  appris  depuis, 
peu  ,  par  des  observations  faites  sur  les  lieux, 
que  le  laps  d’environ  trois  siècles  a  suffi  à  des, 
familles  portugaises ,  établies  en  Afrique ,  pour 
leur  noircir  parfaitement  le  teint ,  rendre  laineux 
leurs  cheveux  et  le  poil  de  leur  barbe  ,  et  leur 
imprimer  enfin  l’entière  physionomie  de  Nègres 
très-achevés  [b). 

Mais  s’il  est  vrai  que  la  couleur  de  la  peau 
soit  héréditaire  parmi  les  hommes  ,  comment 
les  tempéramens  ne  le  seraient-ils  pas  ,  eux 
dont  cette  couleur  est  ordinairement  le  signe 
et  même  l’effet  ?  Quoi  qu’en  ait  dit  sans  aucune 
preuve  M.  Louis  (  c  )  ,  la  propagation  des 


(a)  BufFon  h'st.  nat.  r.  12.  p.  ipiî. 

(b)  Nouv.  hist.  de  l’Afrique  française.  Paris  1767. 

Cf)  Dissertation  sur  ks  malad,  lier  édita  1res.  Qn  ne  conçoit 
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tempéramens  j  par  voie  de  succession  et  d’hé» 
ritage  ,  est  un  de  ces  faits  généraux  dont  ii 
est  aisé  de  constater  la  réalité  ,  dès  qu’on  veut 
examiner  curieusement  et  en  détail  les  düFé- 
rentes  familles ,  dont  la  réunion  compose  nos 
grandes  Cités.  On  en  trouve  où  le  caractère 
bilieux  est  manifestement  écrit  sur  tous  les 
fronts.  D’autres  offrent  généralement  dans  les 
traits  de  leurs  sèches  et  brunes  figures,  toutes 
les  marques  du  tempérament  mélancolique.  Il 
en  est  quelques-unes  où  le  sang  dominant  dans 
tous  les  sujets,  on  n’aperçoit  que  des  visages 
pleins  ,  riants  et  fleuris ,  qui  déposent  en  faveur 
de  l’abondance  et  de  la  riche  qualité  de  leurs 
sucs  nourriciers  :  tandis  que  par  un  malheureux 
contraste ,  on  en  trouve  d’autres  ,  dans  les¬ 
quelles  on  ne  peut  démêler  que  des  physionomies 
tristes  ,  pâles  et  comme  bouffies ,  où  le  tem¬ 
pérament  phlegmatique  est  exprimé  de  manière 
à  ne  pouvoir  le  méconnaître. 

Je  dois  remarquer  pourtant  que  chez  nous 
la  plûpart  des  constitutions  se  trouvent  tem¬ 
pérées  comme  notre  climat.  On  voit ,  pour 
parler  le  langage  des  anciens ,  que  la  bile , 
l’atrabile  ,  le  sang  proprement  dit  jCt  la  Pituite, 
y  sont  le  plus  souvent  si  bien  mélangés  dans 
les  divers  individus  ,  et  si  bien  corrigés  l’un 
par  l’autre ,  qu’on  n’y  trouve  guères  que  des 
tempéramens  mixtes  ^  ou  que  du  moins  il  n’est 
pas  commun  d’y  observer  de  ces  tempéra¬ 
mens  extrêmes  et  décidés,  où  l’une  des  quatre 


pas  comment  cet  habile  homme  a  pu  se  déterminer  à  nier 
un  fait  Si  notoire  et  si  général. 
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humeurs  l’emporte  notablement  sur  toutes  les 
autres ,  et  les  éclipse  par  sa  prédominance. 

Pour  saisir  donc  avec  assurance  et  facilité 
l’observation  dont  il  s’agit ,  je  veux  dire  la 
qualité  héréditaire  des  tempéramens,  il  n’y  a 
qu’à  jetter  un  coup-d’œil  sur  les  hommes  réunis 
en  grand  corps  de  nation ,  et  séparés  par  de 
grandes  distances.  On  trouvera  alors  avec  le 
profond  M.  Paw  {a) ,  que  la  Pituite  exerce 
un  empire  général  et  absolu  chez  les  Amé¬ 
ricains  ,  qui  sont  tous  5  et  dans  toutes  les  Zones, 
d’un  tempérament  lâche  et  réellement  phleg- 
matique.  On  verra  encore  avec  M.  Hallé  {b) , 
que  le  tempérament  bilieux  régne  avec  plus  ou 
moins  de  force  dans  toute  l’Afrique  ,  et  que 
par  les  feux  de  la  Torride  ce  tempérament 
s’exalte  au  point  de  devenir  atrabilaire  ^  ce 
qui  y  produit  la  génération  des  hommes  noirs. 
Il  me  paraît  que  les  Asiatiques  et  les  Euro¬ 
péens  5  lorsqu’on  veut  les  considérer  en  grand 
et  sous  des  rapports  généraux  ,  oifrent  tous 
les  signes  du  tempérament  sanguin.  Les  climats 
ont  formé  peu-à-peu  les  divers  tempéramens  des 
peuples  ^  mais  ces  tempéramens  une  fois  formés, 
passent  invariablement  des  pères  aux  enfans , 
et  constituent  un  caractère  vraiment  national. 

Quoiqu’une  observation  plus  exacte  ait  appris 
qu’Hippocrate  n’était  pas  fondé  à  croire  que 
communément  des  parens  mutilés  engendraient 
des  enfans  mutilés  (c) ,  il  n’est  pas  moins  assuré 


(a)  Recherches  philosophiques  sur  les  Américains. 
ib)  Encyclop.  par  ordre  des  mat.  Médecine.  1. 1.  pag.  i.  au 
mot  Afrique»  Cet  article  est  long  ,  mais  très-intéressant. 

(O  Ex  mutilath  parenùhus  i  muîilati filii  ,dê  genit»  puerû 
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que  bien  des  vices  de  proportion  et  de  symétrié 
se  propagent  par  la  génération.  A  la  bonne 
heure  que  les  petits  Hotentots  naissent  toujours 
duement  munis  de  deux  testicules  ^  quoique  de 
temps  immémorial,  on  ait  la  stupide  précaution 
de  faire  retrancher  dans  cette  nation  ,  aux  jeunes 
mâles ,  un  de  leurs  testicules.  A  la  bonne  heure 
que  les  filles  chinoises  s’obstinent  à  venir  au 
monde  avec  des  pieds  de  dimension  ordinaire , 
quoique  de  tout  temps  dans  la  Chine  ,  on  ait 
eu  l’attention  de  faire  subir  aux  enfans  de 
leur  sexe ,  des  opérations  longues  et-  doulou¬ 
reuses,  pour  leur  rendre  les  pieds  petits  ,  et 
leur  procurer  par  là  un  agrément  de  convention 
qui  gêne  infiniment  leur  démarche.  A  la  bonne 
heure  encore  que  chez  certaines  peuplades  de 
l’Amérique  ,  les  nouveaux-nés  offrent  toujours, 
comme  chez  nous, des  têtes  arrondies^ quoiqu’on 
s’y  pique  généralement  d’avoir  la  tête  aplatie  , 
carrée  ou  pyramidale  ^  et  qu’on  ne  manque 
point  de  perpétuer  cette  étrange  gentillesse 
dans  les  familles  ,  en  pétrissant  avec  art  ,  et 
non  sans  un  grand  danger ,  le  tendre  crâne 
des  enfans  ,  dans  les  premiers  ins  tans  qui  sui¬ 
vent  leur  naissance. 

Tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  ces  faits, 
quelques  certains  qu’ils  puissent  être,  c’est  que 
par  un  effet  d’une  sagesse  admirable  et  con¬ 
servatrice  ,  le  mode  primordial  de  la  forme  et 
de  l’organisation  humaines  n’a  ,  si  l’on  peut 
le  dire  ,  de  l’altérabilité  que  jusqu’à  un  certain 
point  ^  et  que  l'influence  paternelle  et  mater¬ 
nelle  sur  rEmbrion  connaît  des  limites  qu’elle 
ne  saurait  franchir.  Mais  cela  n’empê.chc  pas 
qu’en  respectant  ces  limites ,  la  nature  ne  sé 
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joue  en  mille  manières  dans  la  formation  des 
hommes ,  et  que  ces  jeux  ,  venant  à  se  fixer 
chez  certains  peuples  ou  dans  certaines  familles  , 
n’y  deviennent  souvent  un  héritage  qui  passe 
désormais  des  ascendans  aux  descendans.  D’ail¬ 
leurs  la  race  des  hommes  Macrocéphales,  dont 
autrefois  Hippocrate  a  attesté  l'existence  et  la 
perpétuité  ^  n’est  pas  aussi  chimérique  que 
quelques-uns  ont  bien  voulu  se  le  persuader, 
M.  Clerc dans  ses  voyages  en  Tartarie  ,  a 
trouvé  J  dit-il ,  ce  peuple  à  têtes  longues  ^  et 
il  ne  doute  pas  que  dans  l’origine  l’art  n’ait 
contribué  à  cette  excessive  longueur  5  qui  s’est 
propagée  ensuite  de  père  en  fils  ,  par  la  seule 
force  de  l’habitude  [a).  On  a  assuré  que  tous 
les  individus  de  deux  familles  illustres  d’Italie, 
celle  de  Bentivoglio  et  celle  àQ-Lansada^ 
portent  sur  quelque  partie  de  la  peau  ,  des 
impressions  héréditaires  et  très-singulières ,  qui 
dans  la  dernière  ont  la  forme  d’une  lance ,  et 
dans  la  première  celle  d’une  tumeur  légèrement 
proéminente  5  laquelle  leur  sert  de  baromètre, 
et  ne  manque  jamais  de  se  gonfler  toutes  les 
fois  qu’un  vent  humide  vient  à  souffler  {h). 
Ces  faits  pourtant  sont  trop  merveilleux ,  pour 
ne  pas  inspirer  des  doutes.  Mais  on  ne  peut 
guères  en  avoir  sur  l’existence  de  certaines 
familles  qu’on  a  vues  se  perpétuer  avec  six 
doigts  aux  mains  et  aux  pieds  (c) ,  avec  des 


(a)  Hist.  nat.  de  l’homme  malade,  t.  t.  p.  1x5. 

Uj)  M.  Haller  rapporte  ces  faits  d’après  J.-Ber.  Carpens’s 
et  C.  Areyes  ;  mais  il  ajoute  de  suite  :  hoc  fabula  vleinum, 
Elem.  physiol.  lib.  29.  sect.  z.  §.  ii. 

W4  entr’aums  à  ce  sujet  Haller  ibid»  us  suprà® 
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becs  de  lièvres  (a)  ,  avec  des  configuration!  | 
singulières  du  palais ,  ou  une  grosseur  démesurée  ! 
de  la  lèvre  supérieure  {b) ,  avec  des  marques:  | 
non  naturelles  aux  oreilles  (c),  et  même  avec  des 
doigts  du  pied  liés  entr’eux  par  unie  membrane  ^ 
comme  le  sont  les  pieds  des  Canards  {d).  Ces 
faits  5  tout  extraordinaires  qu’ils  peuvent  paraître ^  j 
n’ont  rien  de  plus  surprenant,  que  plusieurs 
autres  faits  constans  et  avérés  que  nous  offre 
rhistoire  naturelle  des  animaux  sans  raison.  A 
ce  sujet,  je  me  contenterai  ici  de  faire  mention 
de  ces  deux  races  particulières  de  Poules  qu’a  1 
vues  et  décrites  l’illustre  Reaumur  (e) ,  et  dont 
la  première  porte  toujours  cinq  doigts  à  chaque 
pied  3  tandis  que  la  seconde  offre  constamment 
et  de  génération  en  génération  ,  des  individus 
privés  de  croupion.  ^ 

Au  reste  ,  qu’on  passe  en  revue  les  différentes 
familles ,  et  que  d’un  œil  philosophique  ,  oo 
examine  en  détail  les  diverses  parties ,  même 
extérieures ,  dont  l’ensemble  constitue  l’archi¬ 
tecture  de  l’homme  ,  on  trouvera  beaucoup 
d’individus  qui ,  par  un  vice  vraiment  héré¬ 
ditaire  et  commun  à  tous  les  autres  individus 
de  la  même  race ,  offrent  des  défauts  de  pro¬ 
portion  plus  ou  moins  saillans  ,  dans  quelque 
partie  déterminée  du  corps.  Mais  pour  avoir 
des  résultats  plus  frappans ,  on  n’a  qu’à  por¬ 


ta)  Rod.  à  Castro  de  morb.  muî. 
ih}  Haller  ibid. 
ic)  Haller  ibid. 

Cd)  Sîalîl  de  morb.  liæreditariis. 

Ce)  Mém;  sur  Tart  de  faire  iclare  les  Poulets,  t.  2» 
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courir  encore  une  fois  le  globe  ,  et  à  jeter 
les  yeux  sur  les  diiférens  peuples ,  considérés 
comme  autant  de  grandes  familles.  Quelle 
prodigieuse  diversité  dans  les  proportions ,  entre 
les  seules  parties  externes  de  la  tête  1  A  cet 
égard  tout  change  étrangement  9  lorsqu’on 
compare  les  nations  aux  nations  :  mais  tout 
paraît  le  même  9  lorsqu’on  se  borne  à  comparer 
entr’eux  les  individus  d’une  nation  isolée.  îci 
tous  les  yeux  sont  petits ,  ronds  et  sans  ex¬ 
pression.  Là  l’on  ne  voit  que  des  nez  larges , 
épâtés  et  à  peine  proéminens.  Dans  certaines 
contrées  ,  tous  les  habitans  ont  le  front  chevelu 
et  à-peu-près  nul.  Dans  d’autres  9  tout  le  monde 
porte  des  oreilles  épaisses  et  monstrueusement 
pendantes.  La  grosseur  et  la  place  des  sourcils , 
la  largeur  de  la  bouche  9  l’épaisseur  des  lèvres  9 
ne  sont  pas  9  bien  s’en  faut  9  les  mêmes  dans 
tous  les  pays.  Chaque  grand  peuple  a  9  ce 
semble ,  sa  chevelure  particulière.  Il  est  des 
races  où  les  hommes  paraissent  n’avoir  pas 
de  col  9  et  dont  la  tête  naît  immédiatement 
d’entre  les  épaules. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l’examen  des 
vices  constans  et  héréditaires 9  que  les.  divers 
peuples  font  voir  dans  les  proportions  des 
parties  différentes  qui  composent  l’extérieur  de 
la  tête.  Je  me  garderai  même  d’entrer  dans  un 
détail  aussi  étendu ,  en  examinant  les  vices 
analogues  de  proportion  qui  existent  en  divers 
pays  9  entre  les  autres  parties  du  corps.  Tout 
ce  que  je  me  permettrai  d’observer  là-dessus  9 
et  ce  qui  prouve  bien  que  les  hommes  ,  même 
en  santé  9  ont  une  singulière  aptitude  à  trans- 
-mettre  à  leurs  enfans  9  les  vices  organiques  qui 
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leur  sont  propres ,  c’est  que  dans  certaines 
nations ,  tous  les  mâles  ont  des  prépuces  si 
prolongés 5  qu’ils  deviendraient  très-incommodes, 
si  on  n’avait  le  soin  de  les  leur  amputer  de 
bonne  heure  par  la  circoncision  (^)  ^  et  que  dans 
d’autres,  toutes  les  femmes  ont  des  mamelles 
si  volumineuses  et  si  allongées ,  qu’elles  allaitent 
aisément  leurs  nourrissons ,  en  renversant  ces 
parties  derrière  leurs  épaules  ,  ou  avec  de 
grandes  lèvres  tellement  pendantes ,  que  l’acte 
conjugal  n’est  par  une  opération  facile  •,  ou  enfin 
avec  des  excroissances  si  considérables  au  bas 
de  l’Abdomen,  qu’elles  leur  servent  de  tablier,  et 
que  la  nudité  n’a  rien  qui  puisse  les  faire  rougir. 
Peut-on  exiger  des  faits  plus  convaincants ,  pour 
prouver  que  les  hommes  qui ,  dans  l’état  de 
santé ,  se  communiquent  héréditairement ,  et 
avec  tant  de  ponctualité  ,  de  si  grands  vices 
de  conformation ,  doivent  aussi  se  communiquer 
par  la  même  voie ,  leurs  vices  maladifs  ? 

Ce  n’est  pas  tout  :  on  peut  tirer  encore  de 
l’analogie  ,  des  preuves  tout  aussi  fortes  de  la 
même  vérité.  J’ai  parlé  déjà  des  Poules  sans 
croupion ,  et  des  Poules  à  cinq  doigts.  Mais 
qui  ignore  que  les  autres  animaux ,  sur-tout 
domestiqués  ,  varient  souvent  d’une  manière 
surprenante  ,  par  l’influence  du  climat ,  de  | 
la  nourriture  et  du  soin  avec  lequel  ils  sont  i 
élevés  ?  Dans  certaines  espèces  de  quadrupèdes , 
ces  variétés  qui  se  fixent  ensuite  et  font  souche,  , 


(<i)  Le  célèbre  Moüîesquieu  rapporte  même  la  circoncision  » 
religieuse  des  Juifs ,  à  un  vice  originaire  de  race  ,qin  rendait  f 
chez  eux  cette  opération  nécessairCi  Esprit  des  lois. 
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vont  au  point  de  faire  perdre  à  la  longue  à 
ces  animaux ,  toutes  les  marques  extérieures 
qui  peuvent  eh  faire  reconnaître  la  véritable 
espèce.  Il  est  en  effet  des  cas ,  où  le  Naturaliste 
serait  très-embarrassé  de  ramener  les  espèces 
secondaires  à  leur  tige  primitive ,  si  par  l’épreuve 
des  accouplemens ,  épreuve  même  qui  n’est  pas 
toujours  entièrement  sûre  ,  il  n’avait  l’art  de 
questionner  la  nature  sur  l’identité  des  espèces. 
Combien  5  par  exemple,  le  Barbet  ne  diffère-t-il 
pas  du  Levrier  ,  et  le  Bichon  du  grand  Danois! 
Cependant  ce  ne  sont  là  que  des  variétés  du 
Chien  de  Berger ,  qui  est  la  souche  première 
de  toutes  les  races  de  Chiens  {a)  ^  variétés 
étonnantes  ,  qui  sont  pourtant  fixes ,  perma¬ 
nentes  et  héréditaires. 

A  toutes  ces  observations  physiologiques  , 
qu’il  m’eut  été  facile  de  multiplier ,  je  n’ai 
plus  qu’à  en  ajouter  une  seule  ^  elle  prouvera  , 
non  pas  que  les  parens  ont  le  pouvoir  de 
transmettre  à  leurs  enfans  les  simples  vices  de 
conformation  extérieure ,  ce  qui  est  à  présent 
assez  manifeste  3  mais  qu’ils  peuvent  aussi  leur 
communiquer ,  et  leur  communiquent  même 
ordinairement,  le  mode  spécial  de  leur  orga¬ 
nisation  la  plus  intime  ,  et  qu’ils  influent  par  là 
jusques  sur  leur  constitution  morale. 

On  a  dit  de  tout  temps  ,  en  parlant  des 
mœurs  et  des  inclinations  naturelles  ,  îeL  père  y 
tel  fils  ;  et  la  transmission  héréditaire  des 


(a)  W.  sur  Æette  matière  les  judicieuses  réflexions  de  M. 
de  Buflbn  t.  6,  p.  îi4« 
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qualités  fdu  cœur  et  de  toutes  les  facultés, 
intellectuelles  a  passé  en  proverbe  (^z). 

Le  bon  exemple  et  une  éducation  soignée 
peuvent  sans  doute  quelquefois  faire  un  honnête 
homme  du  fils  d’un  fripon, et  rendre  douce  et  ré¬ 
servée  la  fille  d’une  femme  violente  et  débauchée* 
Mais  ces  exemples  particuliers  ,  qui  ne  sont 
qu’une  exception  à  la  règle  générale  ,  n’em¬ 
pêchent  point  qu’il  ne  soit  très-vrai  de  dire 
que  les  penchans  vicieux  vont  en  se  propageant 
avec  les  familles ,  et  que  les  enfans  sont  ordi¬ 
nairement  5  au  moral  autant  qu’au  physique  , 
les  images  vivantes  de  leurs  parens.  C’est  ici 
la  Chate  de  la  fable  :  elle  a  beau  faire  la 
prude,  l’apparition  imprévue  d’une  Souris  trahira 
toutes  ses  belles  résolutions.  L’instinct  que 
l’homme  tient  de  sa  race ,  perce  à  travers  tous 
les  principes  de  l’éducation  ,  et  fait  voir  par 
ses  saillies  indélibérées ,  que  si  la  nature  peut 
être  enchaînée ,  elle  n’est  que  très-difficilement 
détruite.  Horace  a  dit ,  en  bon  observateur , 
naturam  expellas  furcd  ,  tamen  usque  recurret 
(é).  La  fille  dont  parle  Donatus  (c) ,  est  un  bel 
exemple  de  cette  vérité.  Elle  n’avait  encore 


C^i)  Fortes  creanîur  fortïbus  et  bonis  .* 

Est  in  juvencis  ,  est  in  eqiiis  patrum 
Virîus  ;  nec  imbelkm  fcroces 

Progeneranî  aquilæ  columbam»  Horat.  lib.  4.  ode  |.  1 

Cb)  La  Fontaine  rend  cette  pensée  ,  au  sujet  de  rindeg»*  * 
îructibîiité  du  nature!,  avec  sa  naiVeté  ordinaire, en  disant- 
qa*on  lui  ferme  la  porte  au  net  1  ü  reviendra  par  la  fenêtre. 

Ce)  Auteur  clîl  par  Zimmermaa  ,  de  l’expérience  t,  %• 

P*  19^ 

qu’un 
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qu*un  an  ,  lorsque  son  père  et  sa  mère  furent 
suppliciés  en  Angleterre  pour  fait  d’Anrro- 
pophagie.  Toute  sa  vie  elle  se  sentit  elle-même 
entraînée  par  le  penchant  le  plus  violent  vers 
ce  genre  de  crime. 

Quant  à  la  force  de  la  conception  ,  et  des 
autres  facultés  iniellectuelles,  la  nature  toujours 
libre  dans  ses  dons ,  les  distribue  ,  comme  l’on 
sait ,  entre  les  hommes ,  avec  une  mesure  très- 
inegaîe ,  et  1  on  voit  assez  communément  que 
chacun  d’eux  rend  à-peu-près  à  ses  descendans 
la  juste  portion  dont  il  s’est  trouvé  lui-même^ 
pourvu.  Par  quelle  autre  loi  se  ferait-il  si  souvent , 
que  l  esprit  et  les  talens  sont  familiers  et 
comme  indigènes  dans  certaines  familles  ^  et 
que  dans  d’autres,  au  contraire,  tous  les  indi¬ 
vidus  5  à  peine  munis  d’un  gros  bon  sens  ,  ne 
montrent  aucune  disposition  à  la  culture  des 
arts  et  des  sciences  ?  On  a  douté  autrefois 
si  les  Américains  avaient  assez  de  pénétration  , 
pour  s’élever  à  des  idées  métaphysiques  ^  et 
si  par  1  instruction  on  pouvait  les  éclairer  assez, 
pour  les  mettre  en  état  de  participer  avec  fruit 
à  nos  saints  mystères.  L’on  ne  voit  pas  encore , 
apres  un  assez  grand  nombre  de  siècles ,  que 
leur  intelligence  se  soit  agrandie  [a).  On  a 
remarque  encore  ,  que  les  Nègres  ,  toujours 
brûlés  par  un  soleil  ardent,  sont  tous  légers, 
fantasques  ,  capricieux  ,  et  incapables  d’une 
certaine  application.  Leur  cerveau  donc  se  ressent 
des  causes  qui  agissent  sur  leur  organe  exté¬ 
rieur.  Il  n  est  pas  croyable  qu’un  tel  peuple  , 


(a)  W.  M.  Paw.  Recherches  sur  les  Américains. 
Tome  second.  K 
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fût-il  transporté  dans  im  climat  moins  défa¬ 
vorable  J  cultivât  de  long-temps  ,  avec  quelque 
succès  5  nos  lettres  européennes. 

En  général ,  toutes  les  nations  ,  dont  le 
physique  se  trouve  notablement  altéré  ,  eu  égard 
même  auxseules  apparences  extérieures ,  sont  de 
père  en  fils  plus  ou  moins  stupides.  Dans  nos 
pays  policés  5  où  la  douce  température  de 
l’atmosphère  favorise  si  bien  le  développement 
régulier  des  facultés  de  l’ame  et  de  celles  du 
corps  5  chaque  peuple  offre  pourtant  ,  dans  le 
mode  et  la  mesure  de  ce  développement,  des 
nuances  propres  et  caractéristiques ,,  que  le 
philosophe  saisit  et  sait  admirer.  Par  exemple, 
on  peut  dire  aujourd’hui  ,  comme  les  anciens 
historiens  Font  dit  autrefois ,  que  le  Français 
a  de  l’esprit  ,  l’Anglais  du  génie ,  l’Italien  de 
l’imagination,  l’Espagnol  de  la  grandeur  d’ame, 
l’Allemand  de  la  raison  ,  etc.  ,  etc.  Tant  il 
est  vrai  que  tout  est  héréditaire  dans  l’homme  ,  ^ 
ses  beautés  comme  ses  défauts ,  les  qualités  de 
î’ame  comme  celles  du  corps  !  N’y  aurait-il  i 
que  ses  maladies  proprement  dites ,  dont  il  ait  i 
l’heureuse  impossibilité  de  transrnettre  les  dis-  j 
positions  à  ses  enfans  ,  en  leiif  donnant  une 
portion  de  son  être  ?  C’est  ce  dorxt  on  s’occu-  1 
pera  plus  particulièrement  ,  après  qu’on  aura  ■ 
vu  dans  l’article  suivant,  quehes  sont  la  nature ‘f- 
et  l’étendue  du  pouvoir  qu’a  la  femme  grosse  ' 
sur  le  corps  de  son  fœtus,  j 


J 
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ARTICLE  SECOND. 

Preuves  physiologiques  et  à  priori , 
de  V influence  de  la  femme  grosse 
sur  Vétat  constitutionnel  du  fœtuSt 
(  Morbi  connati*  ) 


ancien  philosophe  se  vantait  de  pouvoir 
modifier  et  changer  à  son  gré  les  caractères 
€t  les  passions  des  hommes ,  par  la  seule  ma¬ 
nière  de  les  nourrir.  C’était  sans  doute  par  le 
commerce  que  Pythagore  avait  eu  avec  les 
Indiens ,  peuple  qui  ne  vivait  alors ,  et  qui  ne 
vit  encore  aujourd’hui  que  de  végétaux,  qu’il 
imagina  ses  principes  austères  de  Diététique. 
Ën  eiFet ,  cette  nation  a  eu  de  tout  temps  les 
mœurs  douces ,  les  passions  modérées  ,  et  le 
cœur  bon  et  compatissant  ^  qualités  estimables , 
qu’on  ne  peut  guères  attribuer  qu’à  son  régime 
simple  et  à  sa  frugalité. 

Cette  réflexion  est  si  vraie  ,  que  dans  les 
nations  strictement  carnivores ,  l’on  trouve  des 
mœurs  et  des  caractères  tout  opposés.  Dans 
celles-ci  les  hommes  semblent  succer  avec  le 
sang  dont  ils  s’abreuvent ,  les  inclinations  bru¬ 
tales  et  féroces  des  animaux  qui  deviennent 
leur  proie. 

Quoi  qu’il  en  soit  5  tous  les  Médecins  instruits 

R  I 
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savent  fort  bien  que  les  régimes  dilFérens  ont 
ia  plus  grande  influence ,  non  seulement  sur 
la  santé  des  hommes  ,  mais  même  sur  leur 
moral  ^  et  que  les  anciens  s’occupaient  avec  le 
plus  grand  soin  à  régler  la  qualité  et  la  quantité 
des  alimens  qu’ils  donnaient  aux  enfans  admis 
dans  leurs  Gymnases ,  afin  de  les  rendre  plus 
sains ,  plus  robustes ,  et  même  de  rectifier  de 
bonne  heure  leurs  mœurs  et  leurs  passions. 

Je  n’examinerai  point  icij  si  la  Louve  qu’on 
dit  avoir  allaité  Romulus  ,  dut  former  en  lui 
des  penchans  relatifs  à  ceux  de  cet  animal 
carnassier  et  farouche  ^  ni  si  le  lait  de  chèvre 
dont  les  Basques ,  dit-on  ^  nourrissent  assez 
communément  leurs  nouveaux-nés ,  peut  être 
regardé  comme  la  cause  première  de  cette 
pétulence  de  caractère  et  de  cette  agilité  de 
corps ,  qui  sont  si  familières  aux  habitans  de 
ce  canton  de  la  France.  Ce  qu’il  y  a  de  certain , 
c’est  que  ,  selon  une  opinion  générale  ,  et  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  le  lait  des 
nourrices  influe  très-puissamment  sur  la  manière 
d’être  physique  et  morale  de  leurs  nourrissons  , 
et  peut  aller  même,  comme  l’a  vu  Van-Helmont 
{a)  ,  et  comme  l’assure  Baldini  (/;) ,  jusqu’à 
pervertir  toutes  leurs  inclinations. 

Aussi  ne  voit-on  pas  de  mère  soigneuse  et 
tant  soit  peu  délicate ,  qui  ne  désire ,  au  besoin, 
d’être  suppléée  dans  les  fonctions  respectables 


(a)  Ohszrvavi  nuîricem  salacam  ,  furtîvam  ,  avaram ,  îracim^ 
àamq.  suani  fragillîaîem  triinstuîisse  in  pueros»  lafanr.  nutrit. 
pag.  477* 

ib)  Méthode  d’allaiter  les  enfans  à  la  maiflâ 
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du  nourrissage  ,  par  des  femmes  dont  les  mœurs 
saines  et  le  caractère  honnête  leur  soient  bien 
connus.  Dans  ce  choix  intéressant  ,  ses  infor¬ 
mations  tombent  pour  le  moins  autant  sur  les 
dispositions  morales  ,  que  sur  le  fonds  de  la 
santé.  En  cela  la  sollicitude  des  mères  est 
autorisée  par  tout  ce  que  nous  avons  eu  de 
Médecins  et  d’Accoucheurs  célèbres  ,  depuis 
Hippocrate  jusqu’à  nos  jours.  Après  cela  ,  si 
l’action  du  lait  des  nourrices  sur  la  faible 
organisation  des  nouveaux-nés  ,  pouvait  être 
regardée  comme  un  préjugé,  ce  préjugé  serait 
un  phénomène  bien  étrange  :  il  règne  au  moins 
depuis  deux  mille  ans  ,  et  presque  sans  con¬ 
tradiction.  Or  le  fait  dont  il  sagit ,  est  un 
fait  d’expérience  journalière.  Tous  les  hommes 
en  sont  les  témoins  nécessaires,  et  les  juges 
compétans.  Si  un  pareil  fait ,  attesté  par  toutes 
les  générations  et  par  l’univers  entier ,  n’est 
qu’un  préjugé  ,  il  faut  renoncer  à  toute  certitude 
dans  les  observations  physiques  ,  et  douter  5 
pour  ainsi  dire ,  de  notre  propre  existence. 

Le  lait  est  un  sang  commencé.  Ayant  déjà 
circulé  ,  il  a  reçu  en  quelque  degré  ,  dans  tous 
les  organes  de  la  machine  vivante  ,  les  divers 
genres  d’élaboration  que  chacun  d’eux  est 
capable  de  lui  imprimer.  Dans  ce  travail  gé¬ 
néral  ,  le  lait  acquiert  non  seulement  des  pro¬ 
priétés  communes  de  vie  et  d’animalisation 
mais  encore  des  qualités  spécifiques ,  et  propres 
à  la  nature ,  à  la  constitution  et  à  l’Idiosyn¬ 
crasie  de  l’individu  qui  le  fournit.  En  ce  sens  ^ 
on  peut  assurer  que  chaque  nourrice  a  son 
lait  ,  comme  elle  a  son  visage ,  son  tempé¬ 
rament  et  sa  manière  de  voir. 

R  5 
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En  second  lieu  ,  tout  le  monde  est  d’accord 
que  la  vie  animale  consiste  dans  l’action  et 
la  réaction  soutenues  et  réciproques  des  fluides 
et  des  solides.  Ensorte  que  l’état  des  solides 
dépend  autant  de  la  qualité  et  du  mouvement 
des  fluides ,  que  la  qualité  des  fluides  est  dé¬ 
pendante  de  l’état  des  solides  eux-mêmes. 

De  ces  deux  principes  qui  sont  incontes¬ 
tables  5  on  est  obligé  de  conclure  ,  en  bonne 
Physiologie  ,  que  les  qualités  du  fluide  laiteux  , 
administré  à  l’enfant  qui  tete  ,  peuvent  et  doivent 
modifier  en  diverses  manières ,  toute  sa  débile 
organisation,  et  par  conséquent  lui  communiquer 
les  vice^  ,  soit  organiques,  soit  humoraux  ,  dont 
est  atteinte  la  femme  qui  le  nourrit. 

Mais  si  le  simple  lait  exerce  unç  action  si 
efficace  sur  des  enfans  tout  formés  ,  et  qui 
jouissent  déjà  de  la  lumière  ^  s’il  peut  encore 
imprimer  dans  leurs  jeunes  organes  ,  les  im¬ 
perfections  de  l’individu  qui  le  leur  fournit , 
à  combien  plus  forte  raison  ,  le  lait  et  le  sang 
de  la  femme  grosse  n’agiront-ils  pas  avec  force 
sur  un  Embrion  qui  n’est  qu’une  goutte  fluide , 
et  sur  un  fœtus  dont  les  os  eux -mêmes  n’ont 
encore  aucune  solidité  ? 

Personne  ne  croit  moins  que  moi  à  tout  ce 
que  disent  les  bonnes  femmes  sur  ces  altérations 
partielles  de  la  peau  ,  qu’on  montre  par-tout 
sous  le  nom  d’envie  ,  de  fantaisie  ,  novi  materai  j 
et  qu’on  croit  avoir  pour  cause  quelque  désir 
non  satisfait  de  la  mère  ,  durant  le  temps  de  sa 
grossesse.  Je  ne  crois  pas  non  plus  à  ces  im¬ 
pressions  subites ,  profondes  et  durables  que  les 
passions  vives  de  la  mère  font  ,  dit-on ,  sur 
le  corps  du  fœtus.  Telle  esc  cette  difformité 
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de  naissance  dont  parle  le  Métaphysicien 
Malebranche ,  en  faisant  l’histoire  d’une  femme 
grosse  ,  qui  ayant  assisté  à  l’exécution  d’un 
criminel  condamné  à  la  roue ,  accoucha  bientôt 
après  d’un  enfant  dont  les  membres  se  trou¬ 
vèrent  rompus  aux  mêmes  endroits  précisément 
où  elle  avait  vu  donner  les  coups  [a).  Plus 
d’une  fois  je  me  suis  convaincu  ^  ainsi  que 
l’ont  fait  avant  moi  le  savant  Haller  {b)  et  le 
grave  Maupertuis  (c)  ,  que  ce  n’est  jamais 
qu’après  coup  que  les  mères  vont  chercher 
dans  leur  vie  passée  ,  l’explication  suspecte  des 
vices  et  des  défectuosités  qui  paraissent  sur  les 
corps  de  leurs  enfans. 

Les  Médecins  qui  admettent  encore  avec  le 
vulgaire  ,  l’opinion  qui  attribue  à  la  seule 
imagination  des  mères ,  les  envies  des  enfans , 
doivent  par  là  même  supposer  une  chose  im¬ 
possible  et  absurde  ,  savoir,  que  le  moral  de 
la  mère  a  une  action  réelle  et  immédiate  sur 
le  physique  du  fœtus.  Or  cette  supposition  qui 
tend  directement  au  matérialisme ,  répugne  à 
toutes  les  observations  anatomiques  et  phy- 
siologiques.  Dans  le  sein  maternel  ,  l’enfant 
vit  de  sa  propre  vie  ^  il  a  ses  mouvemens  , 
son  organisation  ,  sa  circulation  toute  à  lui. 
Il  ne  tient  même  à  la  mère  par  aucun  lien 
extérieur  ,  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent 
la  conception. 

Au  fonds  ,  durant  tout  le  temps  de  la 


(a)  De  la  recherche  de  la  vérité.  îiv.  z.  ch»  7.  n.®  î. 
ib)  Elem.  physiol.  lib.  zp.  secr.  2.  §.  21. 

CO  Venus  physique,  chap,  15. 
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grossesse  ,  la  mère  n’a  pas  plus  d’empire  sur 
l’enfant ,  que  n’en  a  la  poule  sur  le  poulet  1 

renfermé  dans  l’œuf  qu’elle  couve.  Le  fœtus  ! 

vit  et  croît  dans  la  matrice,  comme  le  poulet  : 
grandit  et  végète  dans  les  liqueurs  mortes  dont 
il  est  entouré.  Il  est  vrai  que  les  .appendices  * 
vasculaires  du  Placenta  vont  succer  dans  la  I 
substance  de  l’Utérus  ,  les  sucs  nourriciers  dont  I 
l’enfant  a  besoin.  Mais  ces  appendices  ne  s’iden¬ 
tifient  pas  plus  avec  l’organe  utérin ,  que  les  î 
racines  d’un  arbre  avec  le  terrein  où  elles  vont 
chercher  la  sève  dont  elles  se  remplissent.  Le 
fœtus  dans  le  sein  de  la  mère ,  est  une  plante 
véritable.  Le  Placenta  n’est  qu’un  bulbe  qui 
lui  sert  de  racine.  Sa  tige  est  le  cordon  om¬ 
bilical  ,  au  bout  duquel  l’enfant  est  placé  comme 
la  tête ,  ou  si  l’on  veut ,  comme  le  fruit  de 
cette  espèce  de  Zoophite.  il  n’est  pas  douteux 
que  la  mauvaise  qualité  des  sucs  nourriciers  ne 
puisse  porter  préjudice  à  la  plante  animale. 
Mais  aussi  tout  fait  voir  que  ce  n’est  que  par 
eux  ,  que  la  femme  grosse  qui  les  lui  donne 
aux  dépens  des  siens  ,  influe  sur  son  enfant , 
et  peut  lui  faire  part  des  bonnes  ou  mauvaises  ■ 
qualités  de  son  propre  individu. 

Il  faut  donc  à  présent  regarder  comme  dé¬ 
montré  5  que  ce  n’est  par  aucune  action  directe  j 
métaphysique  et  spirituelle  ,  que  la  femme  en¬ 
ceinte  agit  sur  le  fœtus  j  et  que  ce  n’est  que 
médiatement ,  et  par  le  sang  et  le  lait  qu’elle 
fournit  passivement  aux  radicules  du  Placenta , 
qu’elle  se  trouve  avoir  avec  lui  de  vrais  rapports. 
Mais  c’en  est  bien  assez  pour  que  ,  dans  bien 
des  cas ,  elle  puisse  opérér  sur  lui  des  modi¬ 
fications  très-variées  5  et  même  des  altérations 
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humorales  et  organiques  ,  qui  sont  ensuite 
permanentes  et  constitutionneiies.  Ce  lait ,  et 
sur-tout  ce  sang  dont  elle  le  nourrit,  ne  sont 
rien  moins  qu’une  sève  crue  et  grossière  ^  telle 
que  celle  que  les  plantes  ordinaires  pompent 
de  la  terre  où  elles  sont  attachées  ,  et  qu’elles 
sont  obligées  de  travailler  ensuite  et  de  s’ap¬ 
proprier  ,  avant  qu’elle  ne  puisse  servir  à 
leur  végétation.  Ce  sont  des  sucs  vivans  et 
déjà  tout  animalisés.  Avant  de  passer  de  la 
matrice  dans  les  racines  du  Placenta  ,  ils  ont 
'  reçu  dans  le  corps  de  la  mère  toutes  les  pré¬ 
parations  ,  toutes  les  élaborations  qui  doivent 
les  rendre  propres  à  la  nutrition  et  à  la  res¬ 
tauration  de  tous  ses  organes.  Donc  le  foetus, 
bien  plus  encore  que  les  végétaux  ordinaires  , 
doit  se  ressentir  de  la  nature  du  sol  où  il  reste 
si  long-temps  fixé.  Les  humeurs  de  la  mère 
sont  les  siennes  ^  les  viscères  de  l’un  et  de 
l’autre  sont  sustentés  et  réparés  par  le  même 
aliment.  Il  résulte  de  cette  nutrition  commune , 
que  la  mère  a  sur  son'  fœtus  un  très- grand 
pouvoir  j  qu’elle  peut  mouler  une  seconde  fois 
son  organisation  sur  celle  qui  lui  est  propre , 
et  modifier  en  mille  manières  sa  constitution 
originaire. 

Il  est  vrai  que  l’ascendant  de  la  femme 
grosse  sur  l’enfant  n’est  pas  d’une  nature  essen¬ 
tiellement  différente  de  celui  de  la  simple 
nourrice.  Mais  cet  ascendant  est  plus  marqué, 
plus  énergique  dans  la  mère  ,  parce  que  le 
sang  qu’elle  lui  fournit  de  plus  que  la  nourrice , 
est  une  liqueur  plus  perfectionnée ,  plus  em¬ 
preinte  de  toutes  les  qualités  spécifiques  de 
l’individu ,  que  ne  l’est  le  lait  ,  et  parce  que 
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le  foetus  étant  plus  jeune  ,  est  bien  plus  tendre  ^ 
et  s’il  m’est  permis  de  le  dire ,  bien  plus  /'//z- 
pressionabLe  que  l’enfant  à  terme  et  qui  a  déjà 
vu  le  jour. 

Je  n’en  dis  pas  davantage  sur  cette  matière 
qui ,  je  crois  ,  n’a  pas  été  encore  examinée 
par  les  Médecins  avec  tous  les  soins  que  mérite 
son  importance.  Il  me  semble  pourtant  que 
j’en  ai  assez  dit ,  pour  faire  sentir  que  sans 
s’écarter  des  lois  les  moins  contestées  de  l’éco¬ 
nomie  animale ,  il  est  aisé  de  concevoir  que 
l’enfant  doit  se  ressentir  des  affections  mala¬ 
dives  dont  la  mère  vient  à  être  attaquée  pendant 
sa  grossesse  ,  et  qu’il  peut  très-bien  recevoir 
d’elle ,  par  droit  d’héritage  ,  une  disposition 
spéciale  aux  mêmes  maladies.  C’est ,  en  effet, 
ce  dont  l’observation  ne  permet  pas  de  douter , 
'  comme  on  aura  occasion  de  le  faire  voir  dans 
l’article  suivant. 


ARTICLE  TROISIÈME. 

% 

Preuves  pathologiques  ,  ou  à  posteriori  ^ 
de  r existence  réelle  des  Maladies  héré-^ 
ditaires  en  général. 


On  a  déjà  vu  dans  les  articles  précédens, 
qu’en  prenant  le  mot  Santé  dans  l’étendue  qu’on 
a  coutume  de  lui  donner ,  l’homme  et  la  femme 
ont  le  pouvoir  réel  de  communiquer  à  leurs 
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tnfans  bien  des  vices  de  conformation  et  des 
caractères  constitutionnels  qui  restent  fixés  dans 
les  familles  ,  et  se  perpétuent  désormais  avec 
elles.  Par  toutes  ces  observations  préliminaires, 
dont  chacune  est  fondée  sur  des  faits  géné¬ 
raux  qu’on  ne  peut  désavouer ,  j’ai  rendu ,  si 
je  ne  me  trompe ,  l’existence  des  maladies  hé¬ 
réditaires  ,  sinon  certaine  et  démontrée  ,  du 
moins  infiniment  probable. 

Il  s’agit  actuellement  ,  sans  changer  d’objet , 
de  changer  la  nature  de  l’examen  ,  et  de  voir, 
sans  recourir  pourtant  encore  à  l’autorité  des 
Praticiens  observateurs  ,  si  dans  les  variétés 
constantes  de  l’espèce  humaine ,  on  ne  peut 
point  saisir  des  preuves  directes  et  irrésistibles 
de  cette  existence. 

Or  5  à  ce  sujet  je  remarque  d’abord ,  qu’en 
établissant  par  des  faits  physiologiques  et  non 
contestés  ,  que  les  hommes  se  transmettent 
tous  les  jours  par  voie  d’hérédité ,  leur  taille  , 
leur  couleur ,  leurs  vices  de  conformation  ex¬ 
térieure  ,  et  jusqu’à  la  modification  de  leurs 
facultés  intellectuelles  ,  j’ai  déjà  prouvé  qu’en 
effet  il  est  des  maladies  qui  sont  véritablement 
héréditaires. 

Pour  en  être  convaincu  ,  on  n’a  qu’à  réfléchir 
sur  plusieurs  des  observations  précédentes.  D’où 
vient  d’abord  cette  taille  raccourcie ,  cette  lourde 
épaisseur  et  cette  difformité  hideuse  ,  qu’offrent 
tous  les  individus  qui  végètent  tristement  aux 
environs  des  Cercles  polaires  ?  Ces  défauts  gé¬ 
néraux  de  ppportion  entre  les  diverses  pièces 
de  la  charpente  osseuse ,  peut-on  les  attribuer 
à  autre  chose  qu’à  l’action  du  vice  rachitique  , 
que  ces  terres  humides  et  glaciales  auront 
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produit  peu-à-peu  dans  les  premiers  habitans  ^ 
et  qui  s’est  ensuite  perpétué  et ,  pour  ainsi  ; 
dire  ,  identifié  avec  leurs  descendans  ? 

D’un  autre  côté ,  quelle  est  la  cause  pro¬ 
chaine  de  ces  teintes  fortes  et  distinctes  de 
couleur  5  qui  différencient  si  étrangement  les  ' 
divers  peuples ,  et  souvent  les  diverses  familles 
d’un  même  peuple  ?  Cette  cause  ne  réside-t-elle  i 
pas  essentiellement  et  évidemment  dans  la  dé-  i 
génération  des  sucs  cutanées  ?  Or  ,  cette  dégé-  | 
nération  quelconque  n’en  suppose-t-elle  pas 
une  dans  la  totalité  des  humeurs  intérieures 
qui  sont  la  source  de  ces  sucs  ^  et  par  consé¬ 
quent  dans  les  organes  préparatoires  et  secré¬ 
toires  de  ces  diverses  humeurs  ?  La  matière 
noire  qui  colore  la  peau  du  Nègre ,  n’est  pas 
particulière  à  ses  tégumens.  Des  observations 
multipliées  ont  prouvé  (^2)  que  cet  Æthiops 
animal  se  trouve  abondamment  répandu  dans 
les  sucs  biliaires  ,  qui  chez  de  pareils  sujets , 
sont  toujours  empreints  dans  leur  vésicule ,  de 
la  couleur  noire  la  plus  foncée.  Il  pénètre 
aussi  la  liqueur  séminale  qui ,  à  raison  de  cette 
matière  colorante ,  a  été  regardée  par  quelques 
auteurs  modernes  ,  comme  contenant  en  elle 
la  cause  suffisante  de  la  couleur  des  Né¬ 
grillons  (i^). 

Mais  cette  altération  habituelle  des  humeurs ^ 


(a)  Pechliii  de  habitu  et  colore  Æthiopum»  Browne  treatise 
on  animal  æconomi»  Barrère  dissert,  sur  la  cause  physique 
de  la  couleur  des  Nègres  ,  eîc.  etc. 

ib)  Paw.  Recherches  philosophiques  sur  les  Américains  t 
et  sa  Réponse  aux  objections  de  D.  Perneti. 


/ 


né  RÉ  DI  T  AIRES.  269 

si  elle  n’est  pas  une  maladie  réelle  ,  est  du 
moins  unè  disposition  maladive  très-décidée. 
Aussi  a-t-on  remarqué  que  les  Nègres  et  les 
Américains  ,  peuples  dont  la  couleur  cutanée 
est  le  plus  profondément  viciée  ,  ont  une  me¬ 
sure  de  vie  moins  étendue  que  celle  des  autres 
hommes ,  et  que  ce  n’est  que  bien  rarement 
qu’on  parvient  chez  eux  à  une  vieillesse  un 
peu  avancée  [a). 

Quant  aux  vices  de  tempérament ,  vices  qu’on 
a  vu  être  des  modifications  vraiment  hérédi¬ 
taires  ^  n’est-il  pas  visible  encore  5  qu’ils  sup¬ 
posent  la  destruction  de  cette  heureuse  harmonie 
qui  5  dans  l’état  parfait  de  nature  5  doit  régner 
entre  toutes  les  liqueurs  animales  ,  et  une  pré¬ 
pondérance  outrée  de  certaines  de  ces  liqueurs 
sur  leurs  congénères  ?  De  semblables  vices  sont 
donc  encore  ,  sinon  des  maladies  en  acte  5  du 
moins  des  maladies  en  puissance  ,  et  toutes 
les  affections  maladives  qui  viennent  à  s’enter 
dans  les  suites ,  sur  les  tempéramens  extrêmes 
dont  il  est  ici  question  5  et  auxquelles  ces 
tempéramens  disposent  prochainement ,  sont 
sans  contredit  des  maladies  vraiment  héréditaires. 

Pour  ne  pas  trop  alonger  cet  ouvrage,  je 
passe  sous  silence  plusieurs  vices  de  conforma¬ 
tion  ,  qui  dans  les  familles  sont  une  succession 
dont  les  enfans  héritent  très-souvent,  et  qu’on 
peut  regarder  comme  autant  de  petites  maladies 
héréditaires.  J’en  viens  tout  d’un  coup  à  cette 
démence  ,  tantôt  légère  et  puérile,  tantôt  lourde 
et  stupide,  dont  on  voit  atteints  des  peuples 


(a)  Paw.  ibid.  Halle.  Encyclop.  au  mot  Afriqus*  Haller. 
Elem.  physiol.  ibid.  ut  suprâ. 
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entiers  5  qui  demeurent  toujours  enfans.  Cette 
imbécillité ,  pour  être  habituelle  et  générale  dans 
'  certains  pays ,  n’en  est  pas  moins  une  maladie 
très-réelle.  Il  en  est  de  même  de  cette  pesan¬ 
teur  d’esprit ,  de  ce  défaut  remarquable  de  pé¬ 
nétration  et  d’intelligence  5  qui  même  parmi 
nous  ,  fait  le  partage  de  certaines  familles.  Si 
les  Médecins  jusqu’ici  5  n’ont  pas  songé  à  cor¬ 
riger  par  des  médicamens ,  un  état  si  peu 
naturel  'des  facultés  de  l’ame  ,  ce  n’est  pas 
qu’ils  ne  l’ayent  généralement  regardé  comme 
essentiellement  maladif^  mais  c’est  qu’ils  ont 
jugé  avec  grande  raison ,  que  les  remèdes  qui 
ont  si  peu  de  pouvoir  sur  les  imbécillités  acci¬ 
dentelles  5  seraient  évidemment  de  toute  inutilité 
pour  des  imbécillités  héréditaires  5  et  devenues 
par  une  longue  possession  j  des  manières  d’être 
propres  et  constitutionnelles.  Autant  vaudrait-il 
essayer  d’alonger  par  des  purgatifs  5  le  nez 
écrasé  d’un  Nègre  d’Angola,  ou  de  diminuer 
par  la  saignée ,  la  taille  gigantesque  d’un  Pata- 
gon  i)  si  tant  est  que  les  Patagons  soient  des 
géans ,  ce  qui  pour  le  moins  est  fort  douteux. 
Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  réflexions , 
i^.  aue  si  la  Fatuité  est  manifestement  une 

J. 

maladie  héréditaire ,  on  doit  aussi  regarder 
comme  capables  de  le  devenir ,  la  Manie ,  la 
Mélancolie ,  l’Hypocondrie  et  les  autres  affec¬ 
tions  nerveuses  et  cérébrales ,  qui  supposent 
toutes  5  comme  la  Fatuité  ,  un  désordre  plus 
ou  moins  considérable  dans  les  fonctions  du 
Sensorium  commune  ;  2®.  que  si  dans  quelques 
contrées  tous  les  individus  se  trouvent  rapetissés  , 
caigneux  et  déformés  d’une  manière  repoussante, 
par  un  levain  rachitique  qui  a  agi  sur  leurs 
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ancêtres ,  il  est  très-naturel  de  croire  aussi 
que  dans  nos  climats ,  des  parens  suspects  de 
Rachitis  j  peuvent  former  des  enfans  rachitiques  ^ 
3®.  que  puisque  dans  certaines  nations  on  voit 
passer  si  constamment  de  père  en  fils  5  des  vices 
sensibles  qui  surchargent  la  masse  humorale  , 
tels  que  sont,  par  exemple,  VÆîhiops  des  Afri¬ 
cains  ,  et  ce  qu’on  peut  appeler  le  Brun-rougc 
des  Américains  ^  par  la  même  raison  on  doit 
estimer  que  les  autres  vices  humoraux ,  tels 
que  ceux  de  la  Goutte  et  des  Écrouelles ,  sont 
également  transmissibles  et  héréditaires  dans 
quelques  circonstances  ^  et  enfin  4°,  que  puis¬ 
que  les  pères  et  les  mères  communiquent  à 
leurs  enfans  leurs  tempéramens  ,  même  lors¬ 
qu’ils  sont  excessifs ,  et  qu’on  est  en  droit  de 
les  regarder  comme  des  espèces  de  Cachexies  ^ 
ils  sont  aussi  censés  pouvoir  leur  communiquer 
les  autres  genres  de  Cachexies  dont  leurs  indi¬ 
vidus  se  trouvent  infectés. 

Plus  je  pense  à  la  question  qui  m’occupe , 
et  plus  je  suis  étonné  qu’il  se  soit  trouvé  des 
écrivains  qui  aient  pu  douter  de  l’existence  des 
maladies  héréditaires.  Il  me  paraît  que  la  né¬ 
cessité  de  cette  existence  découle  de  la  nature 
même  de  l’homme  et  de  l’histoire  du  genre 
humain.  Car  enfin  nos  premiers  parens,  en  nous 
transmettant  leurs  formes ,  et  tout  l’ensemble 
délicat  autant  que  merveilleux  de  leur  organi¬ 
sation  ,  ne  nous  ont  pas  fait  un  présent  inal¬ 
térable  et  incorruptible.  La  maladie  et  la  mort: 
voilà  les  suites  funestes  et  nécessaires  de  leur 
don  ^  voilà  l’apanage  essentiel  et  inaliénable 
de  notre  triste  humanité.  Tous  les  désordres 
dont  notre  frêle  machine  est  susceptible ,  toutes 
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les  lésions  que  peut  y  produire  Taction  souvent 
hostile  des  causes  secondes  :  nous  tenons  tout 
d’Eve  et  d’Adam ,  et  dans  ce  sens  toutes  les 
maladies  indistinctement  sont  transmissibles  et 
héréditaires  :  nous  en  récéions  tous  le  germe 
fatal,  dans  le  fonds  même  et  dans  l’essence 
de  notre  organisation. 

Là-dessus  qu’il  me  soit  permis  d’observer  en 
passant ,  que  le  premier  homme  et  la  première 
femme ,  en  sortant  des  mains  du  Créateur , 
reçurent  sans  doute  de  ses  mains  bienfaisantes , 
toute  l’énergie  vitale  dont  l’organisation  humaine 
était  susceptible.  Placés  dans  un  climat  heu¬ 
reux  5  et  n’ayant  que  peu  de  besoins ,  avec  une 
grande  facilité  de  les  satisfaire  ,  iis  ne  durent 
pas  connaître  ces  passions  vives  ou  rongeantes 
qui  sont  les  enfans  de  l’égoïsme  et  de  la  cupi¬ 
dité.  Ils  purent  donc  vivre  long-temps  sans 
maladie ,  et  faire  passer  dans  leurs  descendans 
la  vigueur  de  leur  constitution  ,  et  toute  l’abon¬ 
dance  de  leur  vitalité.  C’est  dans  cette  pureté 
et  cette  énergie  primitive  des  germes  ,  qu’il  faut 
chercher,  ce  me  semble,  la  cause  principale 
de  la  longue  vie  que  les  livres  sacrés  et  les 
monumens  profanes ,  s’accordent  à  donner  aux 
premiers  humains. 

En  punissant  les  hommes  par  le  déluge ,  Dieu 
n’épargna  pas  tout- à-fait  la  famille  privilégiée 
qu’il  sauva  sur  les  eaux.  Il  est  apparent  que 
par  le  long  repos  des  enfans  de  Noé  dans 
l’arche  miraculeuse,  par  l’action  de  l’air  infecté 
et  méphitique  qu’ils  furent  obligés  d’y  respirer 
sans  cesse ,  et  ensuite  par  l’effet  pernicieux  de 
l’atmosphère  sale  et  chargée  de  miasmes  maré-  . 
cageux  ,  dans  laquelle  vécut  nécessairement  leur 

postérité  ^ 
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postérité  ,  et  sans  doute  pendant  plusieurs  siècles 
\a)j  la  constitution  de  l’homme  dut  s’alFaiblir 
et  s’énerver  peu-à-peu.  Dès-lors  les .  dispositions 
maladives  eurent  bien  plus  de  facilité  à  se  déve¬ 
lopper^  et  par-là  la  vie  devint  plus  précaire, 
plus  dépendante  des  causes  extérieures ,  et  res¬ 
serrée  dans  des  bornes  plus  étroites  (^). 

En  effet  ^  c’est  à  cette  époque  lamentable 
du  cataclysme  universel,  que  remonte  la  dégé¬ 
nération  actuelle  de  l’espèce  humaine  ,  et  si  je 
puis  le  dire  ,  son  abâtardissement.  A  cet  égard  , 
on  peut  assurer  sans  hésiter,  que  la  brièveté? 
de  notre  vie ,  la  débilité  de  notre  constitution  , 
et  tous  les  maux  dont  nous  sommes  assiégés; 
en  conséquence,  sont  les  fruits  du  déluge  ^  qu’ils 
sont  sortis  de  l’arche  avec  les  enfans  de  Noé^^ 
que  nous  les  tenons  d’eux  par  une  succession 
non  interrompue ,  et  qu’enfin  c’est  un  véritable 
héritage  (  c  ). 

Jusques-là  cependant  le  père  et  la  mère  ne 
communiquaient  à  leurs  enfans  ,  qu’une  dispo¬ 
sition  générale  et  indéterminée  aux  maladies 


(a)  Par  l’état  de  l’Amérique  à  l’époque  de' la  découverte, 
on  peut  juger  combien  il  fallut  de  siècles,  pour  que  lâ  terre, 
après  la  retraite  des  eaux  du  déluge,  perdît  de  son  humi¬ 
dité,  et  devînt  une  habitation  salubre. 

ib)  Non  potest  insîgnisslma  in  viîâ  humanâ  ^iminutio t  nisi 
în  diluvio  causam  suam  habuisse»  Haller.  Elem.  Physiol.  îib» 
io.  secî.  2.  §.  II. 

Ce}  L’Auteur  très-récent  de  l’histoire  des  Atlântes,  en 
parlant  des  hommes  primitifs, reconnaît  à-peu-près  les  vérités 
dont  on  vient  de  parler.  Assiirémenî  ,  dit-il  ,  ils  n^avaieni 
ni  nos  corps  dégénérés ,  ni  nos  amss  sans  énergie^  t.  2» 
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eue  nous  nommons  accidentelles.  Point  des  pri¬ 
vautés  à  ce  sujet  dans  les  familles  *,  point  de 
distinction  pathologique  entr’eiles  ^  point  de  çes 
maladies  auxquelles  on  puisse  donner  le  nom 
d’héréditaires ,  en  prenant  le  mot  dans  son  sens 
strict. 

Mais  dès  que  les  hommes  en  se  multipliant  ^ 
furent  obligés  de  se  séparer ,  et  vinrent  à  se 
répandre  au  loin  sur  la  surface  de  la  terre  pour 
la  cultiver,-  et  en  tirer  à  la  Sueur  de  leur  front  j 
tne  subsistance ,  que  la  population  rendait  de 
jour  en  jour  plus  rare  et  plus  difficile  -ce  fut 


alors  que  la  privation  des  objets  de  première 
nécessité  ,  la  variété  des  alimeos ,  la  différente 
qualité  des  sols  et  des  climats ,  les  passion» 
diverses ,  et  miile  aurres  causes  locales ,  agirent 
diversement  sur  les  divers  individus ,  et  impri¬ 
mèrent  peu-à-peu  aux  peuples  et  '  aux  familles 
ces  particularités  organiques  ,  ces  caract-ères 
distinctifs  et  souvent  morbifiques  qui  nous  frap¬ 
pent  aujourd'hui,  et  qui  ont  porté  plusieurs 
piiilosopiies  à  douter ,  si  des  hommes  si  dis¬ 


semblables  entr’eux ,  et  dont  les  dissemblances 
se  perpétuent  avec  tant  de  fidélité ,  n’ont  pas 
eu  une  origine  différente. 

Si  je  ne  m’abuse,  je  viens  de  tracer  la  véri¬ 
table  généalogie  des  maladies  héréditaires  ^  leur 
histoire  porte  avec  ^lie  les  preuves  de  leur  exis¬ 
tence.  Le  même  pouvoir  inné  par  lequel  les 
parens  dans  la  race  anté-diluvienne  ,  commu¬ 


niquaient  à  leurs  enfans  la  bonté  de  leur  cons¬ 
titution  ,  et  le  principe  énergique  de  vie  dont 
ils  étaient  eux-mêmes  animés ,  a  fait  que  les 
hommes  dégénérés  après  le  déluge  ,  n’ont  en¬ 
gendré  qu’une  postérité  faible  çt  dégénérée  et 
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fait  encore  que  lès  vices  et  les  maladies  acquises 
par  le  concours  nuisible  de  certaines  causes  , 
passent  par  la  génération  d’individu  en  individu, 
et  s’incorporent  ainsi  dans  les  races. 

Il  est  encore,  une  observation  générale  ,  par 
laquelle  seule  on  pourrait  démontrer  bien  sen¬ 
siblement  ,  que  l’existence  des  maladies  hérédi¬ 
taires  n’a  rien  que  de  très-réel.  Je  ne  l’omettrai 
pas  j  mais  je  n’en  parlerai  que  très-brieve'ment, 
pour  ne  pas  trop  alonger  cet  article. 

On  a  vu  de  tout  temps  que  les  sujets  dont 
le  corps  montre  certains  défauts  de  proportion 
entre  les  dilFérentes  parties ,  sont  par-là  même 
spécialement  disposés  à  contracter  certaines 
maladies  déterminées.  Je  n’en  offre  ici  que  deux 
exemples. 

D’abord  il  est  constant  qu’une  personne  née 
avec  un  col  gros  et  court  ,  une  tête  am^ple , 
des  épaules  étoffées  et  une  large  poitrine,  montre 
des  dispositions  toutes  particulières  aux  attaques 
(d’apoplexie,  hn  second  lieu,  il  n’est  pas  moins 
certain  que  ceux  dont  la  tête  est  naturellement 
petite,  le  col  long  et  effilé,  les  épaules  portées 
en  avant ,  et  la  poitrine  étroite  et  proéminente 
vers  le  Sternum  ,  sont  très-enclins  à  l’Hémopli- 
îhisie  et  à  la  Phthisie  pulmonaire. 

Je  ne  m’embarrasse  pas  ici  de  savoir  pour¬ 
quoi  telle  configuration  étant  donnée ,  l’on  court 
risque  d’être  affecté  de  telle  maladie.  Je  veux 
seulement  remarquer  que  ces  vices  de  confor¬ 
mation  ne  sont  pas  ordinairement  des  défectuo¬ 
sités  acquises  postérieurement  à  la  naissance  , 
qu’ils  tiennent  à  l’état  primitif  des  germes,  et 
qu’ils  sont  véritablement  héréditaires  ,  tout 
comme  la  taille ,  et  bien  d’autres  vices  de 

S  1 
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eoiiformation  dont  il  a  été  parié  ailleurs. 

Or  s’il  est  vrai,  comme  il  n'est  pas  permis 
d’en  douter,  que  ces  configurations  vicieuses 
sont  du  moins  le  plus  souvent  héréditaires ,  il 
est  prouvé  qu’il  existe  certaines  dispositions 
maladives  qui  le  sont  aussitôt  que  les  maladies 
qui  résultent  mécaniquement  de  ces  dispositions, 
sont  très-réellement  et  très-certainement  héré¬ 
ditaires. 


SUITE  DU  MÊME  ARTICLE. 

Preuves  pathologiques  et  particulières  y 
de  la  transmissibilité  héréditaire  des 
affections  qui  dépendent  spécialement 
de  ce  qu'sort  appelé  levains  morbiffquts. 


J  E  sais  que  la  Société ,  quand  elle  a  proposé 
pour  la  seconde  fois  sa  question  sur  les  maladies 
héréditaires  ,  a  fait  connaître  qu’elle  regarde 
aujourd’hui  comme  assez  établie ,  la  transmis¬ 
sibilité  héréditaire  de  la  conformation  vicieuse 
des  organes  ^  lesquels  ,  dit-elle  ,  à  raison  de  leur 
structure ,  doivent  être  sujets  aux  mêmes  affec¬ 
tions  dans  les  pères  et  les  enfans.  Je  n’ignore 
pas  non  plus,  qu’elle  a  en-même-remps  témoigné 
désirer  que  les  concurrens  portassent  spéciale¬ 
ment  leurs  recherches  sur  ce  qu’on  nomme 
vices  morbifiques  ;  et  qu’ils  s’appliquassent  à 
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décider  s’ii  est  quelqu’un  de  ces  vices  5  qui 
soient  réellement  et  individuellement  transmis* 
sible  par  la  voie  de  la  génération  (^z). 

J’observerai  d’abord  à  ce  sujet ,  que  le  pro¬ 
blème  sur  l’existence  des  maladies  héréditaires^ 
n’ayant  été  proposé  qu’en  grand  et  d’une  ma¬ 
nière  générale ,  il  a  dû  paraître  du  devoir  strict 
de  tout  Médecin  qui  entreprend  sa  solution , 
d’envisager  d’abord  la  matière  dans  toute  son 
étendue  ^  je  veux  dire  ,  sous  le  double  rapport 
de  maladies  organiques,  et  de  maladies  humo¬ 
rales  avec  ou  sans  virulence.  D’un  autre  côté , 
il  est  très-connu  que  plusieurs  personnes  de 
l’art ,  qui  ne  veulent  adn'iettre  aucune  espèce 
quelconque  de  maladies  héréditaires ,  assurent 
que  leur  existence  est  une  supposition  absolu¬ 
ment  chimérique  ,  et  qu’ils  n’hésitent  pas  à 
refuser  cette  propriété ,  aussi  bien  aux  affec¬ 
tions  organiques ,  qu’à  celles  qui  se  rapportent 
à  un  vice  mofhifique  qi  proprement  humoral. 

D’après  cette  réflexion ,  on  conviendra  aisé¬ 
ment,  si  je  ne  me  trompe,  qu’en  voulant 
mettre  en  œuvre  les  preuves  qui  m’ont  semblé 
propres  à  établir  l’existence  des  maladies  héré¬ 
ditaires,  j’ai  dû  sur-tout  me  prévaloir  de  ces 
faits  nombreux ,  saillans  et  incontestables ,  qui 
démontrent  d’une  manière  si  sensible  la  trans- 


(a)  La  dénomination  de  vices  morbifiques  qu’emploie  îai 
Société ,  m’a  paru  une  expression  trop  génirique,  et  qui 
ne  rend  qu’imparfaitement  son  idée.  Elle  semble  pouvoir 
s’appliquer  également,  et  aux  vices  des  solides  ,  et  aux  vices 
des  liquides  ;  et  ce  qu’elle  nomme  vices  morbifiques,  doit 
comprendre  les  vices  organiques ,  comme  les  vices  hurriottWo 
.W.  mes  {iGîiççs  préjimiaair.çs.sur  cet  ouvrage.  o'  . 
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missibîlité  héréditaire  des  vices  organiques  et 
des  maux  divers  qui  en  sont  la  suite  ,  et  une 
sorte  de  conséquence  naturelle.  Par-là  j’ai  eu 
l’avantage  de  décider  d’une  façon  directe  et 
tranchante  ,  la  question  générale  de  la  Société, 
et  de  forcer  les  esprits  les  plus  prévenus,  à 
convenir  qu’en  effet  il  existe  des  maladies 
héréditaires. 

D’ailleurs  ,  comme  il  est  constant  que  parmi 
les  maladies  qu’on  a  communément  regardées 
jusqu’ici  comme  héréditaires ,  celles  qui  se 
rapportent  à  des  vices  organiques ,  sont  beau¬ 
coup  qilus  nombreuses  que  celles  qu’on  attribue 
à  des  vices  humoraux  ,  il  se  trouve  qu’en  fai¬ 
sant  voir  que  les  m.aladies  par  vice  organique 
sont  réellem*ent  héréditaires ,  j’ai  montré  par-là 
même  qu’on  doit  estimer  telles,  au  moins  la 
plûpart  de  celles  que  les  Médecins  ont  toujours 
cru  transmissibles  des  pères  et  mères  aux  en- 
fans.  Ce  point  de  doctrine  une  fois  mis  hors 
de  doute ,  devient  sans  contredit  un  préjugé 
très-puissant ,  en  faveur  de  la  transmissibilité 
héréditaire  des  vices  même  non  organiques. 

Cependant,  et  je  l’avoue  ici  très-volontiers, 
il  n’est  pas  aussi  facile  de  démontrer  et  de 
rendre  palpable  par  les  faits ,  l’existence  des 
maladies  héréditaires  par  vice  humoral  :  sur-tout 
lorsqu’on  a  à  faire  à  ces  incrédules  de  profes¬ 
sion  ,  qui  se  piquent  de  méconnaître  toute 
autorité ,  et  osent  révoquer  en  doute  les  témoi¬ 
gnages  les  plus  constans  de  l’observation  clini¬ 
que.  Les  faits  généraux  ne  parlent  pas  ici  d’une 
façon  si  haute  et  si  intelligible  :  et  comme  dans 
l’acte  secret  de  transfusion ,  par  lequel  les  ger¬ 
mes  viruiens  passent  des  pères  et  mères  à  leurs 
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enfans,  ces  semences  morbifiques  peuvent  être, 
et  sont  réellement  en  grand  nombre  d’occasions 
modifiées  et  altérées  de  mille  manières ,  on  voit 
souvent  que  la  forme  des  maladies  héréditaires 
qui  en  résultent ,  ne  paraît  pas  la  même  dans 
les  individus  successifs ,  quoique  pourtant  leur 
cause  matérielle  soit  en  effet  et  essentiellement 
identique.  C’est  ainsi  que  le  fils  d’un  homme 
gouteux  ,  comme  il  sera  prouvé  ailleurs ,  n’a 
quelquefois  qu’une  affection  dartreuse  ,  en  place 
de  la  Goutte  paternelle  ^  que  la  Vérole  des 
parens  prend  dans  leur  progéniture,  toutes  les 
apparences  du  Rachitis  ou  des  Écrouelles  et 
qu’en  général  un  vice  local  est  remplacé  dans 
les  descendans ,  par  des  vices  locaux  tout  autres 
par  leur  siège  et  par  leur  nature ,  que  ceux  qui 
leur  ont  servi  de  type  originel  dans  les  ascendans. 

Une  autre  chose  peut  encore  ,  ce  semble  , 
légitimer  les  doutes  qu’on  se  plaît  à  former 
sur  la  transmissibilité  héréditaire  des  vices  ma¬ 
ladifs  ,  et  sur- tout  des  vices  humoraux.  Comme 
il  arrive  souvent  que  les  vices  virulens  dont  le 
père  ou  la  mère  se  trouvent  infectés  ,  sont 
fortement  combattus  par  *  l’énergie  vitale  et 
conservatrice  de  celui  des  conjoints,  dont  la 
constitution  est  pure  et  entièrement  saine  ,  on 
voit  alors  que  les  Miasmes  virulens  n’exercent 
souvent  aucune  action  sensible  sur  le  fruit  d’une 
coïtion  suspecte  ^  et  que  dans  ce  cas ,  les  enfans 
se  trouvent  totalement  exempts  des  vices  mor¬ 
bifiques  de  leurs  auteurs.  Que  si,  malgré  cette 
circonstance  favorable  au  fœtus ,  celui-ci  ne 
laisse  pas  de  participer  jusqu’à  un  certain  point 
aux  mauvaises  dispositions  paternelles  ou  ma¬ 
ternelles  3  du  moins  cette  légère  infection,  est- 
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elle  ensuite  refrénée,  et  comme  amortie  pendant 
toute  la  vie  de  l’individu  ,  par  l’effet  tonique 
et  restaurant  d’un  bon  lait  ,  et  sur~tout  par 
l’effet  soutenu  d’une  éducation  appropriée  et 
fortifiante.  De  là  vient  sans  doute  ,  que  dans 
les  familles  les  plus  vexées  de  certains  vices 
morbifiques  ,  tous  les  individus  n’héritent  pas 
infailliblement  des  maux  qu’on  sait  y  être 
dominans  ^  et  que  ces  maux  qui  n’ont  pas  paru 
dans  le  fils  ,  se  manifestent  ensuite  dans  le 
petit-fiîs  5  par  la  raison  que  ce  dernier  n’a  pas 
été  protégé  avec  la  même  vigueui:  que  son 
père  5  contre  l’ennemi  domestique. 

,  Des  faits  tels  que  je  viens  d’indiquer  ,  ét 
qui  d’ailleurs  sont  d’une  observation  assez  com¬ 
mune  ,  seraient  en  effet  bien  capables  d’ôter 
toute  croyance  à  la  propagation  héréditaire 
des  levains  morbifiques  ,  si  les  maîtres  de  l’art 
pouvaient  oublier  un  instant ,  que  pour  juger 
sainement  de  la  réalité  de  cette  propagation  , 
ce  n’est  pas  sur  des  exceptions  que  l’on  doit 
s’appuyer  ^  mais  bien  sur  l’ensemble  de  tous 
les  faits  et  de  toutes  les  circonstances.  C’est 
dans  de  semblables  occasions  qu’une' preuve 
positive  ,  fût-elle  unique  ,  l’emporte  sur  mille 
preuves  négatives.  Un  seul  enfant  dans  une 
famille  nombreuse ,  qui  se  trouve  sensiblement 
entaché  des  vices  humoraux  du  père  ou  de  la 
mère  ,  suffira  souvent  pour  prouver  que  ces 
vices  sont  héréditaires  ^  tandis  que  dix  autres 
frères  ou  sœurs,  en  qui  on  n’en  découvre  aucune 
trace ,  pourraient  n’avoir  rien  de  probant  contre 
cette  transmissibilité. 

Je  crois  donc  que  ,  pour  ce  qui  regarde 
l’existence  des  maladies  héréditaires,  dépen- 
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dantes  de  ce  qu’on  appelé  ici  pToprement  vices 
morbifiques  ou  humoraux ,  il  est  juste  et  tout- 
à-fait  raisonnable  d’admettre  du  moins  comme 
renfort ,  comme  complément  de  preuve ,  les 
faits  particuliers  5  recueillis  par  les  observateurs; 
et  même  de  les  regarder  comme  décisifs ,  lors¬ 
qu’ils  sont  nombreux  ,  et  observés  par  des  gens 
éclairés  ,  dignes  de  foi  5  et  également  incapables 
de  tromper  et  d’être  trompés.  J’aurai  bientôt 
occasion  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur, 
une  grande  masse  de  ces  faits ,  qui  attestent 
que  même  la  virulence  des  humeurs  est  souvent 
héréditaire.  Dans  ce  moment  ,  je  me  bornerai 
à  l’examen  rapide  de  quelques  observations 
générales  et  frappantes ,  qui  tendent  à  mettre 
dans  un  plus  grand  jour  encore  que  je  ne 
l’ai  fait  jusqu’ici  ,  cette  vérité  médicale.  Je 
hnirai  par  présenter  là-dessus  quelques  réflexions 
anatomiques  et  nosologiques ,  qui  peuvent  en 
faire  saisir ,  de  plus  en  plus ,  l’évidence. 

On  l’a  déjà  vu  :  la  couleur  dégénérée  et 
constamment  héréditaire  de  la  peau  chez  certains 
peuples ,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que 
les  altérations  humorales  auxquelles  ces  couleurs 
correspondent ,  et  dont  elles  dépendent ,  ne 
le  soient  aussi.  C’est  là  une  de  ces  vérités 
que  l’Anatomie  ,  ainsi  qu’on  l’a  dit  ailleurs ,  a 
fait  voir  plusieurs  fois  au  doigt  et  à  l’œil. 

L’on  a  vu  encore  ,  que  le  vice  rachitique,, 
lequel  est  clairement  un  vice  humoral  et  vi¬ 
rulent  5  se  perpétue  par  la  génération  ,  dans 
la  race  entière  de  certains  peuples  du  Nord. 
De  ces  faits  très-connus  j’ai  cru  pouvoir  conclure 
par  analogie ,  dans  la  première  partie  de  cet 
artiçle ,  que  les  aunes  vices  humoraux  devaient , 
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dans  des  circonstances  favorables  ,  être  ,  aussi  : 
bien  que  le  Rachitis  et  les  dégénérations  vicieuses 
de  la  peau  ,  des  maux  vraiment  héréditaires. 

J’ajoute  à  présent, pour  fortifier  Cette  con¬ 
clusion  ,  qu’outre  le  Rachitis  ,  il  est  d’autres 
vices  morbifiques  et  virulens  ,  qui  semblent 
faire  de  même  le  partage  spécial  des  habitans 
de  quelques  pays  particuliers  ,  et  passer  héré¬ 
ditairement  parmi  eux  d’individu  en  individu. 

Par  exemple  ,  dans  les  contrées  équinoxiales 
de  l’Amérique  ,  les  maux  vénériens  ne  sont-ils 
pas  héréditaires  dans  la  race  malheureuse  des 
anciens  colons  ?  Le  savant  Astruc  ,  dont  la 
vaste  érudition  s’est  si  fort  exercée  sur  l’origine 
de  ces  maux ,  reconnaît ,  d’après  les  témoignages 
les  plus  irrécusables  ,  que  lors  de  la  découverte 
de  cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  l’affection 
vénérienne  s’y  trouvait  généralement  répandue 
(^z)  :  et  M.  Paw  ,  qui  depuis  peu  a  fait  de 
très  grandes  recherches  sur  la  constitution  des 
Américains,  nous  assure  qu’encore  aujourd’hui 
le  peu  d’individus  qui  y  restent  de  cette  an¬ 
cienne  race ,  naissent  tous  plus  ou  moins 


(a)  Cet  auteur  s’appuye  principalement  sur  le  témoignage 
de  Fernasdes  ,  ab  oviedo  ,  qui  regarde  la  vérole  comme  une 
production  naturelle  du  sol  de  FAraérique;  et  du  Père  du 
Tertre  ,  qui  affirme  très-positivement  qu’elle  y  est  générale 
et  héréditaire.  De  morb,  vsnereist  Vans  I7?8.  p.  56.....  Cela  | 
s’accorde  parfaitement  bien  avec  les  observations  très-récentes  1 
du  Chirurgien  Samwel  qui,  après  avoir  parcouru  les  ïsles 
du  Sud,  ns  doute  pas  que  la  vérole  n’y  existât  avant  la 
visite  du  fimeux  Cook.  W.  la  gazette  de  France  «  du  le 
Novembre  1789. 


1 
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sensiblement  affectés  de  ce  vice  ,  qui  parmi 
eux  est  tellement  naturalisé  et  en  même  temps 
si  doux  ,  qu’il  en  est  peu  qui  en  soient  notable¬ 
ment  incommodés  *,  quoique  à  l’égard  des  Etran¬ 
gers  il  jouisse  de  toute  son  énergie  et  de  tout 
son  pouvoir  communicatif  (i^). 

On  peut  étendre  la  même  réflexion  sur  le 
vice  qui  donne  naissance  au  Bronchocèle  et  aux 
Ecrouelles  ,  deux  sortes  d’aifectiGns  qu’on  sait 
être  endémiques  et  miême  presque  universelles 
dans  plusieurs  régions  de  notre  Europe.  Sans 
doute  que  les  localités  influent  d’une  manière 
puissante  ,  dans  la  production  et  la  multi¬ 
plication  de  ces  fâcheuses  Endémies  mais  dans 
les  contrées  où  elles  régnent  si  généralement , 
il  n’est  pas  possible  d’imaginer  des  causes  locales 
assez  actives  5  pour  y  faire  germer  dès  la  pre¬ 
mière  génération  ,  et  parmi  des  colons  qui  y 
auraient  été  récemment  transplantés,  autant  de 
Goëtres  et  de  Scrophules  ,  qu’il  y  en  existe 
actuellement.  Tout  au  plus,  ces  causes  locales,  ^ 

qu’il  est  d’ailleurs  si  peu  facile  de  saisir  et  de 
désigner ,  pourraient-elles  agir  d’abord  et  d’une  / 

manière  efficace  sur  les  enfans  les  plus  faibles 
d’une  nouvelle  colonie  ,  et  sur  ceux  qui ,  par 


(a)' W^,  Recherchts  sur  les  Amér'cains.  J’ajoute  ici  que 
les  Médecins  de  l’hospics  de  Vaugirard  ,  qui  ont  £=îit  tant 
de  belles  observations  sur  la  vérole  dans  les  nouveaux-ués , 
ont  été  si  convaincus  de  l’hérédité  de  cette  maladie ,  cjii’ils 
donnent  des  signes,  par  lesquels  on  peut,  selon  eux,  dis¬ 
tinguer  si  les  enfans  nés  rachitiques  par  vice  vénérien  et 
héréditaire  ,  tiennent  le  mal  du  père  ou  bien  de  la  mère. 
Ces  signes  mê-ne  ont  été  trouvés  très-vrais  et  très-justes  par 
le  célèbre  Nisbst.  W.  son  Essai  sur  ks  maladies  véaéjrieaiK.s. 
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des  circonstances  propres ,  seraient  plus  disposés  l 
que  les  autres ,  à  en  éprouver  l’impression  !  ü  t 
faut  ensuite  que  les  habitudes  héréditaires  | 
yiennent  peu-à-peu  renforcer  et  accroître  gra-  | 
duellement  les  effets  maladifs  de  ces  causes  l 
quelconques.  Le  concours  de  ce  double  agent 
me  paraît  indispensablement  requis, pour  former 
à  la  longue  ,  'et  éterniser  ensuite  les  peuples 
goëtreux  et  les  peuples  écrouelleux.  Selon  le 
Pline  français  (a) ,  c’est  par  l’action  combinée* 
de  cette  double  cause  ,  que  se  sont  établies 
parmi  les  animaux  ,  ces  variétés  constantes 
qu’on  remarque  dans  les  mêmes  espèces ,  et  le 
Dromadaire  qui  n’est  qu’un  Chameau  à  bosse 
unique  ^  et  le  Bison  qui  n’est  que  le  Bœuf  or¬ 
dinaire  ^  chargé  par  héritage  d’une  grosse  tu¬ 
meur  humorale  qui  lui  défigure  l’épine  ^  et  le 
^Basset  ,  qui  n’est  qu’un  Chien  de  race  rachi¬ 
tique  ,  etc.  etc. 

On  pourrait  aussi  tirer  les  mêmes  inductions 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  maladies  âcres  et 
chroniques  de  la  peau.  Pour  ne  parler  ici  que 
de  la  Lèpre  ,  qui  est  la  plus  grave  et  la  plus 
rebelle  de  toutes  ces  affections ,  on  n’ignore 
pas  qu’originaire  des  contrées  orientales ,  elle 
a  infecté  à  plusieurs  reprises  et  pendant  long¬ 
temps  ,  toutes  les  régions  méridionales  de  i’Eu- 


(a)  W.  BiifFon  hist.  nàt.  îora.  lo.  p:  48.  Le  Docteur 
Çullen  a  trouvé  non  seulement  que  ks  Écrouelles  sont 
héréditaires  ;  mais  même  que  ce  sont  ceux  des  enfâns  qui 
par  leur  physionomie  ressemblent  le  plus  au  parent  écrouel- 
îeus  ,  qui  héritent  spécialemfilt  de  sa  maladie.  |ast.  vd^ 
Méd.  prat.  t.  z.  §.  1759. 
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fope  J  et  qu’à-  présent  encore  ,  à  ce  qu’assure 
le  Chevalier  Linné ,  témoin  oculaire  (a) ,  elle 
est  très-répandue  sur  les  côtes  de  la  Finlande 
et  de  la  Bothnie.  La  contagion  est  sans  contredit 
très-capable  de  propager  toute  seule  et  de 
soutenir  pendant  un  certain  temps  cette  hideuse 
affection,  dans  un  pays  où  elle  a  été  autrefois 
apportée.  Mais  la  Lèpre  inspire  naturellement 
trop  d’horreur  aux  hommes ,  pour  que  cette 
cause  unique  ait  pu  la  multiplier  et  la  soutenir 
autant  qu’elle  l’a  été  dans  les  contrées  boréales , 
où  en  nous  quittant,  elle  semble  s’être  réfu¬ 
giée.  Tout  me  porte  à  croire  que  les  Finlandois 
et  les  Boîhniaques  en  seraient  bientôt  délivrés , 
si  chez  eux  la  Police  veillait  de  plus  près  à  la 
pureté  des  mariages  y  et  que  si  depuis  plus 
d’un  siècle ,  elle  s’est  enfin  retirée  entièrement 
de  nos  contrées  ,  nous  en  sommes  principa¬ 
lement  redevables  à  la  conviction  profonde  et 
générale  où  ont  été  nos  ancêtres  ,  que  ce  mal 
cutanée  était  essentiellement  héréditaire  :  ce  qui 
pour  eux  était  un  avertissement  continuel  de 
prendre  les  précautions  les  plus  scrupuleuses 
contre  toute  alliance  suspecte. 

Mais  pour  comprendre  sous  un  point  de 
vue  général  tontes  les  maladies  chroniques  qui 
sont  de  la  classe  des  virulentes,  et  pour  faire 
sentir ,  de  plus  en  plus  ,  qu’il  n’en  est  vrai¬ 
semblablement  aucune  ,  qui  ne  puisse  devenir 
un  héritage  ,  je  n’ai  ,  ce  me  semble  ,  qu’à 
prouver  que  lorsqu’elles  sont  constitutionnelles , 


(a)  W.  la  ciirieuîse  Dissertation  de  Van  Linné,  intitulée: 
Exhanîsmaîa 
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et  répandues  dans  la  totalité  de  rindividu,!!  n’est 
aucune  portion  de  la  masse  liumoraic ,  qui  se 
trouve  exempte  d’infection.  Je  pèserai  d’autant 
plus  volontiers  sur  cette  considération  ,  que 
depuis  quelque  temps  plusieurs  Pvîédecins  de 
réputation  s’attachent  à  combattre  les  idées 
qu’on  s’était  jusqu’ici  généralement  formées  sur 
la  virulence  liumorale^  et  prétendent  que  chaque 
espèce  de  virus  maladif  a  la  propriété  spéci¬ 
fique  de  s’attacher  à  certaines  humeurs ,  exclu¬ 
sivement  à  toutes  les  autres.  D’après  cette  nou¬ 
velle  doctrine ,  si  elle  avait  de  la  vérité ,  il  est 
clair  qu’il  n’y  aurait  de  vices  héréditaires ,  que 
ceux  où  le  fluide  spermatique ,  ou  bien  les 
liqueurs  gélatineuses  de  'l’œuf  maternel  ,  se 
trouveraient  spécialement  inficiés  5  ce  qui  res¬ 
treindrait  étrangement  le  nombre  des  levains 
morbifiques ,  capables  de  se  transmettre  par  la 
génération  ^  et  rendrait  en-même-temps  fort 
arbitraires  les  règles  d’après  lesquelles  on  vou¬ 
drait  juger  de  la  propriété  héréditaire  de  ces 
sortes  de  levains. 

Je  conviendrai  d’abord ,  que  cette  doctrine 
que  je  regarde  comme  très-erronée  quant  au 
au  fond ,  a  pourtant  quelque  chose  de  séduisant 
et  de  spécieux  ^  et  que  même  l’observation  et 
l’expérience  semblent  la  confirmer  à  certains 
égards.  Il  est  très-assuré  que  les  Miasmes  viru-^ 
lens  qui  ,  lorsque  les  vices  morbifiques  sont 
constitutionnels  ^  infectent  à-la-fois ,  ainsi  que 
je  l’ai  avancé,  toutes  les  humeurs,  semblent 
pourtant  dans  chaque  affection  particulière , 
s’attacher  plus  spécialement  à  certaines  d’en- 
îr’elies  :  ensorte  que  celles  qui  se  trouvent 
ainsi  grévées  de  cette  prépondérance  d’infection  ^ 
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deviennent  quelquefois  de  très-puissans  levains 
de  contagion  ,  tandis  que  les  autres  n’ont  point , 
à  beaucoup  près ,  la  même  action  communica” 
tive  {a). 

Peut-être  cependant,  ce  différent  degré  d’ac-» 
tivité  contagieuse,  dans  les  diverses  liqueurs 
d’un  sujet  constitutionnellement  infecté, dépend- 
elle  bien  moins  de  l’inégale  distribution  des 
virus  inficians,  que  du  développement  plus  ou 
moins  grand ,  et  de  la  plus  ou  moins  grande 
énergie ,  que  chaque  humeur,  par  sa  différente 
nature  ,  est  capable  de  leur  donner  ! 

En  général  ,  on  peut  affirmer  d’après  la 
remarque  de  l’illustre  Boerrhaave  {b) ,  et  du 
savant  Lorry  (c) ,  que  les  sucs  animaux  de 
nature  grasse  ,  muqueuse  et  lymphatique ,  sont 
le  vrai  dissolvant ,  le  véhicule  naturel  de  toutes 
les  espèces  de  Miasmes  virulens.  C’est  par  eux 
et  avec  eux  que"  ces  différens  Miasmes  semblent 
transportés  dans  tous  les  points  de  la  machine 
vivante  ,  qu’ils  pénétrent  dans  tous  les  organes , 
et  y  deviennent  le  principe  matériel  de  leurs 
désordres  spécifiques. 

Mais  quoique  les  humeurs  diverses  dont  la 
masse  sanguine  est  la  source  commune ,  tien¬ 
nent  toutes  plus  ou  moins  de  la  mucosité  ani¬ 
male  ,  elles  peuvent  ne  pas  avoir  toutes  la 
même  affinité  avec  les  diverses  espèces  de 
matières  virulentes  ^  ou  bien  n’être  pas  égale- 


ia)  C’est  ainsi  ,  par  exemple ,  que  îa  salive  dans  rafFsetioa 
r?<bi£use ,  et  la  matière  Gonorrhoïque  eî  chancreuse  dans 
les  maux  vénériens,  sont  plus  particulièrement  contagieuses, 
ih')  Tractaîüs  de  lue  apkrodisiacâ  quem,  profat.  loco  etc, 
ic)  Mémoire  sur  la  Graisse.  Soc,  roy,  de  Méd.  ann.  1779» 
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ment  propres  à  développer  les  qualités  hostiles 
et  contagieuses  de  ces  matières.^  Aussi ,  malgré 
la  généralité  d’infection  qui  existe  certainement 
dans  la  rage  canine  déclarée,  jcjne  suis  nulle¬ 
ment  surpris  que  le  virus  rabifique  ne  soit  jamais 
plus  actif,  et  ne  se  montre  jamais  plus  conta¬ 
gieux,  que  quand  il  est  amagaimé  avec  les  sucs 
salivaires  (a).  Je  ne  m’étonne  pas  non  plus ,  que 
le  virus  vénérien  agisse  comme  levain,  avec  une 
force  supérieure ,  quand  il  est  charrié  par  une 
matière  Gonorrhoïqüe ,  ou  qu’il  se  trouve  mêlé 
à  la  mucosité  baveuse  qui  découle  d’un  ulcère 
chancreux  :  ce  que  prouvent,  entr’autres  ,  les 
belles  et  hardies  expériences  de  Hunter  (3), 
Si  même  on  veut  se  donner  la  peine  d’examiner 
les  choses  avec  un  peu  d’attention,  on  trouvera 


(fl)  M.  Sauvages,  entr’autres ,  a  prétendu  que  dans  la  rage, 
la  seule  salive  esc  contagieuse.  Mais  à  ce  prix  là ,  que  dire  de 
l’observation  de  Skenkius  (  Oh.  rned,  lib  7.  p.  848.  )  au 
sujet  d’un  Enfant  blessé  par  un  couteau  rouillé ,  avec 
lequel  on  avait  tué  quelqu’année  -auparavant  un  Chkn  en¬ 
ragé,  lorsqu’on  vit  cet  enfant  devenir  hydrophobe  ;  et  du 
cas  rapporté  par  les  .savans  de  Paris  (Année  1707,  ),ori 
il  est  question  d’un  Chien  devenu  enragé,  pour  avoir  lappé 
le  sang  d’un  homme  hydrophobe  ;  et  enün  du  fait  cité  par 
Fernel  (  Dq  Morh,  comagiosis,  lib.  î.  cap.  14.  )  ,  par  lequel 
on  voit  que  les  chairs  d’un  Loup  aussi  enragé ,  apprêtées  par 
une  troupe  de  Chasseurs ,  donnèrent  la  rage  à  tous  les 
Convives.  W.  encore  d’autres  Eiits  analogues  dans  Swieten. 
Comm.  t.  5.  pag.  mil. 

do  W.  son  excellent  traité  des  maladies  vénériennes,  qui 
a  été  traduij:,  il  y  a  peu  de  tc.!Hps,  ds  l’Anglais,  pag.  106 
jusqu’à  p.  5 09. 


HÉRÉDITAIRES.  289 

que  cette  prédilection  de  la  matière  virulente 
pour  certaines  humeurs  spéciales  ,  a  lieu  tout 
de  même  dans  les  affections  virulentes  qui 
passent  pour  n’être  pas  contagieuses ,  parce 
qu’en  effet  elles  le  sont  moins  que  celles  dont 
on  vient  de  parler.  En  suivant  cette  idée  ,  je 
dirai  que  le  virus  rachitique  paraît  s’unir  d’une 
manière  p^lus  intime  avec  les  sucs  destinés  à 
la  nutrition  des  os  ,  et  celui  des  Écrouelles 
avec  le  suc  propre  des  glandes  y  que  les  liqueurs 
synoviales  sont  affectées  dans  la  Goutte  d’une 
manière  toute  particulière  y  et  que  dans  le 
Rhumatisme  ,  ce’  sont  à-la-fois  ,  et  les  sucs 
ligamenteux  ,  et  ceux  qui  sont  propres  aux 
gaines  musculeuses  ,  qui  se  chargent  le  plus 
volontiers  de  la  matière  maladive. 

Quoique  ces  observations  n’ayent  rien  , 
quant  au  fond ,  que  de  très-véritable  ,  il  n’en 
est  pas  moins  certain  que  les  levains  morbi¬ 
fiques  5  dès  qu’ils  ont  pénétré  la  constitution , 
ne  sont  pas  limités  aux  genres  particuliers  des 
liqueurs  qu’ils  semblent  attaquer  d’une  façon 
plus  sensible ,  ni  aüx  seules  parties  où  se  ma¬ 
nifestent  les  symptômes  spécifiques  qui  indiquent 
leur  existence.  Qui  ne  sait  ,  en  effet  j  qu’en 
enlevant  avec  l’instrument  une  tumeur  cancé¬ 
reuse  -  qu’en  amputant  un  membre  scrophuleux^ 
ou  qu’en  détruisant  par  des  topiques  un  acci¬ 
dent  local  de  la  maladie  vénérienne  ,  on  ne 
guérit  pas  pour  cela  le  vice  cancéreux ,  le 
vice  scrophuieux  ,  ni  le  vice  vénérien  ,  lorsqu’ils 
sont  généralisés  dans  l’individu  y  et  qu’au  con¬ 
traire  ,  par  de  semblables  secours ,  on  ne  fait 
le  plus  souvent  que  donner  une  plus  grande 
activité  aux  vices  en  question  y  en  ôtant  à  la 

Tome  second.  T 
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r.ature,  des  foyers  habituels  et  utiles  de  dé^ 
purarion  {a)  ? 

Par  les  nouvelles  découvertes  sur  le  système 
tics  absorbans,il  est  aujourd’hui  démontré  qu’une 
matière  virulente  ,  étrangère  au  corps ,  ne  saurait 
être  introduite  dans  son  intérieur,  que  par  la 
/Voie  des  vaisseaux  lymphatiques,  épanouis  à  sa 
surface  ^  et  qu’après  avoir  été  reçue  dans  ces 
vaisseaux ,  elle  est  nécessairement  portée  dans 
un  des  canaux  thorachiques ,  où  elle  est  inti¬ 
mement  mêlée  à  la  masse  réunie  de  la  Lymphe 
et  du  Chyle ,  pour  passer  de  suite  avec  ces 
fluides ,  dans  le  torrent  de  la  circulation  gé¬ 
nérale.  De  cette  manière  ,  un  virus  quelconque , 
Nains!  absorbé  dans  quelqu’un  des  points  de  la 
surface  extérieure  ,  va  communiquer  son  im¬ 
pression  délétère  ,  non  seulement  à  la  masse 
totale  du  fluide  sanguin ,  mais  encore  à  tous 
les  liquides  particuliers  ,  qui  se  séparent  de  cette 
masse  par  les  divers  couloirs  *,  par  la  raison 
toute  simple  ,  que  le  ruisseau  doit  toujours 
participer  aux  qualités  de  la  source  dont  il 
tire  son  origine. 

Mais  si  des  virus  étrangers  à  l’individu  ,  dès 


d’une  manière  si  absolue  et  si  générale;,  comment 
des  vices  indigènes  ,  tels  que  ceux  de  la  Goutte, 
des  Dartres  et  du  Rhumatisme  ,  n’opéreraient- 


(a)  Mille  observatioîi'S  indubitables  ,  soit  cliniques ,  soit 
cadavériques  ,  dont  il  serait  trop  long  de  parler  ici, 
prouvent  que  clans  la  Vérole  et  les  Écrouelles,  la  masse 
générale  des  sucs  lymphatiques  se  trouve  souvent  pervertie 
manière  sensible  et  même  totale. 
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ils  pas  en  lui  les  mêmes  effets  ?  De  semblables 
vices  naissent  le  plus  souvent  dans  le  sein  de 
nos  propres  fluides  ,  et  ne  sont  qu’une  suite 
de  leur  dégénératipn  totale  ou  partielle.  Ils 
doivent  donc  avoir  avec  eux  une  affinité  plus 
grande ,  des  rapports  plus  marqués ,  et  en  être 
par  conséquent  plus  facilement,  plus  complè¬ 
tement  dissouts.  D’ailleurs  ,  les  maladies  dont 
ces  vices  indigènes  sont  la  cause  matérielle,  sont 
encore  plus  visiblement  dépuratoires  ,  que  celles 
qui  ont  pour  principe  des  vices  étrangers  :  et 
les  symptômes  locaux  qui  les  annoncent ,  n’ont 
jamais  cessé  d’être  regardés  par  les  Médecins , 
comme  l’effet  d’un  mouvement  critique  ,  par 
lequel  l’agent  vital  cherche  à  dépouiller  la 
masse  entière  des  liqueurs  ,  d’une  matière 
ennemie ,  et  à  s’en  débarrasser  aux  dépens  de$ 
parties  où  ces  symptômes  viennent  à  se  montrer. 

N’est-il  pas  naturel  de  conclure  de  ces  ré¬ 
flexions  ,  que  toutes  les  fois  que  la  constitution 
humorale  se  trouve  viciée  ,  quel  que  soit  le 
genre  de  cette  altération  ,  la  liqueur  récré- 
menteuse  qui  forme  le  sperme  de  l’homme , 
aussi  bien  que  celle  que  contient  l’œuf  de  la 
femme  ,  doivent  indispensablement  se  ressentir 
de  ce  vice  général  1  On  peut  même  avancer 
avec  toute  sorte  de  vraisemblance ,  que  dans 
toute  espèce  d’affection  virulente  et  constitu¬ 
tionnelle  ,  ces  deux  sortes  de  liqueurs  sont 
toujours  plus  fortement  altérées  que  la  plûpart 
des  autres  liqueurs  lymphatiques  ^  parce  que 
étant  d’une  nature  supérieurement  grasse  et 
muqueuse  ,  elles  possèdent  à  un  degré  éminent , 
les  qualités  qui  les  rendent  propres  à  retenir 
f  :  à  concentrer  les  Miasmes  vicieux.  Ne  pour- 

1'  i 
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rait-on  pas  ajouter  encore  j  que  ces  deus 
liqueurs  animales  ,  que  la  nature  a  destinées 
au  déveîoppertTênt  et  à  la  première  nourriture 
de  rEmbrioil  ,  et  qui  ont  tant  de  pouvoir 
sur  la  détermination  de  ses  formes  et  de  son 
état  constitutionnel ,  ne  sont  5  selon  la  commune 
façon  de  penser  des  Physiologistes  anciens  et 
modernes  ,  qu’un  extrait ,  un  abrégé  ,  et  pour 
ainsi  dire ,  une  quintessence  de,  tous  les  autres 
sucs  animaux  ?  Cette  origine  et  ce  caractère 
font  aisément  présumer  qu’elles  se  trouvent 
richement  dotées  de  toutes  les  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  ,  naturelles  où  acquises ,  qui  spé¬ 
cifient  ou  qui  altèrent  les  diverses  liqueurs 
lymphatiques  de  l’Individu  qui  les  fournit  ^  et 
qu’en  cas  de  virulence  générale ,  cette  virulence 
doit  non  seulement  inficier  ces  fluides  ,  mais 
même  y  acquérir  une  force  majeure  ,  qui  se 
confond  et  s’identifie  avec  la  force  génératrice 
et  singulièrement  nourricière  qui  les  anime. 

D’après  cela ,  tout  ne  dit-il  pas  qu’un  fœtus  quî 
n’a  reçu  l’être  que  par  un  soufHe  infecté  qui 
lui  vient  du  père ,  ou  bien  qui  sans  tâche  du 
côté  paternel  5  ne  trouve  dans  le  corps  de  la 
mère  qu’un  aliment  radicalement  empreint  d’un 
principe  vicieux  et  mialadif ,  ne  saurait  que  très- 
difficilement  se  soustraire  aux  impressions  de 
ces  causes  défavorables  et  qu’en  recevant 
la  vie  de  ses  parens ,  il  ne  peut  5  dans  les  caS 
les  plus  communs ,  que  la  recevoir  telle  qu’ils 
la  possèdent  eux-mêmes  ,  c’est-à-dire  ,  avec  tous 
leurs  vices  vlrulens  5  comme  avec  tous  leurs 
vices  organiques. 

Je  n’insiste  pas  davantage  sur  la  transmis¬ 
sibilité  héréditaire  des  maladies  virulentes,  que- 
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la  Société  appelé  vices  morLifiques.  Je  répéterai 
seulemerît ,  que  les  preuves  dont  je  viens  de 
me  servir  pour  établir  cette  transmissibilité  ^ 
doivent  prendre  dans  tout  esprit  judicieux,  un 
nouveau  degré  de  force  ,,  par  les  faits  de  détail 
que  j’ai  réservés  pour  le  chapitre  suivant  ,  où 
je  vise  principalement  à  déterminer  quelles  sont 
les  alFections ,  soit  organiques  ,  soit  humorales , 
qu’on  peut  et  qu’on  doit  regarder  comme  vrai» 
ment  héréditaires. 


CHAPITRE  SECOND, 


■  Que  LIES  sont  les  maladies  que  Vo^ 
doit  regarder  comme  vraiment:  héré^ 
ditaires  ? 


JEtfN  travaillant  à  constater  Vexistence  des 
maladies  héréditaires  ,  il  ne  me  convenait  pas 
d’alléguer  d’abord  parmi  mes  preuves ,  rautoritê 
des  grands  hommes  en  Médecine  ,  qui  l’ont  de 
tout  temps  admise  j  et  que  je  fisse  aux  yeux 
du  lecteur ,  l’étalage  de  toutes  les  observations 
faites  à  ce  sujet ,  et  qui  se  trouvent  éparses 
dans  leurs  savaqs  écrits.  Ceux  d’entre  les  Mé¬ 
decins  modernes  îqui,  comme  M.  Louis ,  ont  cru 
pouvoir  attaquer  avec  quelque  vérité  raRcienne 
doctrine  ,  n’ignoraient  pas  qu’elle  était  essen¬ 
tiellement  fondée  s.ur  cette  autorisé  et  sur  ees 
observations.  C’était  précisément  cette  autorité 
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et  ces  observations ,  qui  étaient  l’objet  et  le 
motif  principal  de  leur  insurrection.  Iis  regar¬ 
daient  tout  ce  qu’on  avait  dit  et  écrit  avant 
eux  sur  les  maladies  héréditaires ,  comme  i’efFet 
et  la  suite  d’un  de  ces  anciens  préjugés  po¬ 
pulaires  ,  auxquels  ont  voit  que  les  savans  eux- 
mêmes  ont  rendu  si  souvent  hommage  ,  et  qu’ils 
n’ont  pas  dédaigné  de  consacrer  par  leurs 
propres  suffrages  *,  et  les  observations  qu’on  avait 
dans  les  divers  temps  rapportées  en  preuve 
de  leur  existence  ,  comme  le  fruit  d’une  ima¬ 
gination  prévenue,  qui  s’empare  des  phénomène, 
et  les  voit  toujours  tels  qu’elle  se  persuade 
qu’ils  doivent  être. 

Mais  à  présent  que  par  des  faits  nombreux 
et  incontestables  ,  et  par  des  raisons  que  je  crois 
victorieuses  ,  iis  ont  pu  se  convaincre  que 
l’héritage  des  maladies  est  un  phénomène  non 
seulement  possible ,  mais  très-vrai  et  très^réel^ 
il  me  paraît  permis  ,  et  même  nécessaire  et 
indispensable  de  les  ramener  à  l’autorité  et  à 
l’observation  ,  pour  rechercher  avec  eux  quelles 
sont  les  maladies  qui  méritent  exclusivement 
d’être  inscrites  dans  le  catalogue  de  celles  qu’on 
nomme  héréditaires. 

J’observe  d’abord  ,  que  ce  n’est  pas  une  chose 
aussi  facile  qu’il  pourrait  le  paraître  au  premier 
coup'd’œil  5  de  porter  une  décision  sur  cette 
matière  intéressante.  Avant  de  prononcer  ,  H 
convient  d’examiner  s’il  est  quelque  maladie , 
de  celles  qu’on  appelé  accidentelles ,  qui  dans 
quelques  circonstances  ne  puisse  s’unir  avec 
ceux  qui  viennent  à  en  être  affectés  d’une 
manière  assez  étroite  et  assez  intime  ,  pour 
se  changer  en  eux  en'  véritable  constitution , 
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et  pour  d<îvenir  ainsi  transmissible  h-  leur 
postérité. 

En  parcourant  les  écrits  des  grands  Praticiens  9 
on  trouve  qu’ils  ont  remarqué  avec  assez  de  pré¬ 
cision  5  que  certaines  de  ces  maladies  acciden-' 
telles  semblaient  plus  aisément  et  plus  souvent 
que  les  autres ,  laisser  dans  les  individus  qu’elles 
avaient  une  fois  tourmentés ,  de  ces  impressions 
durables  qui  les  font  dégénérer  en  maladies^^ 
héréditaires.  Mais  je  ne  sache  pas  qu’il  ait  été 
encore  prouvé  qu’il  en  existe  quelqu’une  ,  dont 
on  puisse  assurer  qu’en  aucun  cas  elle  ne  puisse 
s’attacher  assez  intimément  aux  sujets ,  pour 
se  transmettre  des  pères  aux  enfans.  Plus  je 
veux  au  contraire  étendre  mes  réflexions  sur 
cette  matière ,  plus  je  pense  à  ce  que  les  Mé¬ 
decins  anciens  et  modernes  ont  dk  sur  la 
communicabilité  héréditaire  des  maladies  ,  es 
plus  je  demeure  persuadé  qu’il  n’en  est  aucune 
qui  ne  puisse  acquérir  cette  fâcheuse  propriété ÿ 
du  rnoins  dans  quelques  occasions. 

En  effet  9  bien  loin  que  les  Praticiens  ayent 
pensé  à  établir  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  maladies  qui  sont  susceptibles  de  prendre 
le  caractère  héréditaire,  et  celles  qui  sont  in¬ 
capables  de  l’acquérir  jamais  ,  l’on  voit  aia 
contraire  qu’ils  n’ont  pas  même  songé  à  une 
pareille  distinction.  Hippocrate  ,  ce  père  de^ 
Médecins  observateurs ,  s’expliqua  de  bonne 
heure  très-nettement  sur  ce  sujet  ,  et  on  ne 
voit  pas  que  sa  décision  ait  jamais  cessé  d’être 
respectée..  Il  paraît  avoir  cru  que  toutes  les 
maladies  sans  exception  pouvaient  être  placées 
dans  une  espèce  d’échelle ,  que  je  nommerais 
échelle  d’hérédité^  et  que  chacune  d’elles  devait 
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s’arrêter  aux  divers  échelons  ^  suivant  l’aptitude 
plus  QU  moins  grande  qu’elles  ont  à  devenir 
héréditaires.  Voici  le  passage  dans  lequel  je 
crois  trouver  que  c’était  là  en  effet  l’idée  de 
ce  Médecin,  w  Ce  que  je  dis  de  la  Leuco- 
»  phlegmatie  ,  de  la  Phthisie  ,  de  la  Goutte 
»  et  de  l’Épilepsie  5  doit  s’entendre  du  moins 
»  en  partie  5  de  toutes  les  autres  maladies  , 
)>  et  aliqaâ  quidem  ex  parte  ,  de  omnibus  idem  ; 
»  savoir ,  que  lorsqu’elles  arrivent  par  une  dis- 
»  position  héréditaire,  elles  sont  toujours  plus 
»  difficiles  à  guérir  (^z)  ».  Hippocrate  ne 
connaissait  donc  ,  comme  il  est  assez  aisé 
de  le  voir  d’après  ce  texte  clair  et  précis  , 
aucune  maladie  adventice ,  qui  ne  pût ,  du 
moins  en  quelques  occasions  et  à  quelque 
degré  ,  acquérir  le  droit  de  passer  des  pères 
aux  enfans  comme  un  héritage.. 

Mais ,  va-t-on  s’écrier  ici ,  quoi  1  doit-on  donc 
mettre  dans  le  rang  des  maladies  héréditaires , 
même  les  affections  internes  et  contagieuses  , 
dont  la  communication  se  fait  sous  nos  yeux, 
par  le  seul  contact  d’un  corps  malade  à  un 
corps  sain  ,  et  dont  le  germe  réside  évidemment 
dans  un  levain  vénéneux ,  lequel  étranger  à 
celui  qui  le  reçoit  ,  n’excite  en  lui  que  des 
désordres  toujours  les  mêmes,  et  toujours  re^* 
latifs  aux  qualités  spéciales  du  levain  contagieux. 


(a)  De  hîs  qui  aquâ  inter  cuîem  et  tabs  laborant ,  et 
dagricis ,  et  morho  sacro  ,  hæc  âicenda  existirno  ,  et  aliquâ 
quidem  ex  parte  ^  de  omnibus  idem  :  qui  namque  morbos 
istos  connatos  habet ,  eum  ah  his  non  facile  vindicari  passe 
çdtnpenum  esu  Hipp,  prædict*  lib. 


nÉRÉDIT  AIRES,  297 

J’avoue  que  cette  objection  est  très-séduisante, 
et  même  qu’elle  doit  d’abord  paraître  sans 
réplique.  En  effet  ,  comment  concevoir  que 
les  parens  puissent  communiquer  à  leurs  enfans 
des  maux  qu’ils  n’ont  pas  eux-mêmes  ?  Si 
pourtant  on  se  donne  la  peine  d’examiner  sé¬ 
rieusement  la  question ,  peut-être  trouvera-t-oii 
que  même  les  maladies  internes  qui  viennent 
par  contagion ,  laissent  souvent  dans  les  individus 
qui  les  éprouvent  ,  certaines  dispositions  très- 
remarquables  qu’ils  transmettent  à  leurs  des- 
cendans ,  et  par  lesquelles  ces  descendans  se 
trouvent  avoir  tantôt  une  très-grande  aptitude 
à  contracter  eux-mêmes  de  pareilles  maladies , 
et  tantôt  une  aptitude  toute  opposée.  Je  m’arrête 
pour  le  moment  à  ce  point  de  vue  borné. 
Ailleurs  j’aurai  occasion  de  m’expliquer  plus 
généralement  sur  la  qualité  proprement  héié- 
réditaire  de  ces  sortes  de  maladies. 

Pour  premier  exemple  de  ce  que  je  viens 
d’avancer  ,  je  prends  la  petite  vérole.  Il  est 
çertain  que  cette  maladie  aiguë  et  contagieuse  , 
que  le  savant  Mercurialis  ,  contre  le  sentiment 
de  Sylvaticus  ,  regardait  comme  vraiment  hé¬ 
réditaire  (a)  5  s’attache  par  une  sorte  de  pré¬ 
dilection  à  certaines  familles  ,  dans  lesquelles 
elle  exerce  de  génération  en  génération  ,  les 
plus  grands  ravages ,  même  lorsqu’elle  est  douce 
et  bénigne  par-tout  ailleurs.  Dans  de  pareilles 
occasions ,  n’est-on  pas  en  droit  de  soupçonner 
que  c’est  quelque  disposition  héréditaire  ,  causée 


ia)  Ranchin  Pathol,  univers,  sect.  2.  cap.  22.  et  Mcr*« 
çurialis  lui-même  1  de  morbis  puergrum,,  lib*  I.  cap.  2. 
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par  les  anciennes  impressions  du  levain  vario¬ 
lique ,  qui  rend  dans  ces  familles  malheureuses 
cette  maladie  si  peu  traitable  ,  et  qui  Féclaire 
si  bien  sur  le  choix  de  ses  victimes  ? 

La  Peste  qui  j  comme  on  sait ,  est  presque 
endémique  dans  certains  lieux  de  l’Orient,  et 
à  laquelle  les  naturels  du  pays  sont,  pour  ainsi 
dire 5  accoutumés  de  père  en  fils, ne  fait  chez 
eux  que  des  dévastations  médiocres  ^  tandis  que 
les  Étrangers  qui  s’y  rencontrent  dans  le  temp& 
que  l’Épidémie  est  en  vigueur  ,  en  sont  bien 
plus  cruellement  maltraités  ,  et  en  meurent 
presque  tous.  D’ailleurs  il  est  généralement 
connu  que  le  venin  pestilentiel,  lorsqu’il  est 
apporté  dans  nos  contrées  occidentales  ,  ne 
s’y  déploie  jamais  qu’avec  la  plus  grande  fureur. 
Sans  douté  que  nos  corps  ,  n’ayant  pas  été 
formés  à  ses  attaques  par  le  malheur  de  nos 
ayeux  ,  nos  organes  n’ont  pas  acquis  cette 
habitude  héréditaire  ,  qui  pourrait  les  rendre 
capables  de  lui  résister  plus  efficacement. 

On  peut  voir  encore  dans  le  mal  vénérien , 
un  troisième  exemple  des  dispositions,  orga¬ 
niques  et  héréditaires  que  peuvent  donner  les 
maladies  contagieuses  ,  aux  corps  de  ceux  qui 
ont  eu  l’infortune  de  les  éprouver.  L’affection 
vénérienne  est  non  seulement  familière  en  Amé¬ 
rique  ^  elle  y  est  même  générale  ,  selon  quelques 
voyageurs.  Au  sentiment  de  M.  Paw  (^2)  , 
c’est  la  production  infaillible  du  sol.  Mais  aussi 
dans  ces  contrées  se  trouve-t-elle  si  bénigne  , 
qu’elle  n’y  mérite  pas  le  nom  de  maladie  j 


(û)  Rechsreks  phllosoph.  sur  les  Américains. 
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pas  même  le  plus  souvent  celui  de  simple  incom¬ 
modité,  du  moins  dans  les  anciens  coions  :  tant 
les  organes  des  Américains  se  sont  accommodés , 
par  le  laps  du  temps,  au  virus  qui  la  produit  ! 

Cependant  le  même  virus  transplanté  en 
Europe  et  appliqué  à  des  sujets  tout  neufs  et 
conséquemment  peu  préparés  à  son  action ,  fit 
des  eiïets  si  étranges ,  et  se  répandit  avec  uns 
telle  furie  ,  qu’on  fut  menacé  d’une  entière  dé- 
^  population.  On  ne  cessa  de  la  craindre  jque 
lorsque  l’on  vit  que  cette  nouvelle  espèce  de 
Peste  s’exténuait  et  perdait  insensiblement  de 
sa  férocité  primitive  ,  en  passant  par  la  filière 
des  générations  ^  ce  qui  nous  fait  espérer  qu’en 
se  mitigeant  de  plus  en  plus  d’âge  en  âge  , 
elle  deviendra  peut-être  aussi  nulle  chez  nous , 
qu’elle  l’est  dans  son  pays  natal.  Ce  n’est  pas 
pourtant  que  le  vhus  vérolique  aille  en  s’affai¬ 
blissant  dans  nos  climats  ^  car  le  mal  qu’il 
produit  ,  est  à-peu-près  le  même  ,  soit  que 
l’Européen  ait  été  le  puiser  à  la  source  ,  soit 
qu’il  l’ait  pris  autour  de  ses  propres  foyers.  Ce 
n’est  donc  encore  qu’aux  dispositions  organiques 
que  nous  ont  données  les  maladies  vénériennes, 
que  nous  devons  le  privilège  d’en  être  afièciés 
aujourd’hui  avec  beaucoup  moins  de  violence 
qu’autrefois  :  cas  singulier  ,  où  le  bonheur 
des  enfans  dépend  du  peu  de  sagesse  de  leurs 
pères  1 

Je  ne  parlerai  qu’en  passant  de  la  Lèpre  , 
maladie  qui ,  portée  en  Europe  par  contagion  , 
s’y  multiplia  d’abord  de  telle  sorte  ,  que  peu 
de  familles  purent  se  soustraire  entièrement  à 
ses  atteintes.  Cependant  le  virus  éléphantiaque  , 
t©ut  violent  et  tout  héréditaire  qu’il  était,  fat 
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mitigé  et  enfin  vaincu  ,  à  mesure  qu’insensible- 
ment  l’organisation  de  nos  pères  se  familiarisa 
avec  lui,  et  apprit  à  le  combattre  avec  avan¬ 
tage.  Notre  constitution  se  trouve  aujourd’hui 
si  bien  aguerrie  contre  ses  attaques,  qu’il  n’a 
plus,  pour  ainsi  dire  ,  de  prise  sur  nos  indi¬ 
vidus.  M.  Vidal ,  qui  depuis  peu  a  été  en  même 
d’observer  en  Provence  les  faibles  restes  de 
cette  ancienne  et  cruelle  maladie  ,  et  qui  s’est 
assuré  qu’elle  y  est  encore  héréditaire  dans  cer¬ 
taines  familles ,  remarque  pourtant  qu’elle  ne 
s’y  communique  plus  par  contagion  (a)  ^  et  nos 
navigateurs  qui  affrontent  tous  les  jours  le 
danger  de  s’infecter  dans  les  Échelles  du  Levant , 
en  reviennent  tous  les  jours  aussi  sains  qu’ils 
y  ont  été. 

Mais  si  les  maladies  même  contagieuses  et 
dont  les  causes  matérielles  nous  sont  absolu¬ 
ment  étrangères  ,  peuvent  laisser  en  nous , 
après  que  leur  venin  semble  entièrement  dé¬ 
truit  ,  des  traces  profondes  et  durables  qui 
passent  à  notre  postérité  ^  pourquoi  les  autres 
maladies ,  dont  nous  portons  évidemment  le 
germe  aii-dedans  de  nous-mêmes ,  n’auraient- 
elles  pas  la  même  faculté  i  Convenons-en  de 
bonne  foi  avec  Hippocrate  :  toutes  les  ma¬ 
ladies  peuvent  agir  assez  efficacement  sur  nos 
organes ,  et  les  vicier  assez  fortement ,  pour 
devenir  héréditaires ,  du  moins ,  comme  il  le 
dit ,  en  quelques  occasions  ,  aliquâ  quidem  ex 
parte.  Il  ne  s’agit  plus  que  d’assigner  le  degré 


(fl)  W.  les  Mém.  de  Ig  Soc.  roy.  de  Méd.  Année  ifà\> 
KM» 
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anquel  chacune  d’elles  est  susceptible  Me  le 
devenir.  On  sent  bien  que  je  ne  dois  pas  me 
proposer  d’entrer  là-dessps  dans  des  discussions 
longues  et  minutieuses.  Il  me  suffira  de  juger 
des  choses  par  simple  estimation  5  et  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  ,  seulement  les  grands 
résultats. 

Au  jugement  d’EtmuIIer  (a)  ^  les  maladies 
chroniques  dont  le  caractère  est  fixe  et  tenace  , 
et  dont  l’art  ne  triomphe  qu’après  de  longs 
combats ,  sont  celles  qui  sont  les  plus  propres 
à  prendre  racine  dans  les  familles ,  et  à  s’y 
perpétuer  par  la  génération.  Les  aiguës  ,  au 
contraire,  ne  paraissent  à  cet  auteur ,  que  très- 
peu  capables  d’opérer  dans  les  individus ,  qu’elles 
n’affiigent  que  comme  en  passant, des  impressions 
assez  profondes,  pour  devenir  héréditaires.  Cette 
distinction  est  très-juste  ,  et  digne  du  grand 
Praticien  qui  l’a  faite  :  mais  comme  elle  est 
fort  générale  ,  je  me  crois  obligé  de  faire  quelques 
efforts  pour  indiquer ,  s’il  est  possible ,  des  dis¬ 
tinctions  plus  particulières. 

Fr.  Hoffman ,  en  divisant  les  maladies  hé¬ 
réditaires  en  trois  ordres  différens  ,  en  celles 
de  la  tête  qu’il  met  au  premier  rang ,  en 
celles  de  la  poitrine  qu’il  place  au  second , 
et  en  celles  du  bas-ventre  qu’il  nomme  les 
dernières  (é) ,  semble  vouloir  faire  entendre 

I  ■  ...f.lÉ.  I  lll.M  I  llimiT»l  ■llllllinMll 

(a)  Etmuller  même  semble  vouloir  faire  entendre  qu’il 
n’y  a  que  les  maladies  chroniques  qui  soient  capables  de 
devenir  héréditaires.  Inst,  med.  Pathol,  thés.  25. 

(^)  Morhi  hœreditarii  sunt  Epilepsia^  Mania  »  Mdanchoîia  , 
etc,  ,  in  cerehro  ;  Eæinophîisis  et  Phtisis  in  pectore  ;  Hypo" 
^ondriasis ,  etc, ,  in  abdominSé  De  diff.  morb.  rat.  atqyg 
§.  XVL 
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que  l’aptitude  des  maladies  à  devenir  héréditaires 
suit  le  même  ordre ,  c’est-à-dire  ,  que  celles  de 
la  tête  sont  plus  facilement  communicables 
des  pères  aux  enfans ,  que  celles  de  la  poi¬ 
trine  ^  et  celles-ci  plus  que  celles  du  bas-ventre 
qui  le  sont  le  moins.  Cette  division  des  ma¬ 
ladies  des  cavités  5  à  raison  de  leur  degré  de 
communicabilité  héréditaire  ,  me  paraît  avoir 
quelque  chose  de  vrai  5  que  je  tâcherai  d’éclaircir 
avant  de  passer  à  l’examen  des  maladies  gé¬ 
nérales. 

L’organe  cérébral,  dont  tout  le  genre  ner¬ 
veux  n’est  qu’une  expansion  et  une  continuité , 
est  celui  de  tous  ceux  dont  est  composé  le 
corps  humain ,  qui  a  le  plus  de  délicatesse 
dans  sa  contexture  ,  le  plus  de  mollesse,  et  par 
là  même  le  plus  d’altérabilité.  Cependant  cet 
organe  si  délicat  et  si  altérable  constitue  tout 
l’homme  intérieur ,  ou  pour  mieux  dire  ,  tout 
l’homme  ^  puisque  c’est  en  lui  que  réside  toute 
la  sensibilité  et  toute  la  mobilité ,  c’est-à-dire , 
toute  la  vie  animale.  Cette  mollesse  pâteuse  de 
la  substance  cérébrale  et  nerveuse  fait  qu’elle 
ne  reprend  pas  aisément  son  ton  et  sa  pre¬ 
mière  forme ,  une  fois  qu’elle  les  a  perdus. 
De  là  cette  grande  difficulté  de  guérir  les  di¬ 
verses  maladies  des  nerfs,  sur-tout  quand  elles 
ont  vieilli,  et  qu’elles  sont  tournées  en  habitude. 
Comme  d’ailleurs  leur  existence  suppose  tou¬ 
jours  un  vice  quelconque  dans  les  parties  in¬ 
times  de  la  machine ,  et  pour  ainsi  dire  ,  dans 
la  nioële  de  l’organisation ,  il  est  facile  de  se 
persuader  que  l’état  maladif  qui  en  résulte  , 
s’étend  aisément  sur  le  germe  de  la  femme 
et  siu'  le  fluide  séminal  de  l’homme  ,  et  par 
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conséquent  sur  l’individu  qui  est  l’ouvrage  de 
l’un  et  de  l’autre. 

Quoi  que  l’on  puisse  penser  de  cette  raison 
théorique  ,  il  n’en  est  pas  moins  certain  ,  comme 
le  dit  un  des  plus  grands  Praticiens  de  nos 
jours  5  qui  a  spécialement  traité  des  rnaladies 
des  nerfs  ,  que  ces  maladies  sont  essentielle¬ 
ment  héréditaires  [a) ,  et  qu’il  arrive  très-souvent 
qu’elles  passent  des  parens  à  leurs  enfans.  On 
a  déjà  vu  qu’il  y  a  des  peuples  entiers ,  chez 
qui  l’enfantillage  et  la  fatuité  sont ,  de  temps 
immémorial ,  une  succession  infaillible.  De  tout 
temps  les  gens  sages  ont  craint  de  s’allier  à 
des  fous  ^  et  dans  le  monde  il  n’est  personne 
qui  donnât  volontiers  ses  enfans  en  mariage  à 
des  sujets  actuellement  épileptiques.  Pour  ce  qui 
est  de  l’Épilepsie  5  on  trouve  dans  les  ouvrages 
.  de  Zacutus  Lusitanus  {b) ,  et  du  célèbre  Boer- 
rhaave  (c) ,  deux  exemples  frappans  qui  prouvent 
non  seulement  que  ce  mai  s’attache  spécia¬ 
lement  à  certaines  familles  ^  mais  encore  que 
lorsqu’il  est  héréditaire  5  il  est  des  plus  meur¬ 
triers  et  des  miüins  curables.  Quant  à  la  Manie  ^ 
‘les  observateurs  fourmillent  de  faits  qui  font 


ia)  La  faiblesse  des  nerfs  s’’ hérite  ^  dit  Tissot.  Traité  de 
rÉpikpsie.  p.  2ç. 

ib')  Praxis  admîr,  lih,  i.  obs.  Un  père  mort  d’Éyî- 
lepsic  ,  eiît  huit  enfans  qui  périrent  successivement  de  la 
même  maladie ,  ainsi  que  trois  cle  ses  neveu^ ,  dont  im  seul 
fut  guéri ,  contre  tout®  espérance  ,  par  un  traitement  mé^ 
îhodique.  W.  dans  un  des  articles  suivans. 

(c)  Cet  autear  a  vu  aussi  mourir  épileptiques  tous  îes 
çpjfiiis  d’un  père  épilcpti^’^îe*  P/w»  med.  f.  p,  5», 
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voir  qu’elle  est  aussi  et  très-fréquemment  un 
héritage  de  parenté.  J’ai  été  moi-même  souvent 
à  portée  de  constater  la  vérité  de  cette  assertion  j 
et  je  trouve  que  depuis  peu  M.  de  Brieude  , 
membre  actuel  de  la  Société  ,  a  reconnu  dans 
un  Mémoire  fort  intéressant  ^  qui  se  trouve 
inséré  ^parmi  ceux  de  cette  illustre  compagnie 
(a)  5  qu’en  elFet  la  Manie  est  un  mal  incontes¬ 
tablement  héréditaire. 

J’ai  déjà  dit  que  certains  vices  de  conforma¬ 
tion  de  la  tête ,  disposent  par  eux-mêmes  les 
sujets  aux  attaques  d’Apoplexie.  Mais  lors  même 
que  ces  vices  de  conformation  n’ont  pas  lieu , 
cette  maladie  est  souvent  héréditaire  ,  ainsi  que 
la  vérifié  entr’autres  plusieurs  fois  rinfatigable 
Morgagni  [b) ,  et  comme  les  Praticiens  peuvent 
l’observer  tous  les  jours ,  lorsqu’ils  veulent  y 
faire  attention.  Dans  ces  occasions ,  on  ne  peut 
placer  cette  disposition  héréditaire ,  que  dans 
une  modification  secrète  et  vicieuse  de  la  moële 
<lu  cerveau  et  des  nerfs.  C’est  cette  considération 
qui  engagea  Boerrhaave  à  ranger  l’Apoplexie 
dans  la  classe  des  maladies  nerveuses  (c). 

Enfin  pour  se  convaincre  combien  les  mala¬ 
dies  du  cerveau  et  des  nerfs  sont  éminemment 
héréditaires ,  il  suffirait  de  faire  attention  à  ces 
vaporeux  et  vaporeuses  de  profession ,  que  l’a¬ 
mour  de  l’aisance ,  et  notre  délicatesse  de  régi¬ 
me  5  multiplient  si  fort  parmi  nous ,  et  dont 
les  corps  prodigieusement  mobiles  et  irritables  , 


(a)  Mém.  de  la  Soc.  roy.  Ann.  1781.  p.  ?24« 
ib')  Ds  sedib.  et  caus,  morb,  Epîsî,  4,  §•  zz. 
(f)  Ds  morb,  nsrvoriim»  f.  2.  p*  sz8. 
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èous  offrent  quelquefois  des  scènes  spasmodi¬ 
ques  aussi  effrayantes  que  singulières.  Une  obser¬ 
vation  exacte  fait  voir  le  plus  souvent  que  c’est 
dans  les  pères  et  encore  plus  dans  les  mères , 
qu’il  faut  chercher  la  cause  de  cette  excessive 
imobilité.  J’ai  actuellement  sous  mes  yeux  et 
Sous  ma  direction,  un  garçon  de  20  ans,  fils 
unique  d’une  famille  opulente  et  distinguée , 
lequel  est  une  preuve  bien  sensible  de  cette 
vérité  5  je  choisis  cet  exemple  ,  comme  l’on  dit , 
entre  mille.  Ce  jeune  homme  flétri'  depuis  plu¬ 
sieurs  années  par  des  Spasmes  généraux,  et 
presque  perpétuels ,  se  trouve  enfin  réduit  au 
dernier  degré  de  Marasme  ,  sans  montrer  pour¬ 
tant  aucun  vice  notable  dans  ses  viscères.  J’ai 
vu  sa  mère  si  cruellement  tourmentée  durant 
trente  ans  entiers ,  par  une  affection  analogue , 
que  j’ai  plusieurs  fois  admiré  comment,  avec 
tant  de  maux ,  elle  a  pu  pousser  sa  carrière 
jusqu’à  sa  cinquantième  année.  Elle  vient  enfin 
de  mourir  par  un  resserrement  convulsif  et  total 
de  rCEsophage  qui,  se  renforçant  de  plus  en 
plus  malgré  tous  les  secours,  a  rendu  impos¬ 
sible  toute  nutrition  par  défaut  absolu  de  dé¬ 
glutition. 

Après  les  maladies  de  la  tête  et  des  nerfs ,  les 
affections  internes  de  la  poitrine  me  paraissent 
celles  d’entre  les  maladies  des  cavités ,  qui  se 
propagent  le  plus  fréquemment  par  la  généra¬ 
tion.  On  le  voit  dans  J’Asthme  ,  dont  nos  Auteurs 
de  pratique  parlent  toujours,  comme  d’un  mal 
très-communément  héréditaire.  Je  connais  un 
asthmatique ,  dont  deux  enfans  sont  devenus 
asthmatiques  à  leur  tour.  Pour  ce  qui  regarde 
l’Hémophthisie  et  la  Phthisie  pulmonaire ,  l’ob- 

Tomc  second’^  V 
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servation  en  est  facile  dans  tous  les  pays  :  mais 
elle  l’est  sur-tout  dans  celui-ci ,  où  ces  maladies 
sont  5  on  ne  peut  pas  plus  familières  ,  et  où  je  les 
ai  vues  moissonner  plusieurs  fois  ,  et  en  peu 
d’années ,  des  familles  entières.  J’y  ai  trouvé 
quelquefois  des  Jeunes-gens  encore  très-sains , 
qui  maudissaient  leur  existence  ,  parce  qu’ils 
devaient  le  jour  à  des  parens  déjà  morts  de 
Pulmonie  :  et  malgré  tous  les  soins  qu’ils  se 
donnaient  pour  se  garantir  de  leur  triste  sort^ 
je  les  ai  Vus  ensuite  atteints  plutôt  ou  plus  tard 
du  vice  héréditaire  ^  et  justifier  leurs  alarmes 
par  une  mort  prématurée.  Il  n’est  pas  jusqu’aux 
Kydatides  du  poumon  qui ,  comme  l’a  observé 
Marcellus  Donatus  ,  ne  soient  quelquefois 
un  mal  transmis  par  les  ancêtres. 

Quoique  les  maladies  chroniques  de  la  poi¬ 
trine  soient  bien  plus  disposées  que  les  aiguës 
à  prendre  le  caractère  héréditaire ,  on  trouve 
pourtant  en  pratique  des  familles ,  pour  lesquelles 
les  Pleurésies  et  les  Péripneumonies  semblent 
erre  des  maladies  favorites.  Fernel  avait  même 
remarqué  5  que  dans  quelques  occasions  il  suffit 
qu’une  femme  grosse  soit  attaquée  de  pleurésie  ^ 
pour  que  l’enfant  dont  elle  accouche  j  soit  durant 
toute  sa  vie  spécialement  disposé  à  éprouver 
de  fréquentes  attaques  de  cette  maladie  (ù). 

J’attribuerais  encore  ,  sans  peine  ,  cette  dis- 


(.a)  Marc.  Donatus.'  lib.  4.  cap.  ï8. 

(b)  Morbi  inaîerni ,  dum  gestaîur  puer ,  huic  impertiiintur , 
iîa  ut  quartanœ  ,  pleuriîidi  y  sit  imposterum  proclivis  infans , 
si  mater  gestando  hàbueriî  hos  niorbos»  üniv.  Msd.  de 
moi'b.  caiis.  cap.  ii. 
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position  prochaine  qu’ont  les  maux  de  poitrine 
à  s’étendre  dans  la  postérité  ,  à  la  contexture 
propre  du  poumon  qui,  après  le  cerveau  ,  est 
le  viscère  le  plus  mol ,  le  plus  extensible  ,  et 
•  le  moins  élastique  qui  soit  dans  la  machine 
humaine.  Ces  propriétés  font ,  qu’il  retient  plus 
aisément  les  vestiges  des  fortes  impressions 
qu’il  a  une  fois  reçues.  Aussi  observe-t-on  com¬ 
munément  que  les  personnes ,  qui  par  accident 
ont  eu  quelque  maladie  aiguë  de  poitrine  , 
sont  désormais  très-disposées  à  en  ressentir  de 
pareilles  ^  preuve  que  le  tissu  pulmonaire  a 
été  affaibli,  par  la  première  de  ces  maladies  , 
d’une  manière  permanente  :  ce  qui  a  changé 
la  constitution  originaire  de  l’organe,  et  l’a 
revêtu  d’une  habitude  vicieuse  qui  ne  s’efface 
plus ,  et  qui  par-là  peut  facilement  être  copiée 
dans  les  enfans. 

Il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  des 
viscères  du  bas-ventre  ,  dont  la  hbre  a  natu¬ 
rellement  plus  de  solidité  ,  plus  de  ressort  ^  et 
qui  après  ^avoir  été  affectés  par  quelque  ma¬ 
ladie  aiguë  ou  chronique  ,  se  rétablissent  plutôt 
et  plus  complètement ,  que  ne  le  font  le  cerveau 
et  le  poumon  dans  les  mêmes  circonstances. 
Cependant  la  différence  n’est  pas  si  grande 
qu’il  ne  se  trouve  bien  des  sujets  ,  qui  tiennent 
de  leurs  ancêtres,  des  dispositions  particulières 
aux  diverses  maladies  viscérales  de  l’Abdomen.^ 
Daniel  Sennert  avait  trouvé  [a] ,  comme  le  fit 


(a)  Qui  ventriculo  aut  hepate  inalè  sunt  dispositif  liberos 
sle  consîitiiîos  générant,  Inst,  med,  lib.  2.  pars  i.  cap.  ii. 
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ensuite  Fr.  Hoffmann  (^),  que  les  maladies  du 
foie  5  et  tous  les  genres  de  dépravation  dont  les 
fonctions  de  ce  viscère  sont  susceptibles  5  sont 
assez  souvent  héréditaires.  Je  dois  dire  à  ce 
sujet  5  que  je  connais  plusieurs  familles,  ou 
Ton  meurt  fréquemment  à  un  certain  /âge, 
d’obstructions  am  foie  ,  genre  de  maladie  que 
j’ai  été  à  portée  de  vérifier  moi- même  sur  les 
cadavres  de  plusieurs  individus ,  ascendans  et 
descendans  ,  apparrenans  à  ces  familles.  J’ajou¬ 
terai  encore  que  je  suis  très-attaché  à  une 
famille  distinguée  et  nombreuse  ,  dont  tous  les 
sujets  sont  évidemment  bilieux ,  et  ont  éprouvé 
en  divers  temps  des  maladies  chroniques  du 
foie  5  qui  toujours  ont  eu  pour  symptôme  Con¬ 
comitant,  un  Ictère  jaune  bien  prononcé.  Plu¬ 
sieurs  d’entre  ces  sujets  sont  particulièrement 
disposés  à  différentes  maladies  aiguës  ,  qui 
toujours  dépendent  chez  eux  ,  de  la  qualité 
suspecte  de  la  bile. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  maladies  du 
foie  ,  doit  s’entendre  de  celles  des  autres  viscères 
abdominaux ,  lesquels  sont  tous  subordonnés 
à  l’action  du  foie et  qui  concourent  tous , 
et  chacun  à  sa  manière  ,  à  l’aider  dans  sa 
fonction  principale.  J’ai  vu  plusieurs  fois  les 
Hémorroïdes  passer  des  parens  aux  descendans , 
ainsi  que  l’Ascite  qui  est  si  souvent  l’effet  des 
,  embarras  hépatiques.  Ambroise  Paré  avait  ob¬ 
servé  {b) ,  tout  comme  Sennert  (c) ,  que  les 


(a)  De  histor.  morb.  conslgnaiidis. 

ih)  De  la  génération  de  l’homme,  chap.  z* 

CO  îbid.  ut  sisprà.’ 
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vices  de  la  rate  s’étendaient  aussi  d’un  individu 
à  l’autre  par  la  génération.  Morgagni  a  fait  la^- 
même  remarque  pour  les  affections  de  l’es¬ 
tomac  {a)  ,  sorte  de  'maux  que  j’ai  vu  moi- 
même  avoir  plusieurs  fois  une  qualité  vraiment 
héréditaire.  Mais  un  fait  bien  surprenant  au 
sujet  des  affections  de  l’estomac  ^est  celui  que 
rapporte  Zimmerman ,  d’après  le  témoignage 
du  Chevalier  Linné.  Ce  Naturaliste  fameux  dit 
avoir  vu  un  homme  ,  travaillé  depuis  sa  pre¬ 
mière  jeunesse  d’une  colique  gastrique  très- 
violente  ,  et  dont  il  fut  délivré  tout-à-coup  et 
pour  jamais  ,  dès  l’instant  qu’il  fut  devenu 
père.  Mais  son  fils  infortuné  hérita  de  cette 
incommodité  ,  qui  le  tracassa  ensuite  pendant 
toute  sa  vie  [b],  / 

Le  tube  intestinal  a  de  même  ses  maladies  ; 
et  selon  le  même  Fr.  Hoffmann  que  j’ai  déjà 
plusieurs  fois  cité  ,  elles  sont  aussi  souvent 
héréditaires  que  celles  de  l’estomac  et  des  autres 
viscères  du  bas-ventre  (c).  Il  n’est  pas  même 
jusqu’à  ces  affections  intestinales  5  qui  ont  pour 
principe  les  insectes  vermineux  ,  qui .  ne  soient 
bien  des  fois  un  héritage  de  famiileé  Combien 
de  parens  ne  nous  disent-ils  pas  en  effet  chaque 
jour  5  que  leurs  enfans  sont  sujets  aux  vers  ^ 
comme  ils  l’ont  été  eux-mêmes  lorsqu’ils  avaient 


Ca)  De  sed.  et  caus.  morb.  Epist.  ?o.  §.  7. 
ib)  Traité  de  l’exp.  t.  p.  595. 

(c)  Ibid,  ut  sup-rà.  L’auteur  y  prétend  que  rHypocondris 
est  une  affection  du  tube  intestinal ,  et  assure  en  généràî 
que  t&ste  quoîiàianâ  observatione  •  visceriim  débilitas ,  lahes-  g, 
viîia ,  pkrumque  ad  liberos  propagarmr,. 
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leur  âge  !  Je  ne  suis  donc  pas  surpris  que 
Valiisneri ,  et  d’après  lui,  cet  illustre  scrutateur 
de  la  nature  ,  M.  l’Abbé  Spallanzzani  {a) ,  ayent 
mis  les  vers  intestinaux  au  rang  des  maux 
héréditaires  ;  ni  qu’on  ait  vu  souvent ,  comme 
l’atteste  encore  Zimmerman  [b)  ,  le  Tœnia 
lui-même,  dans  les  divers  pays  où  il  est  endé¬ 
mique  ,  s’attacher  par  préférence  à  certaines 
races ,  et  se  perpétuer  avec  elles. 

Il  n’est  pas  douteux  non  plus, que  les  affections 
de  la  matrice  ne  soient  en  bien  des  cas,  des  maux 
héréditaires.  En  effet  on  trouve  des  familles , 
où  dans  tous  les  individus  femelles ,  l’écoulement 
des  règles  est  constamment  prématuré  ,  et 
d’autres  où  il  est  au  contraire  retardé.  Dans 
quelques-unes  cette  évacuation  cesse  de  bonne 
heures  et  dans  quelques  autres  ,  elle  se  prolonge 
bien  au-delà  du  terme  accoutumé.  Dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  nature ,  il  est  parlé 
d’une  de  ces  dernières  familles ,  où  toutes  les 
personnes  du  sexe  étaient  réglées  avec  la  plus 
grande  régularité  jusqu’à  la  vieillesse  la  plus 
avancée  :  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ne  fut 
pas  même  capable  d’interrompre  dans  une  de 
ces  personnes  ,  le  travail  de  la  menstruation  (c). 
On  a  fait  la  même  remarque  au  sujet  des  fleurs 
blanches.  Selon  les  observations  de  Gorter  (d) , 
cette  évacuation  maladive  passe  quelquefois 


(.a)  Opusc.  physiq.  t.  2.  p.  228, 

ih)  Tr.  de  l’exp.  t.  p.  :î92.  W.  encore  là-Iessiis  M. 
Bicch.  Traité  de  la  génération  des  vers  et  des  vermifuges* 
Ce)  Ephemer.  nat.  cur.  vol.  7.  obs.  80. 

Cd)  Praxis,  med.  syst,  lib.  5.  tit.  §.  240, 
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des  mères  aux  filles  ^  et  le  Baron  de  Haller 
dit  avoir  constaté  lui-même  l’état  d’une  enfant 
de  sept  ans  ,  qui  éprouvait  déjà  cette  espèce 
d’écoulement ,  auquel  sa  mère  avait  été  sujette 
toute  sa  vie  [a). 

Mais  quelque  réelle  que  soit  la  transmission 
héréditaire  des  diverses  maladies  ,  auxquelles 
sont  sujets  les  divers  viscères  du  bas-ventre ,  iî 
n’en  est  5  ce  me  semble,  aucune  parmi  elles , 
qui  se  communique  aussi  souvent  par  la  gé¬ 
nération  5  que  cette  espèce  d’alFection  renais, 
connue  sous  le  nom  de  néphrétique-calculeuse. 
Van-FIelmont  ,  et  d’après  lui  Etmuiler  par¬ 
lent  de  sujets  de  l’âge  le  plus  tendre, chez  lesquels^- 
cette  maladie  était  un  présent  funeste  qu’ils, 
tenaient  des  seules  nourrices.  Après  cela  on 
ne  doit  pas  trouver  étrange  cette  histoire  d’uns 
Princesse  qui  ,  au  rapport  d’HolFmann  (c)  , 
étant  attaquée  elle-même  de  la  Pierre  ,  mit 
au  monde  un  enfant  ,  dans  la  vessie  duquel 
on  reconnut  ,  dès  le  vingtième  jour  après  sa. 
naissance ,  la  présence  d’un  calcul  déjà  très- 
volumineux  ^  ni  plusieurs  autres  faits  analogue? 
que  Buchner  et  Nicolaï  nous  racontent  sur  le 
même  sujet  [d),  M.  Louis ,  en  soutenant  la 
non  existence  des  maladies  héréditaires  ,  tire 
sur-tout  un  grand  argument  contre  cette  exis¬ 
tence  ,  de  l’histoire  de  la  maladie  pierreuse  à 


(à)  Elem.  physlol.  lib.  29.  scct.  2,  §.  ii. 

(3)  Inst.  nisd.  de  Pathol,  thés.  25,  Van-Heîmonr  de 
L’thiasî. 

(c>  De  fætunm  in  utero  morbîs  dis.qnîsir.  patholog. 
id)  Auteurs  cités  par  Haller,  Ibid,  ut  supra. 
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la  , vessie  du  fameux  Michel  Montagne*  Son  pèr® 
avait;  été  attaqué  ,  à  un  âge  avancé  ,  de  cette 
maiadie.  Tous  ses  enfans  en  furent  exempts  j 
4  l’exception  de  Michel,  qui  l’éprouva  en  soa 
temps.  Comment  put  cet  auteur  se  flatter  de 
tirer  un  parti  avantageux  pour  son  opinion  ^ 
d’une  preuve  qui  parlait  si  hautement  contre 
lui  ! 

Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  des  maladies  vis-* 
cérales  qui  sont  propres  aux  trois  grandes 
cavités.  Mais  il  en  est  d’autres  qui  sont  com¬ 
munes  à  tout  le  corps  ,  et  qui  ne  méritent 
pas  moins  qu’elles  ,  d’être  placées  en  quelque 
rang  dans  l’échelle  des  maladies  héréditaires. 

Celles  de  ces  maladies  communes  et  géné-. 
raies ,  que  je  placerais  au  plus  haut  degré  de 
cette  échelle  ,  et  à-peu-près  au  niveau  des 
maladies  cérébrales  et  nerveuses ,  sont  la  Goutte, 
les  maladies  âcres  de  la  peau ,  et  les  vices  ra¬ 
chitique  et  scrophuJeux.  Pour  ce  qui  est  d’abord 
de  la  Goutte  ,  Hippocrate  {a) ,  Galien  {b) ,  et 
Cœlius  Aurelianus  [c)  la  mirent  de  bonne  heure 
à  la  tête  des  maladies  héréditaires.  Les  Mé¬ 
decins  qui  sônt  venus  depuis  ces  grands  Pra¬ 
ticiens  ,  n’ont  fait  que  confirmer  de  plus  en 
plus ,  par  leurs  observations ,  leur  manière  de 
penser  à  ce  sujet.  Pour  ce  qui  me  concerne, 
j’ai  pu  me  convaincre  par  des  faits  nombreux , 
qu’elle  n’a  rien  en  effet  que  de  très -juste. 


(fl)  Lib.  2  prædictorum. 

(^)  Commenr.  in  aph.  28.  sect.  Vî. 

(c)  De  morb.  chron.  lib.  4.  cap.  9.,  W.  là-dmus  M. 
Louis  dans  sa  dissertation* 
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Dans  la  ville  que  j’habite  ,  il  est  une  famille 
ancienne  et  très-honnête  ,  qui  dans  l’espace 
d’environ  cent  ans ,  a  communiqué  à  dix  autres 
familles  y  auxquelles  elle  s’est  alliée ,  cette  ma-* 
iadie  douloureuse  ,  dont  elle  était  en  possession 
de  temps  immémorial.  Chacune  de  ces  familles 
ainsi  inficiées ,  sait  fort  bien  comment  et  à 
quelle  époque  la  Goutte  est  entrée  chez  elle  5 
et  par  les  gouteux ,  il  lui  est  facile  de  remonter 
à  la  source  de  son  infection. 

Les  maladies  âcres  de  la  peau^  telles  que 
les  Dartres  et  les  affections  lépreuses  ,  sont 
encore  regardées  comme  des  tâches  si  fréquem¬ 
ment  héréditaires ,  que  tout  le  monde  craint 
de  les  contracter  par  des  mariages..  L’Arabe  '  / 

Avicène  j^qui  était  si  à  portée  d’apprécier  toutes 
les  particularités  de  la  véritable  Lèpre ,  assurait , 
comme  l’ont  fait  tous  ceux  qui  5^  avant  lui  et 
après  lui ,  jusqu’à  M.  Vidal ,  ont  pu  étudier 
cette  maladie  hideuse  ,  qu’elle  se  uansmettait 
aisément  des  pères  auxenfans  {a).  Est-il  besoin, 
après  cette  autorité  ,  que  je  proteste ,  comme 
je  puis  le  faire  avec  vérité,  que  j’ai  vu  assez 
souvent  nos  vices  dartreux  qui ,  à  proprement 
parler  ,  ne  sont  qu’un  diminutif  des  affections 
lépreuses ,  se  présenter  dans  certaines  familles 
avec  une  affectation  et  une  perpétuité  ,  ^qui 
rendaient  évidemment  témoignage  à  leur  qualité 
héréditaire  ? 

J’ai  déjà  prouvé  par  la  déformation  horrible 
et  constante  de  certains  peuples  ,  combien 
grande  est  l’aptitude  des  affections  rachitiques 


ia)  U  ftai  Z*  dpçt.  i#  cap«  &  ^ 


/ 


314  Maladies 

à  se  propager  dans  la  même  race.  Gorter  a 
dit  depuis  peu  que  parmi  nous  la  Gibbosité  est 
quelquefois  une  maladie  de  famille  (a)  ^  et 
Mauriceau  ,  avant  lui ,  avait  fait  la  même 
observation  {b).  Il  en  est  de  même ,  selon 
Mar.  Donatus  (c) ,  et  selon  Venète  {d)  ,  de 
la  claudication  et  de  la  distorsion  des  jambes. 
C’est  d’après  des  observations  analogues  à  celles 
de  ces  auteurs ,  qu’Hippocrate  avait  autrefois 
porté  cette  fameuse  sentence  ,  ex  ^  gibhosis 
gibbosi  5  ex  distortis  distorti  {e)  5  comme  si 
toute  espèce  de  défaut  de  conformation  dans 
les  parties  osseuses  était  un  héritage  presque 
assuré  pour  les  enfans  de  ceux  qui,  en  sont 
affectés.  L’expérience  journalière  ne  fait  que  trop 
souvent  sentir  la  vérité  de  cette  assertion.  Du 
reste  le  Rachitis  et  les  Écrouelles  sont  des 
maladies  si  limitrophes  et  si  ressemblantes  3 
elles  se  combinent  si  fréquemment  ensemble, 
et  se  succèdent  l’une  à  l’autre  en  tant  d’occa¬ 
sions  ^  les  remèdes  que  l’art  leur  oppose  à 
toutes  deux ,  sont  si  analogues ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  si  identiques ,  que  l’on  ne  peut  guères 
éviter  de  les  confondre  ici  dans  la  même 
proscription,  et  de  les  déclarer  l’une  comme 
l’autre  ,  avec  M.  Lalouette  (/)  ,  héréditaires 


Ca)  '  Ibid,  ut  suprà. 

(Jb)  Tr.  des  accouchemens.  p.  44»  ' 

ic)  Cité  par  Haller.  Ibid,  uî  suprà. 

(d)  Tâbî.  de  Tarn,  conjug.  part.  ?.  chap.  S. 

(e)  Lib.  de  aere  ,  loc.  et  aquîs. 

(/)  Dass  son  traité  des  Scrophules.  Je  ne  connais  guéres 
que  M.  Faure  qui  nie  formellement  que  les  Écrouelles 
soient  héréditaires.  W.  prix  de  TAc.  de  Chir.  t.  î: 
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à  un  degré  éminent  5  aussi  bien  que  la  Goutte 
et  les  maladies  âcres  de  la  peau. 

Je  placerais  ensuite  au  second  rang  des 
maladies  générales  et  héréditaires ,  d’abord  le 
mal  vénérien  ,  qui  par  exagération  ,  a  été 
regardé  autrefois  comme  une  seconde  Lèpre  j 
mais  qui  5  quoique  très-contagieux,  ne  passe 
pas  5  du  moins  dans  nos  contrées  ,  aussi  aisé¬ 
ment  des  pères  aux  enfans ,  que  cette  maladie 
de  la  peau ,  ni  même  aussi  souvent  que  plu¬ 
sieurs  Praticiens.de  nos  jours  veulent  bien  se 
le  persuader.  Je  mettrais  à  ce  même  rang  les 
affections  rhumatismales  qui  ,  quoique  très- 
rapprochées ,  à  bien  des  égards,  de  la  Goutte, 
s’en  éloignent  pourtant  assez ,  relativement  à 
la  moindre  aptitude  qu’elles  ont  à  devenir 
héréditaires. 

Enfin  celles  des  maladies  générales  que  je 
regarde  comme  le  moins  disposées  à  se  com¬ 
muniquer  par  voie  de  génération ,  et  que  par 
cette  raison  je  mettrais  au  premier  ou  plus  bas 
éclîélon  de  l’échelle  d’hérédité  ,  sont  en  très- 
grand  nombre.  Parmi  celles-ci  je  compte  d’a¬ 
bord  routes  les  espèces  de  fièvres  humorales  et 
essentielles ,  soit  rémittentes ,  soit  intermitten¬ 
tes.  Je  ne  parle  pas  ici  des  continues,  parce 
que  je  suis  persuadé  ,  avec  le  Docteur  Cullen  (^), 
que  ce  troisième  genre  de  fièvres  essentielles , 
a  été  admis  en  pratique  plutôt  par  une  suppo¬ 
sition  gratuite  et  par  pure  hypothèse  ,  que  par 
une  observation  exacte.  A  l’égard  des  intermit¬ 
tentes  ,  on  trouve  dans  les  fastes  de  la  Pvléde- 
cine  plusieurs  faits,  par  lesquels  il  conste  qu’elles 


léd.  prat.  part.  i.  chap.  ?,  §,  55,  çt  suiv. 
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ont  été  plus  d’une  fois  évidemment  héréditairef* 
F.  Hoffmann  dit  avoir  vu  un  enfant  porter  dès 
sa  naissance  des  fièvres  quartes ,  dont  sa  mère 
était  depuis  quelque-temps  obsédée  (^z).  Dans 
les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  [h)  y 
on  lit  un  fait  en  tout  semblable  y  sinon  que 
la  fièvre  intermittente  était  parvenue  à  l’enfant 
par  la  seule  faute  du  père.  D’un  autre  côté 
Rhodius  (i:) ,  fait  mention  d’une  famille  entière  y 
dans  laquelle  ces  espèces  de  fièvre  étaient  un 
vice  domestique  et  général^  et  Fernel  fait  part 
à  ce  sujet  {d) ,  de  l’histoire  d’un  paifticulier , 
qui  toute  sa  vie  fut  tourmenté  par  des  fièvres 
intermittentes  5  parce  que  sa  mère  durant  sa 
grossesse  y  en  avait  été  tourmentée  elle-même* 
Aussi  le  Docteur  Fidier  5  qui  vient  de  donner 
au  public  un  Traité  court,  mais  très-bien  fait 
sur  ce  genre  de  maladies ,  ne  fait-il  aucune 
difficulté  de  les  admettre  parmi  celles  qui  peu¬ 
vent  devenir  héréditaires  (e).  Mais  comme  les 
fièms  rémittentes  ne  différent  pas  essentielle¬ 
ment  des  intermittentes,  qu’elles  se  transfor¬ 
ment  très-souvent  l’une  en  l’autre ,  et  que  leurs 
causes  occasionnelles  ou  procathartiques  parais¬ 
sent  être  exactement  les  mêmes ,  il  faut  bien 
ne  pas  les  séparer  en  prononçant  sur  le  pouvoir 
qu’ont  en  général  les  sujets  infectés  du  levain 
fiévreux ,  de  le  communiquer  à  leur  progéniture. 


} 

\ 

\ 

\ 


ia)  De  fœtuum  in  utero  morb.  disqulsît.  pathol. 
Ù)  Décad.  2.  ann.  5.  observ.  229. 

Ce)  Centur.  i.  observ.  12. 

Cd)  Univers.  Med.  de  morb.  caus.  cap.  iî. 

(e)  Tract.  d$  Febrib.  inîermitt.  cap.  i.  n®. 
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Â  côté  des  maladies  fiévreuses  et  sur  la  même 
parallèle  ,  je  placerais  toutes  les  autres  maladies 
aiguës.  Il  est  vrai  que  plusieurs  modernes  ont 
voulu  exclüre  entièrement  cette  classe  de  mala- 
dies  J  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  devenir 
héréditaires.  Mais  il  n’est  pas  moins  certain  ^ 
comme  la  soutenu  autrefois  Ranchin  [a)  y  et 
comme  on  en  a  cité  déjà  des  exemples ,  qu’il 
est  des  occasions  où  elles  acquièrent  cette  qua¬ 
lité  5  à  cause  des  dispositions  secrètes  que  l’or¬ 
ganisation  des  enfans  peut  tirer  de  celle  de 
leurs  parens.  Je  ne  prétends  pas  cependant 
confondre  ici  avec  les  autres  maladies  aiguës, 
les  fièvres  éruptives  et  contagieuses ,  qui  sous 
certains  rapports  semblent  être  vraiment  héré¬ 
ditaires  J  et  ne  l’être  pas  du  tout  sous  d’autres  " 
rapports.  Je  trouverai  ailleurs  une  occasion  plus 
naturelle  de  déclarer  ce  que  je  pense  à  ce  sujet, 
et  j’espère  de  faire  voir  qu’il  est  du  moins  très- 
croyable  ,  que  le  germe  qui  les  produit  pour  la 
plûpart,  est  un  héritage  véritable  des  parens. 
Mais  laissant  encore  la  question  indécise,  j’en 
viens  aux  autres  alFections  maladives  qui  doivent 
être  admises  dans  l’échelle  d’hérédité ,  mais  seu¬ 
lement  au  plus  bas  échélon. 

"  Je  mets  dans  ce  rang  les  Tophus  et  les  Exos¬ 
toses  que  Heuerman  a  vu  se  succéder  dans  les 
pères  et  dans  les  enfans ,  en  se  développant  à 
un  certain  âge  déterminé  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres  [h)  ^  la  Cécité  qu’ Aristote  re¬ 
garda  autrefois  comme  un  mal  héréditaire  {c)^ 


((z)  Patholog.  univers,  sect.  2.  cap.  22. 

ihy  Cité  par  Haller.  Elem.  Physlol.  ifeid  ut  suprâ. 

ic)  Hisr.  Animal.  Üb.  5.  cap.  6. 
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que  Pline  l’ancien  dit  avoir  été  observée  dans  îe 
famille  des  Lépides ,  pendant  trois  générations 
consécutives  (a)  5  et  que  Fabrice  de  Hiiden 
assure  avoir  suivi  dans  la  même  famille  ,  jusqu’à 
la  cinquième  génération  (^‘)  ^  le  Skirre  et  le 
Cancer  dont  Boerrhaave  atteste  que  certaines 
races  sont  spécialement  affectées  (c)^  le  Strabisme 
que  les  Médecins  de  Breslau  ont  trouvé  quel¬ 
quefois  commun  aux  pères  et  aux  enfans  (J)  y 
et  enfin  les  Excroissances  verruqueuses  que  Haller 
a  vu  une  fois  assiéger'  en-mêine-temps  et  en 
grand  cortège  le  prépuce  du  père  et  celui  du 
fils  (4?).  Au  sujet  des  Verrues  ,  je  dois  dire  ici , 
qu’en  mon  particulier  je  connais  deux  faits  très- 
propres  à  confirmer  l’opinion  de  Haller  ,  qui 
n  nésite  pas  à  croire  que  cette  maladie  cutanée 
est  quelquefois  héréditaire.  J’ai  actuellement  sous 
mes  yeux  deux  hommes  mariés  ,  et  qui  sont 
de  famille  honnête,  lesquels  portent  chacun 
depuis  leur  enfance  une  Verrue  sur  le  visage. 
Ils  ont  plusieurs  enfans  tous  les  deux  :  parmi 
ces  enfans  un  seul  dans  chaque  famille  offre  sur 
son  visage  une  Verrue  tout-à^fait  semblable  à 
celle  de  son  père  et  cette  Verrue  a  la  même 
grosseur,  la  même  figure  et  sur-tout  le  même 
siège  dans  les  pères  et  dans  les  fils  :  le  germe 
de  cette  incommodité  a  paru  chez  les  enfans 
dès  les  premières  années  de  leur  vie. 


(a)  îîist.  nat.  lib.  7.  cap.  12. 

(h)  Cent.  5.  cbssrv» 

(c)  Hareditaria  lahes  Skirrum  ersare  potest,  Aph,  484, 

(d)  Hist.  rriorb.  iirarislav.  ann.  1702.  édir,  Halleri.  p.  îop« 
C^)  Physiologîa  ;  et  cp  ouue  W.  au  sujet  des  Verrues 
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On  peut  encore  rapporter  au  même  ordre 
de  maladies  J  qui  deviennent  quelquefois,  mais  ' 
rarement  héréditaires ,  beaucoup  d’autres  vices 
des  parties, tant  extérieures  qu’intérieures. C’était 
donc  avec  liaison  que  Baiilou ,  et  avec  lui  les 
meilleurs  Médecins  de  Paris ,  regardèrent  comme 
un  mal  héréditaire  l’Excroissance  que  portait 
depuis  sa  jeunesse  sur  les  gencives ,  la  fille  du 
Président  de  Turnebulle  5  puisque  son  père 
avait  porté  de  tout  temps  sur  le  nez  une  Ex¬ 
croissance  analogue  :  aussi  l’événement  justifia- 
t-il  pleinement  la  décision  de  ces  Praticiens  (^i). 
Le  bec  de  Lièvre  est  encore  une  afFection  qui , 
comme  on  l’a  déjà  vu,  d’après  les  observations 
de  Roderic  à  Castro  ,  est  héréditaire  en  certains 
cas.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  tumeurs  variqueuses 
et  anévirismales ,  qui  ne  prennent  quelquefois 
cette  qualité.  Pour  le  prouver,  il  suffirait  de 
citer  ici  la  fameuse  observation  de  Lancisi ,  qui 
a  trouvé  une  famille  dans  laquelle  l’anévrisme 
du  cœur  s’était  perpétué  déjà,  jusqu’à  la  cin¬ 
quième  génération  {h). 

Je  ne  parle  pas  en  ce  lieu  du  Goëtre ,  maladie 
locale  qui  n’est  qu’un  rejeton  du  vice  scrophu- 
leux ,  et  qui  se  propage  dans  les  familles  avec 
la  même  ténacité  que  les  Écrouelles.  En  vain 
M.  de  Maugiron  ,  qui  dans  un  mémoire  curieux 
et  lu  à  l’Académie  de  Lyon ,  a  fait  connaître 
une  espèce  singulière  de  Goëtreux  ,  qu’il  nomme 


héréditaires  ,  Aristoteles  Hîst.  Animal.  îib.  7.  cap.  et 
les  Ephémériâes  nat,  curîos,  vol.  i.  observ.  189. 
ia)  Ballonii  opéra  édir.  Tlionchin  r.  i.  p«  1x7, 

(^)  De  moîu  cordis  et  ansvrismat. 
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Crétins  9  et  qui  sont  des  sortes  d' Albinos  àsèez 
familiers  dans  le  Valais ,  a  prétendu  que  leur 
maladie  n’était  qu’un  vïce  d’individu ,  et  non  uri 
vice  de  famille.  M.  de  Saussure  ,  Physicien  ds 
Genève ,  lequel  a  eu  occasion  d’examiner  très- 
récemment  et  sur  les  lieux ,  les  Crétins  et  lé 
Crétinage ,  s’est  assuré  que  cette  affection  était 
réellement  propre  à  certaines  races  j  quoiqu’â 
îa  vérité  tous  les  enfans  du  jiiême  père  n’eri 
soient  pas  9  bien  s’en  faut ,  attaqués  {a).  Il  en  est 
à-peu-près  à  cet  égard  de  ces  sortes  de  malades , 
comme  des  Nègres  biàncs  d’Affrique  et  d’Asie , 
et  des  Blafards  du  Darien.  De  l’aveu  de  pres¬ 
que  tous  les  voyageurs  9  on  ne  voit  guères  dé 
sujets  ainsi  affectés  que  dans  certaines  famille^ 
connues  9  dans  lesquelles  même  ces  productions 
monstrueuses  sont  assez  rares  9' pour  passer  pres¬ 
que'  pour  des  prodiges. 

Mais  outre  les  trois  ordres  des  maladies  dont 
il  vient  d’être  fait  ici  mention ,  en  les  rangeant 
chacune  dans  la  place  qui  lui  convient  9  suivant 
qu’elle  paraît  avoir  plus  ou  moins  d’aptitude  à 
devenir  héréditaire  9  il  en  est  un  quatrième  ordre 
qui  exige  de  ma  part  une  considération  toute 
particulière.  Ce  quatrième  ordre  renferme  un 
très-grand  nombre  d’affections  de  toutes  les 
espèces  ^  et  ces  affections  me  semblent  devoir 
être  mises  au  plus  haut  degré  de  l’échelle  d’hé¬ 
rédité. 

On  a  déjà  dit  qu’une  des  successions  les  plus 
ordinaires  9  je  puis  même  ajouter  des  plus  in¬ 
faillibles  9  que  les  enfans  recueillent  de  leurs 


(a)  Voyage  des  Aîpes.  t.  2.  p.  492» 

parens , 
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parens  ^  est  le  tempérament.  Or  tous  lés  tem-* 
péramens,  lorsqu’ils  sont  sur-tout  distinctement 
prononcés  j  disposent  prochainement  les  sujets 
en  qui  ils  se  trouvent ,  à  certaines  espèces  de 
maladies  ^  qui  dès  qu’elles  viennent  à  se  décla¬ 
rer  5  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  1^ 
suite  naturelle  j  le  développement ,  ou  si  l’on 
veut  5  comme  le  maximum  de  chaque  tempéra¬ 
ment.  Cela  étant,  on  n’aura  pas  de  peine  à 
convenir,  que  toutes  les  maladies  auxquelles 
on  se  trouve  spécialement  disposé  par  un  tem¬ 
pérament  héréditaire ,  méritent  proprement ,  et 
d’une  manière  toute  particulière  ^  le  nom  de 
maladies  héréditaires.  F.  HoiFmann  trouvait  cette 
conclusion  de  la  dernière  justesse  *,  c’est  ce  qui 
lui  fit  décider  qu’on  doit  toujours  estimer  comme 
transmises  par  les  parens,  toutes  les  affections 
morbifiques  qui  sont  le  fruit  naturel  de  la 
constitution  spéciale,  que  les  enfans  ont  reçue 
d’eux  (^). 

En  jetant  un  instant  les  yeux  sur  chacun 
des  principaux  tempéramens ,  relativement  aux 
maladies  qu’ils  sont  capables  de  produire ,  on 
sentira  ,  je  crois  ,  combien  la  conviction  de 
cette  vérité  peut  être  utile  en  pratique  ^  dans 
laquelle  très-souvent  le  devoir  essentiel  du  Mé¬ 
decin  se  réduit ,  à  bien  étudier  ce  qu’on  appelé 
les  maladies  de  tempérament. 

Un  homme  qui  a  reçu  de  ses  ancêtres  un 
tempérament  bilieux ,  porte  toujours  au-dedans 
de  lui  un  penchant  décidé  à  toute  la  classe 


(a)  Fibrarum  vitla . et  indè  pullulantes  morhi ,  ple^ 

i  îumq.  ad  liberos  propasantur»  De  hist.  motb.  consignandi** 

1  Tome  second*  X 
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iîombreuse  des  maladies  bilieuses  ^  à  toutes  les 
afTèctions  du  foie  et  des  autres  viscères  qui  sont 
en  communauté  de  fonctions  avec  lui ,  aux  ma¬ 
ladies  âcres  de  la  peau ,  qui  ne  sont  au  fonds , 
qu’une  espèce  de  dépuration  bilieuse ,  etc.  etc. 
Toutes  ces  maladies,  lorsqu’elles  surviennent  dans 
un  tel  individu,  ne  sont  pas  proprement  acci¬ 
dentelles  :  on  doit  les  considérer  comme  un 
accroissement,  ou  plutôt  comme  une  ramifica- 
lion  d’un  germe  antérieur  et  héréditaire. 

On  peut  en  dire  autant  de  chacune  des  affec¬ 
tions,  qui  sont  la  suite  naturelle  des  autres  espèces 
de-  tempérament ,  échues  par  droit  de  succes¬ 
sion.  Les  Hémorragies ,  les  coups  de  sang ,  et 
les  inflammations  locales  qui  surviennent  si  fa¬ 
milièrement  aux  constitutions  sanguines ,  sont 
par  conséquent  des  maux  vraiment  héréditaires , 
et  qui  doivent  être  envisagés  comme  tels  par 
le  Médecin.  Si  le  tempérament  que  l’on  a  tiré 
de  ses  ayeux,  est  humide  et  phlegmatique ,  on 
aura  des  Cacochymies ,  des  Cachexies  simples , 
des  Anasarques ,  des  congestions  froides ,  des 
empâremens  lymphatiques  des  viscères  ,  et  toute 
sorte  d’épanchemens  séreux  ^  maladies  qui  dans  i 
ce  cas  sont  toutes  des  héritages  très-réels.  Par 
la  même  raison  les  divers  genres  d’affections 
cérébrales  et  nerveuses  ,  qui  sont  le  fruit  ordi¬ 
naire  du  tempérament  mélancolique ,  ont  aussi 
leur  origine  dans  la  disposition  constitutionnelle 
des  parens ,  et  sont  encore  par  conséquent  des  d 
maux  héréditaires.  i| 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  recherches  ! 
sur  l’exisience  et  la  nature  des  maladies  de  1 
famille  et  de  naissance.  C’est  assez  d’avoir 
prouvé  ,  autant  que  puisse  l’être  un  fait  de  •! 
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cette  espèce ,  que  bien  loin  que  les  maux'hé- 
réditaires  soient  un  être  de  raison,  il  n’est  peut- 
être  aucune  affection  maladive  qui  dans  certaines 
circonstances,  ne  puisse  se  transmettre  des  ascen- 
dans  aux  descendans.  En  convenant  qu’elles  ne 
sont  pas  toutes  également  susceptibles  d’acquérir 
le  caractère  héréditaire,  j’ai  été  induit  à  offrir 
aux  Médecins  l’esquisse  d’un  tableau  ,  où  chaque 
maladie  serait  rangée  de  manière  à  faire  saisir, 
au  premier  aspect ,  l’aptitude  plus  ou  moins 
grande  qu’elle  peut  avoir  à  contracter  cette 
qualité.  Je  me  flatte  d’avoir  ouvert  par-là  à 
l’observation  un  champ  vaste  et  tout  nouveau: 
c’est  au  temps  et  à  l’expérience  à  perfectionner 
cette  échelle  nozologique ,  qjai  serait  d’une  très- 
grande  utilité  en  Médecine ,  si  on  parvenait 
jamais  à  lui  donner  une  certaine  précision.  J’en 
viens  de  suite  aux  deux  derniers  chapitres  de 
cet  ouvrage ,  c’est-à-dire  ,  au  traitement  prophy¬ 
lactique  des  maladies  héréditaires ,  et  à  leur  trai¬ 
tement  curatif.  Pour  éclaircir  ces  deux  points 
importans  ,  dont  on  ne  s’est  occupé  jusqu’ici 
qu’assez  superficiellement ,  je  serai  obligé  d’en¬ 
trer  dans  quelques  détails  ,  qui  exigeront  une 
certaine  longueur.  Heureux  1  si  dans  mes  discus¬ 
sions  on  peut  démêler  quelque  vérité  ,  qui  ne  soit 
pas  inutile  aux  progrès  de  ma  profession,  et 
qui  puisse  servir  au  soulagement  de  l’humanité 
souffrante* 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


UsT^îl  au  pouvoir  de  la  Médecine  d^em^ 
pêcher  le  développement  des  maladies 
héréditaires  ? 


J? uisQu'iL  est  certain  que  les  maladies  sont 
très-souvent  mn  héritage  de  nos  parens  ,  et  qu’il 
n’en  est  vraisemblablement  aucune  qui  ne  puisse 
s’attacher  aux  familles  j  et  leur  demeurer  ensuite 
unie  dans  toute  la  série  des  filiations,  quel  ser¬ 
vice  la  Médecine  ne  rendrait-elle  pas  à  l’hu¬ 
manité  5  si  elle  trouvait  des  moyens  assez  effica¬ 
ces  ,  pour  rompre  cette  chaîne  fatale ,  et  pour 
ramener  les  races  dégénérées  à  leur  intégrité  et 
à  leur  salubrité  primitive  ? 

On  peut  envisager  la  question  que  fait  ici  la 
Société  5  sous  deux  points  de  vue  différens ,  et 
qui  ne  sont  guères  moins  intéressans  l’im  que 
l’autre.  D’abord  est-il  possible  à  l’art  d’empécher 
le  développement  des  germes  maladifs  et  héré¬ 
ditaires  5  en  considérant  uniquement  un  individu 
isolé,  qui  a  eu  le  malheur  de  porter  en  naissant 
quelqu’un  de  ces  germes?  En  second  lieu,  l’arc 
ne  peut-il  point  indiquer  des  moyens  capables 
d’anéantir,  même  dans  la  totalité  des  familles, 
ces  germes  destructeurs ,  et  de  libérer  de  tout 
venin  les  races  inficiées,  de  façon  qu’elles  puis¬ 
sent  désormais  se  perpétuer  ^  sans  perpétuer 
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«n-même-temps  leur?  infirmités  ?  Je  me  propose 
de  traiter  chacune  de  ces  questions  dans  autant 
d’articles  séparés. 


ARTICLE  PREMIER. 

Lu4  Médecine  peut -elle  empêcher  le 
développement  des  maladies  heréditai^ 
res  5  dans  les  individus  qui  en  con^^ 
tiennent  le  germe  ? 


Jusqu’ici  la  foule  des  Pathologistes  a  placé 
la  cause  de  toutes  les  maladies  héréditaires  dans 
le  seul  vice  des  solides  ,  qu’ils  ont  supposé 
pêcher  toujours  dans  ce  cas ,  soit  en  tout,  soit 
en  partie,  par  faiblesse  et  par  débilité.  En  consé¬ 
quence  de  cette  hypothèse ,  Galien  ne  manque 
pas  d’attribuer  la  Goutte  ,  maladie  qui ,  comme 
on  l’a  déjà  vu  ,  est  éminemment  héréditaire ,  à 
la  faiblesse  native  des  ligamens  articulaires  5, 
faiblesse  qui^  selon  cet  Auteur,  passe  des  pères 
aux  enfans ,  par  le  moyen  d’un  sperme  mai 
constitué  *,  ideb  patres  filiis  yehementiorem  fece^ 
Tunt  partiam  irnhecillitatem  {a)>  Fr,  Hoffmann 
depuis  Galien,  ^a  décidé  la  chose  encore  plus 
formellement  \  d’autant  mieux  que  sa  décision 
là-dessus  est  absolue  et  générale.  Il  prétend  que 


(a)  De  IoçI$  affactis  in  hcnii  îib.  s.  cap.  ?. 
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le  germe  ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  la  cause 
prédisposante  de  toutes  les  maladies  héréditai¬ 
res  5  consiste  uniquement  dans  l’afFaiblissement 
constitutionnel  des  parties  solides ,  tandis  que 
par  opposition ,  il  place  dans  un  vice  quelcon¬ 
que  et  accidentel  des  humeurs ,  la  cause  de 
toutes  les  maladies  adventices  ^  morhi  hœredi- 
tarii^  à  solidorum  vitio  et  imbecillitate  oriun^ 
tur  f  adventitii  ab  humorihas  {a). 

Cependant  si  on  se  donne  la  peine  de  réflé¬ 
chir  avec  Gaubius  {b)j  sur  les  caractères  divers 
des  maladies  héréditaires ,  on  sera  obligé  de 
convenir  avec  cet  excellent  Pathologiste  ,  que 
si  certaines  de  ces  maladies  ont  leur  racine  dans 
le  mauvais  état  des  solides ,  il  en  est  d’autres 
qu’on  ne  peut  raisonnablement  rapporter  qu’au 
vice  primordial  des  fluides.  Cet  esprit  virulent 
et  morbifique  dont ,  dans  ce  dernier  cas ,  les 
humeurs  ont  été  imprégnées  dans  l’instant  de 
la  conception ,  ou  durant  la  grossesse  de  la 
mère  ,  se  conserve  ensuite  dans  les  sujets ,  sans 
altérer  le  plus  souvent  la  santé ,  d’une  manière 
sensible ,  jusqu’à  des  époques  déterminées  de  la 
vie,  ou  jusqu’à  ce  que  des  circonstances  favo¬ 
rables  viennent  à  le  mettre  en  action  ,  et  à 
précipiter  son  développement. 

Pour  indiquer  avec  ordre  les  différens  pré¬ 
servatifs  par  lesquels  '  l’art  peut  prévenir  cette 


(fl)  De  different,  morb.  rat.  caus.  ind.  aîq.  effectu.  §.  i6. 
ih)  Îiî  tanta  modi  qno  generantur  morbi  ignoratione ,  viîç 
satisfuerit  statuere  ne  dum  perpetuam  hujus  (  seminii  morb. 
bæredît.  )  sedem ,  tantiim  in  humoribus,  a  ut  in  frmis  par=ï 
tibus  ponere  etç.  Paihoî.  f.  84 î. 
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cvoîutioiî  des  germes  qui  renferment  en  eux  la 
cause  proégumène  des  maladies  héréditaires ,  je 
rangerai  toutes  ces  maladies  en  trois  classes. 
Dans  la  première  je  comprends  celles  dont  la 
disposition  réside  dans  l’état  vicieux  du  système 
entier  des  solides.  La  seconde  contiendra 
celles  qui  ont  leur  principe  dans  une  débilite 
seulement  partielle  du  même  système  des  solides , 
c’est-à-dire  ,  dans  le  vice  constitutif  de  quelque 
organe  particulier.  Enfin  je  rapporterai  à  la  troi¬ 
sième  classe,  toutes  celles  dont  la  cause  pré¬ 
disposante  n’est  autre  chose  que  le  vice  des 
fluides  5  originairement  contaminés  par  l’impres¬ 
sion  de  quelques  Miasmes  virulents.  En  parcou¬ 
rant  sous  ces  trois  rapports  les  principales  espèces 
de  maladies  héréditaires ,  j’aurai  soin  de  ne 
pas  m’appesantir  sur  les  détails.  Je  sais  que 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  on  doit  se 
borner  à  poser  des  principes ,  et  se  contenter 
de  traiter  les  matières  en  grand.  Pour  plus  de 
clarté ,  je  sous-diviserai  ce  premier  article  en 
trois  diiîerens  paragraphes,  dont  chacun  sera 
consacré  à  une  des  trois  classes  de  maladies 
héréditaires  que  je  viens  de  spécifier.^ 

§■  I.*' 

Maladies  héréditaires  provenant  dw  vkâ 
du  sysûme  entier  des  solide  s  ^ 

Les  maladies  héréditaires  qui  ont  leur  source 
dans  la  constitution  vicieuse  et  générale  du 
système  des  solides,  paraissent  toutes  dépendre 
oy  de  la  faiblesse  de  la  fibre  simple  et  élémen¬ 
taire  ÿ  ou  de  la  mobilité  et  de  rirritabiiitQ 

X  <4 


%%%  Maladies 

excessives  de  la  même  fibre.  Tout  sujet  qui  a 
hérité  de  ses  pareiis ,  d’une  fibre  lâche ,  débile , 
et  dont  les  principes  constituans  ont  entr’eux 
trop  peu  de  force  de  cohésion^  sont  disposés 
par-là  même  aux  maladies  qui  sont  l’effet  ordi¬ 
naire  de  cette  faiblesse  et  de  cette  laxité.  Telles 
sont  les  diverses  sortes  de  congestions  froides , 
les  Leucophlegmaties  ^  les  épanchemens  aqueux  ^ 
et  en  un  mot ,  toutes  ces  affections  lentes  que 
Charles  Lepoix,  a  si  sensément  rapportées  à 
ce  qu’il  appelait  collavies  sçrosa  {a).  Mais  si. 
par  un  vice  de  naissance,  la  fibre  se  trouve 
trop  mobile  et  trop  irritable ,  le  sujet  sera  alors 
prochainement  disposé  à  toutes  les  maladies 
spasmodiques  essentielles  ,  que  le  Praticien 
attentif  distingue  toujours  avec  soin  des  affec¬ 
tions  spasmodiques  ,  qui  ne  sont  que  sympa¬ 
thiques  ou  symptomatiques  j  et  souvent  aux 
maladies  inflammatoires. 

Sans  entrer  dans  aucune  discussion  théorique 
sur  l’essence  de  la  fibre  élémentaire ,  je  crois 
pouvoir  avancer  que  sa  faiblesse  et  sa  laxitç 
ont  pour  cause  ordinaire  et  prochaine  ,  la 
qualité  trop  aqueuse ,  ou  pour  le  dire  autre¬ 
ment  ,  le  trop  peu  de  ténacité  du  Gluten 
muqueux  qui  lie  entr’elles  les  diverses  particules 
terreuses ,  dont  la  série  constitue  la  solidité 
de  la  ligne  fibreuse.  Mais  malgré  toutes  les 
recherches  de  M.  de  Haller  (^),et  des  autres 
Savans  qui  se  sorit  occupés  du  même  travail, 


(a)  Carolî  Pisonîs  select^  observ.  et  çons.  lib.  singularif 
tnorb.  à  colluvie  et  diluvie  sero«â. 
iP)  Dissert,  sur  les  parties  irritable?  et  sensible^» 
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Fobservation  n’a  pu  encore  faire  connaître  I4 
cause  première  d«  cette  irritabilité  et  de  cette^ 
mobilité  singulières  5  qu’on  admire  dans  la  fibre 
vitale  \  ni  si  dans  ie  corps  animal  et  dans 
l’état  naturel  ,  il  existe  quelque  portion  fi¬ 
breuse  qui  soit  réellement  et  absolument  privée 
de  ce  signe  de  vitalité  (a).  On  ignore  donc 
complètement  d’où  dérive  ce  vice  constitu¬ 
tionnel,  par  lequel  dans  certains  sujets,  le 
système  des  solides  se  trouve  doué  de  trop 
d’irritabilité  et  de  trop  de  mobilité.  Tout  ce 
que  l’expérience  des  Praticiens  ne  leur  permet 
pas  d’ignorer  là-dessus ,  c’est  que  cette  irri¬ 
tabilité  et  cette  mobilité  immodérées  se  trouvent 
assez  constamment  combinées  avec  la  faiblesse 
fibreuse  ,  comme  il  est  aisé  de  se  le  persuader 
par  la  seule  inspection  des  femmes ,  dont  la 
fibre,  essentiellement  plus  débile  que  celle  des 
hommes  ,  est  aussi  beaucoup  plus  irritable  ^  et 
des  enfans ,  dont  les  solides  ont  d’autant  plus 
de  mobilité  ,  que  ces  sujets  sont  d’un  âge  plus 
tendre ,  et  d’une  complexion  plus  faible  et 
plus  délicate. 

Pour  prévenir  les  maux  dont  on  est  menacé , 
à  raison  de  la  laxité  héréditaire  du  genre  fi¬ 
breux  ,  on  n’a  qu’à  remédier  à  cette  laxité 
vicieuse.  On  y  remédie  ,  en  donnant  plus  de 
consistance  et  de  vjsçosité  à  la  matière  glu- 
tineuse  qui  unit  les  points  fibreux  ^  et  on  donne 
plus  de  consistance  à  cette  matière  ,  en  dlmi- 


(fl)  Il  paraît  par  la  comparaison  des  expériences ,  (jus 
tous  les  organes  sont  irritables  ,  mais  â  des  degrés  et 
9vec  des  tnodiâçations  di^férens. 
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nuant  par  toute  sorte  de  moyens  ,  la  sura¬ 
bondance  des  particules  aqueuses  ,  qui  la 
tiennent  dans  une  trop  grande  détrempe.  Mais 
pour  préserver  des  maladies  auxquelles  on  est 
disposé  par  une  trop  forte  irritabilité  des  solides , 
le  Médecin  ne  trouve  dans  la  théorie  aucun 
point  fixe  et  certain  ,  d’où  il  puisse  partir  pour 
établir  son  traitement.  Il  est  obligé  de  s’en 
tenir  sur  cet  objet  ,  à  ses  connaissances  pu¬ 
rement  expérimentales.  Heureusement  ces  con¬ 
naissances  lui  font  voir  ,  que  les  mêmes  moyens 
par  lesquels  on  parvient  à  donner  de  la  force 
et  de  la  roideur  à  la  fibre  simplement  lâche 
et  débile ,  sont  exactement  ceux  par  lesquels 
on  réussit  le  plus  sûrement  à  ôter  à  la  fibre  trop 
irritable  son  excès  de  mobilité  :  ensorte  que 
l’on  peut  regarder  comme  un  vérité  à-peu-près 
démontrée  en  pratique  ^  que  pour  prévenir  les 
maux  héréditaires  qui  ont  pour  base  ,  soit  la 
trop  grande  laxité ,  soit  la  trop  forte  irrita¬ 
bilité  des  solides  en  général,  il  faut  employer 
des  remèdes  analogues ,  lesquels  tendent  éga¬ 
lement  ,  dans  l’un  et  l’autre  cas  ,  à  fortifier  la 
fibre ,  et  à  augmenter  sa  force  tonique. 

Cependant  il  est  une  observation  très-impor¬ 
tante  à  faire  là-dessus.  La  fibre  purement  faible 
et  lâche  ,  pèche  toujours  par  défaut  d’irritabilité  j 
et  ce  défaut  permet  au  Médecin  d’employer 
sans  crainte  en  pareille  occasion  ,  et  même 
sans  trop  de  ménagement ,  les  divers  toniques 
que  les  circonstances  peuvent  indiquer.  Mais , 
lorsque  par  un  bisarre  assemblage  ,  sa  faiblesse 
se  trouve  jointe  à  une  mobilité  outrée ,  on  est 
obligé  d’être  plus  discret  sur  le  choix  et  sur 
î’usage  des  toniques.  Ces  remèdes  qui  sont  tou- 
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jours  plus  ou  moins  irritans, peuvent  agacer  trop 
vivement  le  système  fibreux,  et  le  mettre  en 
spasme  avant  de  le  fortifier.  Ce  n’est  donc 
qu’avec  lenteur  et  un  tâtonnement  continuel, 
qu’on  doit  procéder  dans  le  traitement  prophy¬ 
lactique  des  maladies  héréditaires  ,  qui  ont 
pour  cause  prédisposante  l’irritabilité  excessive 
des  solides. 

Il  est  encore  nécessaire  de  bien  remarquer 
que  ,  pour  avoir  une  espérance  raisonnable  de 
succès  dans  le  traitement  préservatif  de  toutes 
les  maladies  héréditaires  en  général ,  et  plus 
particulièrement  de  celles  qui  sont  la  suite  du 
vice  universel  des  solides ,  il  faut  le  mettre 
en  usage  dès  la  première  enfance  ,  et  ne  pas 
attendre  qu’en  grandissant ,  et  en  s’affermissant 
avec  le  corps ,  le  vice  ait  pris  une  consistance 
et  une  fixité ,  qui  le  rendraient  ensuite  indes¬ 
tructible.  Si  l’éducation  morale  des  enfans  est 
une  espèce  de  création  de  leur  existence  in¬ 
tellectuelle  ,  on  peut  dire  aussi  que  leur  édu¬ 
cation  physique  est  pour  leur  corps  3  une  se¬ 
conde  formation.  L’état  encore  tendre  ,  et  pour 
ainsi  dire  informe  des  nouveaux -nés ,  les  rend 
susceptibles  de  toutes  les  impressions  et  de 
toutes  les  habitudes.  Leur  frêle  machine  est 
une  cire  molle  ,  qui  prend  et  retient  toutes 
les  empreintes.  Ils  s'énervent  s’ils  sont  trop 
choyés  ,  et  si  on  les  élève  délicatement.  Dès 
qu’au  contraire  on  les  accoutume  de  bonne 
heure  à  des  sensations  fortes  et  capables  de 
solliciter  leur  résistance  ,  ils  apprennent  à  résister 
en  effet  ^  et  leur  fibre  perd  de  sa  faiblesse  , 
à  mesure  qu’elle  acquiert  de  la  vigueur  et 
la  consistance, 
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L’Auteur  d’Émile  ,  philosophe  toujours  su¬ 
blime  ,  mais  toujours  excessif,  est  un  des 
modernes  qui  a  le  mieux  senti  ,  et  le  plus 
efficacement  fait  sentir  au  public,  la  nécessité 
d’une  éducation  dure  et  laborieuse  ,  pour  les 
enfans  en  qui  on  veut  corriger  la  délicatesse 
héréditaire  de  leur  constitution.  Il  ne  s’est  pas 
trompé  dans  le  principe  ^  il  rie  s’est  mépris  que 
dans  les  conséquences ,  en  voulant  trop  géné¬ 
raliser  une  loi ,  qui  dans  l’application  souffre 
plusieurs  exceptions ,  et  exige  sur-tout  des  mo¬ 
difications  très-variées.  Si  son  Élève  phantas- 
tique  eût  reçu  de  ses  parens  une  de  ces  com- 
plexions  débiles  et  misérables ,  dont  se  trouvent 
si  souvent  pourvus  les  enfans  qui  naissent  avec 
un  des  deux  vices  fibreux  dont  il  est  ici  ques¬ 
tion  ,  eût-il  pu  l’exposer  impunément ,  dès  ses 
premiers  jours  ,  à  toutes  les  rigueurs  de  son 
éducation  Spartiate  ?  Il  veut ,  par  exemple  , 
que  les  enfans ,  presqu’au  sortir  du  bain  chaud 
où  iis  ont  vécu  pendant  les  neuf  mois  de  la 
grossesse,,  soient  plongés  indistinctement  dan? 
le  bain  froid  ,  genre  de  tonique  ,  dont  l’usage 
précoce  et  habituel  doit ,  selon  lui ,  préserver 
à  jamais  de  toutes  les  maladies  ,  soit  hérédi¬ 
taires  ,  soit  adventices. 

Hélas  1  combien  n’y  a-t-il  pas  en  France  des 
familles ,  qui  gémissent  d’avoir  suivi  trop  litté¬ 
ralement  sur  ce  point ,  les  hardis  conseils  de 
l’instituteur  Genevois  ?  Le  bain  froid ,  du  moins 
dans  nos  climats  doux  ,  est  une  trop  forte 
épreuve  pour  les  nouveaux-nés ,  et  même  en 
général  pour  tous  les  jeunes  sujets  cacochymes 
ou  d’une  constitution  ruinée*  Laissons  aux  ha- 
fekans  de  l’âpre  Moscovie ,  l’usage  où  ils  sont 
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de  faire  baptiser  leurs  enfans  ,  en  les  plongeant 
quelques  jours  après  leur  naissance  ,  dans 
l’eau  courante  des  fleuves  ,  même  dans  le 
cœur  de  leurs  rudes  hivers.  J’ai  vu  plusieurs 
sujets  élevés  à  la  Rousseau  ,  sans  autre  né¬ 
cessité  que  la  prévention  et  le  caprice  des 
parens  ,  périr  de  bonne  heure  par  quelque 
maladie  de  langueur  ,  ou  conserver  toute  leur 
vie  une  faiblesse  de  complexion  ,  qu’ils  rte 
tenaient  pas  de  leurs  ancêtres  5  et  qu’on  ne 
pouvait  rapporter  qu’au  vice  de  leur  éducation. 
Pourquoi  faut-il  que  pour  éviter  un  mal ,  l’esprit 
humain  se  jete  toujours  dans  un  pire ,  et  ne 
sache  jamais  s’arrêter  à  un  juste  milieu  ? 

Mais  si  le  bain  froid  proprem.ent  dit ,  est  si 
contraire  aux  enfans  sortis  récemment  du  sein 
de  leurs  mères  ,  et  même  aux  enfans  plus 
avancés  en  âge,  lorsque  leur  constitution  est 
tout-à-fait  misérable ,  il  faut  convenir  pourtant , 
qu’il  n’est  point  de  meilleur  tonique  que  le 
froid  actuel ,  pour  remonter  peu-à-peu  le  ton 
de  la  fibre ,  et  corriger  sa  faiblesse  native  j  ou 
sa  trop  grande  irritabilité  ,  pourvu  qu’on  ne 
l’emploie  qu’avec  sagesse  et  avec  modération, 
qu’on  sache  choisir  pour  cela  les  temps  et  les 
circonstances ,  et  qu’on  le  combine  artiste- 
ment  avec  les  autres  secours  capables  de  tem¬ 
pérer  ou  d’accroître  Faction  qu’il  peut  exercer 
sur  les  solides  et  sur  les  liquides.  Voici  en  peu 
de  mors ,  les  lois  selon  lesquelles  il  me  paraît 
qu’on  devrait  administrer  le  froid  actuel  et  les 
autres  moyens  prophylactiques ,  dans  le  dessein 
de  prémunir  les  enfans  contre  les  maladies 
héréditaires  ,  dépendantes  de  la  trop  grande 
•  faiblesse  du  système  fibreux  ,  ou  de  sa  trop 
forte  irritabilité. 


334  Maladies 

Les  enfans  nouvellement  nés  doivent  être 
tenus  dans  un  air  sec ,  pur  et  modérément 
chaud.  Çour  décrasser  leur  corps  dans  les  pre¬ 
miers  johrs  5  on  leur  lavera  de  temps  en  temps 
toute  l’habitude  ,  avec  de  l’eau  un  peu  tiède 
et  légèrement  vineuse.  Après  qu’ils  auront  rendu 
leur  Méconium  ,  dont  on  doit  favoriser ,  s’il  le 
faut  y  l’expulsion  par  quelque  doux  laxatif,  on 
aura  soin  pendant  tout  le  cours  du  nourrissage , 
que  le  lait  dont  ils  sont  nourris ,  ne  leur  soit 
donné  qu’à  des  heures  réglées ,  et  assez  éloi¬ 
gnées  ,  pour  que  celui  qu’ils  ont  déjà  pris,  soit 
digéré  avant  qu’on  ne  leur  en  donne  de 
nouveau.  Il  est  sur-tout  important  de  bien 
choisir  cette  première  nourriture  :  le  lait  d’une 
mère  délicate  et  faiblement  constituée ,  ne 
ferait ,  quoi  qu’on  en  dise ,  que  confirmer  et 
augmenter  de  plus  en  plus  la  débilité  héréditaire 
de  son  fils.  Dans  ces  circonstances  ,  qui  ne 
sont  que  trop  communes  ,  il  est  utile ,  sinon 
pour  la  femme,  du  moins  pour  le  nourrisson, 
de  recourir  à  une  nourrice  étrangère.  On  la 
choisira,  tant  que  l’on  pourra,  jeune,  vigou¬ 
reuse  ,  et  habituée  aux  travaux  rustiques.  Son 
lait  acquerra  une  vertu  encore  plus  tonique  et 
plus  restaurante  ,  si  à  ces  travaux  accoutumés 
et  à  son  régime  simple  et  frugal  ,  elle  joint 
l’usage  d’une  quantité  médiocre  de  vin  ,  toujours 
tempéré  par  beaucoup  d’eau. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  qu’on  fournisse  un 
bon  lait  aux  nonveaux-nés  ,  pour  prévenir  en 
eux  le  développement^des  maladies  héréditaires. 
On  doit  veiller  encore  à  ce  qu’ils  soient  tenus 
proprement  et  sèchement  ,  et  à  ce  qu’ils 
jouissent ,  autant  que  le  comporte  leur  âge/ 
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de  toute  la  liberté  de  leurs  mouvemens  mus¬ 
culaires.  Leurs  linges  seront  donc  souvent 
nettoyés  ,  et  toujours  bien  séchés  :  il  sera 
môme  utile  de  les  imprégner  habituellement 
de  quelque  fumée  sèche  et  aromatique.  Pour 
eux,  les  cruelles  ligatures  du  maillot  doivent 
être  entièrement  et  sévèrement  proscrites. 
Pourquoi  condamner  ainsi  à  un  repos  forcé  et 
douloureux ,  des  petites  créatures  qui  ne  peu¬ 
vent  se  développer  que  par  le  mouvement, 
vers  lequel  la  nature  prévoyante  leur  donne 
une  impulsion  perpétuelle  et  irrésistible  ! 

D’ailleurs ,  après  quelques  mois ,  il  convient 
de  travailler  à  aguerrir  les  enfans  contre  les 
impressions  changeantes  de  l’atmosphère. 
D’abord  on  ne  les  couvrira  que  peu  ,  et  dès 
le  second  mois  ,  on  les  accoutumera  à  des 
lotions  journalières  qu’on  rendra  de  plus  en 
plus  froides  ,  en  commençant  toujours  par  une 
froideur  très-modérée.  Outre  ces  lotions  qui 
dureront  tout  au  plus  quelques  minutes  ,  il  sera 
avantageux  d’user  souvent  de  frictions  sèches 
et  générales,  qu’on  fait  avec  de  douces  fla¬ 
nelles  qu’on  a  soin  de  charger  auparavant  de 
la  fumée  de  Karabé ,  de  Sucre ,  ou  de  quelque 
plante  sèche  et  odorante.  Au  bout  de  l’an, 
l’enfant  se  trouve  fait  aux  lotions  absolu¬ 
ment  froides  ,  et  il  les  supporte  ordinaire¬ 
ment  sans  peine ,  même  dans  le  fort  de  Thiver. 
Comme  ces  lotions  ne  durent  que  peu ,  et  que 
leur  ejffet  n’est  pas  aussi  pénétrant  que  celui 
du  bain  froid ,  on  les  employé  sans  inconvénient , 
même  pour  les  sujets  les  plus  faibles  et  les 
plus  décharnés.  Ce  n’est  guères  qu’après  l’année 
révolue,  qu’on  pourra  mettre  les  enfans  à  l’usage 
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des  bains  frais  ^  pris  une  ou  deux  fois  pâr 
semaine.  Pour  ce  qui  est  des  bains  absolument 
froids,  je  les  réserverais  pour  les  seuls  sujets 
dont  la  constitution  paraît  assez  ferme  :  encore 
ne  les  employerais  -  je  qu’après  la  deuxième 
année  ,  et  seulement  pendant  la  belle  saison* 
L’hiver  est  pour  les  enfans  un  bain  froid  con¬ 
tinuel  ,  contre  l’action  duquel  il  est  souvent 
très-nécessaire  de  les  prémunir  par  la  force  des 
vêtemens ,  s’ils  sont  maigres ,  ou  trop  suscep-^ 
tibles  des  impressions  vives. 

C’est  principalement  au  sevrage  ,  que  les 
parens  commettent  des  fautes  essentielles  contre 
la  santé  de  leurs  enfans.  Plus  leur  constitution 
est  débile ,  plus  leurs  organes  digestifs  ont 
besoin  de  temps  pour  acquérir  la  force  néces¬ 
saire  à  la  digestion  des  alimens  solides  ,  et  plus 
par  conséquent  l’opération  du  sevrage  doit  être 
tetardée.  Si  sous  le  spécieux  prétexte  d’aug¬ 
menter  plus  rapidement  les  forces  organiques 
par  des  alimens  plus  forts ,  on  met  trop  tôt 
les  enfans  à  la  nourriture  solide,  on  se  trompe 
bien  grossièrement*  Ces  alimens  forts  ne  sau¬ 
raient  être  digérés  par  des  estomacs  faibles* 
Il  faut  donc  qu’alors  la  pâte  alimentaire  se 
livre  à  des  mouvemens  spontanées  ,  qui  la 
font  dégénérer  et  se  corrompre.  Les  enfans 
n’en  peuvent  attendre  qu’une  réparation  très- 
imparfaite  ^  et  ils  tombent  nécessairement  dans 
un  état  de  Marasme  effrayant ,  ou  dans  une 
Cacochylie  acide ,  d’où  résultent  bientôt  des 
affections  vermineuses ,  des  tranchées  terribles, 
des  congestions  mésentériques ,  et  des  Caco¬ 
chymies  de  sinistre  'présage  maladies  si  fa¬ 
milières  après  le  sevrage  ,  et  qui  sont  si  souvent 
funestes.  .  Il 
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Il  est  donc  infiniment  prudent  de  ne  sevrer 
que  tard  les  enfans  ,  qui  ont  reçu  de  leurs 
parens  une  complexion  faible  et  délicate.  Jamais 
il  ne  devrait  leur  être  oftert  d’autre  aliment 
que  le  lait  5  que  quand  ils  ont  atteint  le 
trentième  mois  ^  époque  où  la  première  den¬ 
tition  étant  finie  ,  ils  se  trouvent  munis  des 
instrumens  nécessaires  à  la  mastication.  J’ai 
vu  plusieurs  sujets  qui  ,  à  raison  d’une  consti- 
tution  totalement  ruinée  ,  ont  teté  pendant  trois 
et  même  quatre  années  entières.  Dans  les 
derniers  temps  de  cette  longue  lactation  ,  le 
lait  de  deux  femmes  suffisait  à  peine  à  leur 
nourriture.  Non  seulement  ce  régime  purement 
laiteux  les  a  préservés  des  dangers  pressans , 
auxquels  leur  pitoyable  état  les  exposait  sans 
cesse  5  mais  encore  par  son  moyen  leur  santé 
s’est  raffermie ,  et  leur  constitution  a  acquis 
quelquefois  une  vigueur  à  laquelle  je  ne  me 
serais  jamais  attendu.  En  général  parmi  nous 
on  sevre  trop  tôt  les  enfans.  Nos  ancêtres  les 
laissaient  plus  long-temps  à  la  mamelle  ^  c’est 
en  grande  partie  ce  qui  les  rendait  si  sains 
et  si  vivaces.  Jamais  peut-être  les  frères  Ma- 
chabées ,  qui  se  distinguèrent  si  fort  par 
leur  fermeté  sous  Antiochus ,  n’eussent  été  des 
héros  5  si  leur  mère  aussi  tendre  que  généreuse 
n’eût  fortifié  leur  constitution  ^  en  les  nourrissant 
de  son  lait  pendant  les  trois  premières  années 
de  leur  vie  (a). 

Depuis  long-temps  les  Médecins  se  sont 
universellement  récriés  contre  l’abus  que  les 
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Tome  second*  Y 
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mères  et  les  nourrices  font  des  farineux  ïioü 
fermentés  pour  alimenter  les  enfans ,  soit  lors¬ 
qu’ils  viennent  d’être  sevrés ,  soit  même  lorsqu’ils 
ne  le  sont  pas  encore.  Si  cette  nourriture  vis¬ 
queuse ,  relâchante  et  fermentescible  5  est  essen¬ 
tiellement  nuisible  dans  ces  deux  cas  ,  elle  ne 
l’est  jamais  plus  que  dans  ces  circonstances, 
où  les  organes  des  enfans  ,  par  le  vice  de  leur 
naissance  ,  manquent  de  ton  et  d’énergie.  Qu’on 
n’offre  donc  à  de  tels  sujets  ,  lorsqu’il  s’agit 
de  les  sevrer,  que  des  alimens  légers  et  sus¬ 
ceptibles  d’une  dissolution  et  d’une  animalisation 
faciles.  Le  lait  de  chèvre  ou  de  vache  ,  les 
panades  au  jaune  d’œuf  ou  au  vin  ,  le  pain 
de  froment  bien  fermenté  ,  les  viandes  tendres 
des  jeunes  animaux  ,  les  œufs  frais  ,  le  bon 
poisson  5  les  fruits  cuits ,  les  soupes  à  la  viande  , 
doivent  faire  alors  et  durant  plusieurs  années 
la  base  de  leur  régime.  Il  est  bon  de  relever 
le  goût  de  ces  alimens  ,  en  les  assaisonnant 
avec  une  quantité  ihédiiocre  de  sel,  et  avec 
quelques  doux  aromates.  Mais  sur-tout  l’usage 
du  vin ,  pris  avec  beaucoup  de  modéfation  , 
ne  doit  pas  leur  être  interdit.  Ce  ne  sera  que 
vers  la  septième  année,  et  lorsque  leur  orga¬ 
nisation  aura  pris  une  certaine  consistance  , 
qu’on  pourra  inseosiblemeut  les  habituer  à  un 
régime  moins  choisi ,  mais  qui  ne  doit  jamais 
être  ni  trop  aqueux  ,  ni  trop  grossier. 

Dès  que  l’enfant  devient  capable  de  quelque 
mouvement  de  locomotion ,  il  serait  à  désirer 
qu’on  le  livrât  à  lui- même,  et  qu’on  le  laissât 
à  son  gré  se  transporter  ,  comme  l’on  dit , 
à  quatre  pattes ,  d’un  endroit  à  un  autre.  Cette 
manière  imparfaite  de  marcher  ,  qui  est  dans 
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la  nature  de  l’enfant ,  qtiolqu’elle  né  soit  pas  ^ 
comme  le  prétendait  Rousseau ,  dans  la  nature 
de  l’homme  ,  exerce  à-la- fois  tous  les  membres , 
€t  diminue  pour  chacun  d’eux  le  poids  du  tronc ^ 
que  l’usage  des  lisières  fait  tomber  tout  entier 
sur  les  deux  jambes.  Elle  prévient  par  là  toute 
distorsion  rachitique  j  genre  de  dilFormàté  qui 
est  toujours  à  redouter  dans  les  jeunes  sujets  , 
dont  les  solides  sont  faibles  ou  trop  relâchés* 
Mais  si  l’on  doit  craindre  pour  eux  l’usage 
des  lisières ,  à  combien  plus  forte  raison  ne 
faut-il  pas  éviter  de  les  tenir  renfermés  dans 
ces  sortes  de  prisons  fixes  ou  mobiles  ^  où 
quelques  mères  insouciantes  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  abandonnent  pendant  les  journées 
entières  ,  ces  misérables  créatures ,  qui  y  de¬ 
meurent  plantées  perpendiculairement  sur  leurs 
deux  pieds.  On  a  assez  déclamé  contre  ces 
machines  destructices ,  pour  que  je  me  croie 
dispensé  de  lancer  contr’elles  de  nouveaux  ana* 
thèmes. 

Mais  sitôt  que  les  enfans  peuvent  se  tenii? 
sans  secours  sur  leurs  jambes ,  et  exécuter  des 
mouvemens  plus  sûrs  et  plus  rapides  ,  les 
nourrices  ne  sauraient  mieux  faire  ,  que  de 
les  livrer  à  toute  leur  pétulence  5  et  d’inventer 
même  pour  eux  des  jeux  fatiguans ,  par  lesquels 
toutes  les  portions  de  la  machine  soient  mises 
en  action  ensem^ble  ou  successivement.  C’est 
assez  de  munir  leur  tête  de  quelque  coiffure  ^ 
qui  ^sans  les  trop  défendre  de  la  rigueur  des 
saisons ,  puisse  pourtant  infringer  les  coups  , 
auxquels  elle  se  trouve  sans  cesse  exposée  par 
Timprudence  de  cet  âge.  D’ailleurs  il  convient 
de  leur  inspirer  une  certaine  témérité  5  sans 
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laquelle  iis  ne  s’exerceraient  jamais  qu’avec 
nonchalance  et  comme  en  tremblant. 

A  proportion  que  l’enfant  grandit ,  il  est 
nécessaire  de  multiplier  et  de  varier  ses  exer¬ 
cices.  C’est  alors  que  l’art  trop  négligé  de  la 
Gymnastique  est  d’une  utilité  inappréciable.  Je 
n’enîrerai  pas  dans  le  détail  des  secours  sans 
nombre  que  le  Médecin  peut  retirer  de  cet  art^ 
dont  les  anciens  avaient  si  soigneusement  étudié 
les  règles  ,  et  sur  lequel  Mercurialis  a  fait  un 
traité  si  intéressant  (a).  Il  me  suffira  de  dire 
ici  5  qu’après  le  régime ,  c’est  sur  la  Gymnas¬ 
tique  qu’on  doit  compter  le  plus  ^  pour  pré¬ 
venir  le  développement  des  maladies  héréditaires 
en  général  ^  et  en  particulier  de  celles  5  dont 
la  faiblesse  et  l’irritabilité  excessives  des  solides 
peut  être  la  source.  Mais  pour  en  recueillir 
tout  le  fruit  qu’on  est  en  droit  d’en  attendre, 
il  faut  que  les  exercices  du  corps  soient  ha¬ 
bituels  5  et  que  tous  les  jours ,  ou  même  plu¬ 
sieurs  fois  le  jour  ,  ils  soient  poussés  jusqu’à 
la  lassitude  ,  et  faire  enserre  que  par  eux  le 
corps  s’accoutume  ,  dès  la  jeunesse  ,  aux  excès 
du  chaud  et  du  froid,  comime  par  ie  régime, 
il  doit  s’accoutumer  à  la  faim  et  à  la  soif. 

Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  des  moyens 
diététiques  et  gymnastiques  que  la  Médecine 
peut  employer  de  concert  avec  certains  remèdes 
extérieurs ,  pour  réparer ,  dès  le  premier  âge  , 
la  faiblesse  héréditaire  du  système  des  solides. 
Ce  n’est  pas  que  je  veuille  faire  croire  qu’il 
est  touî-à-fait  inutile  ,  ou  même  dangereux  de 


ià)  D«  arte  gymnssîicâ,  vol.  in-4  ° 
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recourir  à  des  remèdes  intérieurs  pour  parvenir 
au  même  but.  La  Rhubarbe ,  le  Quinquina  et 
les  martiaux  sont  d’excellens  toniques  ,  qui 
peuvent  en  certains  cas  fournir  au  Praticien 
des  auxiliaires  qu’il  aurait  tort  de  mépriser  ^ 
et  dont  il  est  prudent  qu’il  ne  se  passe  pas 
toujours.  Mais  à  ce  sujet  je  remarquerai  avec 
le  docteur  Buchan  (^2)  et  avec  l’exact  de 
Gorter  [b) ,  qu’il  n’est  pas  commun  d’avoir 
besoin  de  ^leur  secours ,  et  qu’en  général  ce 
n’est  pas  sur  les  Médicamens  proprement  dits  3 
qu’il  faut  mettre  le  plus  sa  confiance ,  dans  le 
traitement  prophylactique  des  maladies  héré¬ 
ditaires.  Comme  il  est  question  dans  ce  genre 
de  traitement  3  de  changer  l’état  constitutionnel 
des  enfans  3  on  ne  peut  se'  flatter  d’arriver  à 
ce  terme  ,  que  par  l’usage  long-temps  continué 
des  mêmes  moyens  3  ce  qui  fait  sentir  que 
ces  moyens  doivent  être  nécessairement  d’un 
emploi  facile  et  peu  rebutant.  Quel  enfant 
voudrait  s’assujétir  à  avaler  journellement  ,  et 
durant  toute  sa  jeunesse  3  des  drogues  amères 
et  dégoûtantes  ?  D’ailleurs  les  drogues  toniques 
qui  3  avant  de  se  distribuer  avec  le  chyle  dans 
la  totalité  des  organes  3  tombent  en  masse  dans 


(a)  Med.  domest.  t.  i.p.  19.  et  suiv.  L’auteur  y  dit  entr’au- 
très ,  qu’un  air  salubre ,  une  nourrice  bonne  et  un  exercice 
convenable  feront  des  miracles  dans  ce  cas,  MaU ,  aioute-t-il  9, 
les  remèdes  ne  peuvent  rien  pour  cela. 

ih')  Cet  auteur  assure  que  ceux  qui  naissent  avec  des 
dispositions  à  quelque  maladie  héréditaire  ,  n’ont  besoin 
que  d’un  bon  régime,  prudentem'  esse  aâhihendam  diæîariï.^ 

ut  has  eyiisnî.  Praxis  med.  sysCi  iib.  s.  t.  r*  §.  244» 
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le  ventricule  et  exercent  leur  force  toute  entière 
sur  ce  viscère  ,  ne  manqueraient  pas  ,  si  on  en 
continuait  long-temps  de  suite  l’usage  ,  d’y  faire 
naître  des  irritations  locales-  et  habituelles , 
qui  porteraient  le  trouble  dans  l’économie  gé¬ 
nérale  et  harmonique  des  fonctions  vitales , 
et  pourraient  produire  des  maux  encore  plus 
graves  ,  que  ceux  qu’on  veut  prévenir. 

Que  si  l’on  peut  craindre  cet  effet  turbulent 
des  toniques  intérieurs  sur  les  viscères  épigas¬ 
triques  5  dans  les  sujets  qui  sont  Simplement 
faibles ,  combien  plus  fortement  ne  doit-on  pas 
les  appréhender  dans  ceux ,  en  qui  une  faiblesse 
radicale  se  trouve  jointe  à  une  sensibilité  trop 
exquise  !  Aussi  dans  ces  derniers  sujets ,  faut-il 
ne  se  déterminer  que  très-difficilement  à  user 
de  tels  préservatifs.  On  n’est  autorisé  à  y  avoir 
recours,  que  dans  des  circonstances  urgentes, 
et  toujours  d’une  manière  passagère.  Encore 
môme  est-il  nécessaire  alors  de  ne  les  admi¬ 
nistrer  ,  qu’à  des  doses  réfractées  ,  et  de  les 
marier  tant  qu’on  peut  avec  d’autres  remèdes 
propres  à  en  tempérer  la  fougue  et  l’activité. 


§.  1 1. 


Maladies  héréditaires  provenant  du  vicç 
particulier  de  quelques  organes. 


Je  donne  ici  le  nom  de  vices  organiques ,  à 
toutes  ces  défectuosités  héréditaires ,  qui  sont 
bornées  à  certaines  parties  du  corps  ,  et  par 
lesquelles  on  est  spécialement  disposé  à  ressentir 
tôt  ou  tard  les  atteintes  de  certaines  maladies. 
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qui ,  dès  qu  elles  arrivent ,  doivent  être  regar¬ 
dées  elles-mêmes  ,  comme  héréditaires.  Ces 
défectuosités  natives  peuvent  toutes  être  rap¬ 
portées  à  deux  grands  genres.  Dans  le  premier 
je  place  les  diitërens  vices  de  conformation  , 
tant  intérieurs  qu’extérieurs^  et  dans  le  second 
tout  ce  que  les  anciens  entendaient  par  le  nom 
d’intempérie  des  viscères.  Examinons  lira  après 
l’autre  ce  double  genre  de  germes  vicieux  et 
héréditaires  ^  et  en  voyant  tout  ce  que  la  Mé¬ 
decine  peut  faire  pour  obvier  aux  maux  donc 
ces  germes  peuvent  être  la  source ,  on  n’aura 
que  trop  occasion  de  se  convaincre ,  que  nos 
ressources  prophylactiques  à  cet  égards  sont  au 
absolument  nulles ,  ou  du  moins  très-médiocres. 

Vices  de  confôrmation»  En  considérant 
d’abord  les  vices  de  conformation  extérieurs  et 
héréditaires  5  qui  affectent  tantôt  la  tête,  tantôt 
la  poitrine  et  tantôt  le  bas-ventre  ,  il  est  évident 
que  de  pareils  vices  sont  essentiellement  in¬ 
destructibles.  Par  quel  moyen  en  efïet  l’art 
pourrait-il  dilater  une  petite  tête  ,  ou  rapetisser 
une  tête  trop  volumineuse  ^  étôfFèr  et  raccourcir 
un  col  long  et  grêle  ,  ou  alonger  et  rendre 
moins  épais  un  col  gros  et  court  ^  élargir  un 
thorax  trop  resserré ,  ou  lui  ôter  les  défauts 
naturels  qui  peuvent  diminuer  d’une  manière 
nuisible  ,  l’amplitude  de  la  cage  pectorale  •,  et 
enfin  donner  après  coup  une  juste  proportion 
à  l’ouverture  trop  rétrécie ,  que  laissent  entr’eux 
les  os  du  bassin  ?  Quoi  que  le  Médecin  veuille 
entreprendre ,  la  tête  petite  restera  toujours 
petite^  et  le  sujet  que  le  malheur  de  sa  nais¬ 
sance  aura  si  mal  pourvu,  sera  toujours  pro- 
ehainement  disposé  à  la  stupidité,  à  la  folie ^ 
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au  dessèchement  de  la  substance  cérébrale ,  et 
en  un  mot ,  à  tous  les  maux  qui  sont  la  suite 
naturelle  du  développement  imparfait  de  cette 
substance.  Bien  plus,  comme  de  telles  têtes 
terminent  presque  toujours  un  col  maigre  et 
fort  prolongé ,  le  sang  des  carotides  n’y  par¬ 
vient  qu’avec  un  mouvement  retardé ,  et  en 
quantité  toujours  au-dessous  de  la  médiocre. 
De  là  dans  le  cerveau  ,  tous  les  désordres  qui 
sont  l’effet  d’une  circulation  gênée  et  trop  ra¬ 
lentie. 

Les  grosses  têtes  au  contraire,  qui  reposent 
communément  sur  un  col  large  et  court,  reçoi¬ 
vent  un  jet  de  sang  plus  vif  et  plus  abondant. 
La  circulation  y  est  plus  animée  ^  et  les  vaisseaux 
du  cerveau  ,  viscère  qui  dans  ce  cas  se  trouve 
développé  outre  mesure,  sont  plus  dilatés,  plus 
distendus ,  et  par  conséquent  moins  capables 
de  résister  à  l’impulsion  des  fluides.  De-là  des 
stases ,  des  dilatations  variqueuses  ou  anévris- 
males ,  des  congestions  lentes  ou  inflammatoires , 
des  embarras  qui  dans  le  cours  des  diverses 
fièvres  aiguës ,  ont  la  plus  grande  facilité  à  s’y 
former^  et  enfin  des  apoplexies  sanguines  ou 
même  séreuses ,  lorsque  la  saison  de  ces  affec¬ 
tions  redoutables  est  arrivée. 

D’un  autre  côté,  serait-il  possible  que  le 
poumon  fût  à  son  aise ,  lorsque  la  cavité  pecto¬ 
rale  se  trouve  gênée,  soit  par  la  seule  petitesse 
du  thorax  et  sans  difformité ,  soit  par  une  con¬ 
figuration  vicieuse  ?  Il  faut  bien  alors  que  tôt 
ou  tard  il  se  forme  dans  la  poitrine ,  des  en- 
gorgemens  sanguins  ou  lymphatiques  ^  et  les 
sujets  ainsi  conformés  doivent  être  censés  dans 
un  danger  toujours  imminent  de  tomber  dans 
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quelque  affection  asthmatique,  ou  bien  dans  l’Hé- 
mophtisie  et  la  Phthisie  pulmonaire. 

Quant  au  rétrécissement  vicieux  du  bassin, 
que  j’ai  vu  dans  quelques  familles  être  assez  com¬ 
mun  aux  personnes  du  sexe,  il  est  chez  elles  une 
cause  nécessaire  et  incorrigible  des  difficultés 
plus  ou  moins  grandes ,  qu’éprouvent  ces  per¬ 
sonnes  dans  le  travail  de  l’accouchement. 

Pour  prévenir  les  maladies  héréditaires  qui 
doivent  germer  naturellement  sur  de  pareils 
vices  de  conformation,  vices  pour  lesquels  ii 
serait  absuî:de  et  même  ridicule  de  proposer 
dans  aucun  âge  des  remèdes  directs  et  curatifs, 
le  Médecin  se  bornera  à  écarter  de  tout  son 
pouvoir  les  diverses  causes  occasionnelles  qui 
pourraient  donner  lieu  au  développement  de 
ces  maladies.  Ainsi  les  gens  à  tête  petite,  auront 
un  soin  assidu  de  tenir  leurs  humeurs  dans  un 
état  égal  et  suffisant  de  mouvement  et  de  flui¬ 
dité.  Ceux  au  contraire  dont  la  tête  est  ample 
et  capace ,  veilleront  toute  leur  vie,  mais  par¬ 
ticulièrement  après  la  cinquantième  année  de 
leur  âge ,  à  ce  que  chez  eux ,  la  circulation 
ne  devienne  jamais  trop  active  *,  à  ce  que  le 
sang  agité  par  des  passions  vives  ,  par  de  vio¬ 
lentes  émotions  fébriles ,  ou  des  exercices  im¬ 
modérés  ,  ne  se  porte  vers  l’intérieur  du  crâne 
avec  trop  d’abondance  et  de  vélocité  ^  et  enfin 
à  ce  que  la  suppression  de  quelque  évacuation 
sanguine  et  accoutumée,  ne  donne  lieu  à  des 
métastases  cérébrales. 

Un  régime  sobre  et  peu  succulent ,  un  air 
pur  et  tempéré  ,  et  des  exercices  toujours  mo¬ 
dérés  ,  et  faits  moins  à  pied  qu’à  cheval  ou  en 
voiture,  sont  les  seuls  préservatifs  qu’on  peut 
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conseiller  aux  sujets  qui  ont  la  poitrine  mal 
conformée ,  et  dont  le  poumon  par  le  vice  de  | 
cette  conformation  ,  est  toujours  surchargé  du 
Sang  5  qui  du  ventricule  droit  veut  passer  dans  1 

l’oreillette  gauche  du  cœur.  Les  saignées  leur  | 

sont  utiles  dans  tous  les  cas  de  Pléthore ,  soit  ; 

vraie ,  soit  même  fausse  ,  sur-tout  dans  la  bouil-  f 

lante  saison  de  la  jeunesse ,  et  lorsque  des  [ 

tlémorragies  habituelles  viennent  à  manquer ,  et 
menacent  le  poumon  d’un  reflux  pernicieux.  ; 

Mais  pour  prévenir  les  souffrances  et  le  dan¬ 
ger  d’un  accouchement  laborieux ,  les  femmes  | 
à  bassin  étroit  feraient  très-sagement  de  pren¬ 
dre  le  parti  du  célibat.  Que  si  des  besoins 
impérieux,  plus  éloquens  que  la^  raison ,  les 
entraînent  vers  le  mariage  ,  et  les  précipitent 
dans  des  périls  prévus,  qu’elles  aient  du  moins 
l’attention  vers  la  fin  de  leurs  grossesses ,  par 
des  saignées  suffisantes ,  des  onctions  locales  et 
des  bains  émollients ,  d’entretenir  dans  un  état 
perpétuel  de  relâchement ,  les  parties  molles 
qui  doivent  se  prêter  au  passage  du  fœtus ,  et 
d’assouplir  les  cartilages  qui  lient  eritr’elles  les 
pièces  osseuses  du  bassin.  Si  malgré  toutes  ces 
précautions ,  le  succès  de  l’accouchement  de¬ 
meure  impossible  ^  plutôt  que  de  recourir  à  la 
redoutable  opération  à  laquelle  César  dur  le 
jour,  qu’on  exécute  sur  la  symphise  des  os 
pubis ,  l’opération  sûre  et  facile  ,  dont  la  décou¬ 
verte  très-moderne ,  et  pourtant  déjà  suffisam¬ 
ment  éprouvée ,  n’a  pas  peu  contribué  à  aug¬ 
menter  la  gloire  du  siècle  heureux  et  éclairé  , 
dans  lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre. 

Mais  si  les  défauts  de  conformation  dont  on 
vient  de  parler,  quoique  seulement  extérieur? ^ 


et  par  conséquent  sous  les  yeux  et  sous  la 
main  du  Médecin  ,  ne  donnent  néanmoins 
aucune  prise  aux  moyens  curatifs  combien 
moins  ne  doivent  pas  en  donner  les  défauts 
analogues  qui  se  trouvent  cachés  dans  les  parties 
internes ,  et  sur  l’existence  desquels  on  ne  peut 
même  avoir  des  soupçons  légitimes ,  que  lors¬ 
que  les  maladies  héréditaires  ,  auxquelles  ils 
donnent  occasion,  sont  déjà  déclarées ,  et  qu’en 
ouvrant  plusieurs  cadavres  de  la  même  famille , 
on  a  eu  lieu  de  s’assurer ,  qu’en  effet  les  individus 
qui  la  composent ,  sont  sujets  à  tel  ou  tel 
vice  de  conformation  dans  les  organes  inté¬ 
rieurs.  Otez  ces  conditions^  comment  deviner, 
par  exemple  ,  que  telle  Épilepsie  héréditaire 
dépend  d’une  pointe  osseuse  qui  pique  ou  presse 
les  Méninges  ?  Comment  saurait-on  que  dans 
certaines  races,  le  cœur,  le  foie  ou  un  autre  vis¬ 
cère  du  bas-ventre  ,  sont  trop  volumineux  ,  ou 
bizarrement  placés  ,  ou  tout  autrement  confi¬ 
gurés  ,  qu’ils  ne  k  sont  dans  le  commun  des 
hommes  ^  que  dans  d’autres  ,  la  tête  des  uré- 
îères  ,  naturellement  trop  dilatée  ,  fait  que 
l’urine  séjourne  trop  facilement  dans  les 
bassinets  ,  et  dispose  aux  cristallisations  calcu- 
leuses  ^  que  dans  quelques-unes ,  le  Pylore  est 
trop  étranglé ,  et  que  dans  certaines  le  canal 
chodeloque  varie  dans  ses  points  d’insertion  , 
ou  bien  le  conduit  cystique  est  si  étroit  et  si 
mal  posé,  qu’il  donne  aisément  occasion  à 
des  collections  maladives  dans  la  vésicule  du 
fiel ,  et  à  des  concrétions  biliaires  [a)  ? 


(a)  îî  y  a  quelques  années  que  je  füs  prié  de  faire 
©uvrir  sous  mes  yeux  un  garçon  âgé  de  sept  ans ,  mort 
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J’ai  pris  les  exemples  que  je  viens  de  proposer 
parmi  un  grand  nombre  d’autres  de  la  même 
espèce  ,  qu’il  m’eut  été  facile  d’accumuler  ici  j 
si  je  ne  craignais  la  longueur.  Je  me  contenterai 
donc  d’indiquer,  en  peu  de  mots,  le  traitement 
prophylactique  qui  me  semble  propre  ,  sinon 
à  prévenir ,  du  moinç  à  suspendre  le  dévelop¬ 
pement  déjà  commencé  des  maladies  héréditaires 
qui  doivent  en  résulter.  Par  le  peu  que  je  dirai 
à  ce  sujet,  on  pourra  sentir  de  quelle  prudence 
et  de  quelle  sagacité  le  Médecin  a  besoin , 
pour  administrer  les  divers  moyens  préservatifs, 
capables  de  s’opposer  avec  quelque  apparence 
de  succès,  aux  suites  maladives  que  peuvent 
avoir  les  autres  vices  intérieurs  de  conformation, 
dont  j’ai  cru  devoir  me  dispenser  de  parler. 

Dès  qu’on  a  sujet  de  craindre  que  par  un 


avec  tous  les  signes  de  congestion  biliaire  dans  la  vésicule 
du  fiel  ;  ce  qui  produisit  en  lui  une  maladie  lente  et  mor¬ 
telle.  C’était  là  le  quatrième  enfant  que  ses  père  et  mère 
perdaient  à  ce  même  âge,  et  par  le  même  genre  de  ma¬ 
ladie  chronique  ;  ensorte  qu’ils  étaient  désolés  de  voir  ainsi 
que  tout  espoir  de  conserver  des  enfans  leur  était  enlevé. 
Après  avoir  fait  ouvrir  l’Abdomen ,  nous  trouvâmes  tous 
les  viscères  en  règle ,  excepté  la  vésicule  du  fiel  qui  était 
fort  gonfiée  et  remplie  d’une  bile  noirâtre  et  fort  épaisse; 
et  le  conduit  cysdque ,  qui  du  côté  de  son  insertion  dans 
la  vésicule ,  se  trouvait  tellement  resserré  et  racorni ,  que 
tout  passage  de  la  poche  biliaire  au  Duodénum  était  im¬ 
possible  ,  quelque  pression  qu’on  employât  au  dehors  ,  pour 
forcer  î®  fiuide  â  vaincre  l’obstacle.  On  observe  que  la 
mère  avait  un  tempérament  éminemment  bilieux  ,  et  qu’elle 
était  fort  sufette  aux  rsfiux  ictériques. 
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vice  héréditaire,  la  surface  interne  du  crâne 
ne  se  trouve  hérissée  de  quelque  aspérité 
osseuse ,  il  faut  faire  ensorte  ,  par  un  régime 
doux  et  léger,  par  la  privation  absolue  des 
aromates  et  des  spiritueux,  par  des  pédiluves 
tièdes  ou  des  demi-bains  fréquens  ,  et  en  un 
mot  5  par  tout  ce  qui  peut  empêcher  le  trop 
grand  mouvement  du  sang  et  la  trop  grande 
xépléîion  du  système  vasculaire  en  général ,  et 
des  vaisseaux  de  la  tête  en  particulier  ,  de 
tenir  la  substance  cérébrale  dans  un  état  ha¬ 
bituel  de  détente ,  et  d’éloigner  de  cet  organe 
éminemment  irritable  ,  toute  cause  d’irritation 
et  d’éréthisme. 

Si  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  qui  y  sont 
attachés ,  sont  héréditairement  d’un  tissu  peu 
élastique  et  trop  dilatable  ^  et  si  par-là  les 
sujets  penchent  vers  les  affections  anévrismales 
et  polypeuses  de  ces  organes  ,  on  n’a  qu’à 
maintenir  par  les  moyens  connus ,  la  masse 
sanguine  dans  un  état  constant  de  médiocrité, 
quant  à  la  quantité ,  au  mouvement  et  même 
à  la  concrescibilité. 

Un  foie  trop  volumineux  menace  de  fournir 
trop  de  bile  et  de  donner  à  ce  fluide  récré- 
menteux  ,  une  activité  suspecte.  Il  faut  donc 
que  ceux  en  qui  Ton  soupçonne  cette  difformité 
viscérale  ,  se  privent  plus  strictement  que  les 
autres ,  de  toute  espèce  d’aliment  gras  et 
huileux ,  d’où  se  forment  immédiatement  les 
sucs  biliaires.  Mais  ils  doivent  principalerrient 
s’interdire  les  âcres ,  les  aromatiques  et  les 
spiritueux ,  matières  stimulantes ,  dont  l’usage 
ne  pourrait  qu’accroître  le  jeu  du  foie  ,  et 
exalter  de  plus  en  plus  les  fluides  qui  s’y 
séparent. 
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Pour  ce  qui  est  de  ceux  en  qui  on  a  quelque 
raison  de  supposer  une  trop  grande  dilatation 
des  deux  bassinets  ,  ou  de  l’un  deux  ^  ils  ne 
sauraient  éviter  avec  trop  de  soin  toutes  les 
positions  qui  en  gênant  les  reins,  sont  capables, 
dès  qu’on  les  garde  pendant  quelque  temps  ,  d’y 
suspendre  le  cours  du  fluide  urineux.  En  outre  ils 
doivent  user  de  loin  en  loin,  pour  tenir  nettoyés 
les  bassinets ,  de  quelque  Diurétique  ,  ou  chaud  , 
ou  froid,  suivant  le  tempérament  du  sujet. 

Une  diète  douce ,  sobre  et  délayante  ,  et 
l’usage  tant  intérieur  qu’extérieur  des  relâchans, 
conviennent  à  ceux  dont  le  pylore  trop  peu 
ouvert ,  fait  craindrê^  une  entière  oblitération. 
Je  crois  même  qu’il  n’y  a  pas  de  meilleur 
moyen  qu’un  tel  régime  et  de  tels  remèdes, 
pour  prévenir  les  inconvéniens  auxquels  sont 
exposés  ceux ,  dans  qui  le  conduit  cystique  n’a 
pas  assez  de  calibre  ,  ou  se  trouve  placé  dans 
une  direction  peu  favorable  au  cours  de  la  bile. 
Tout  au  plus  dans  ce  dernier  cas,  peut*on 
ajouter  aux  délayans  et  aux  relâchans,  quelque 
doux  vomitif,  ou  quelque  minoratif,  dont  l’ac¬ 
tion  puisse  solliciter  de  temps  en  temps  les 
excrétions  vésiculaires.  Mais  je  ne  connais  aucun 
moyen  tant  soit  peu  capable  de  retarder  le 
développement  des  maux ,  qui  peuvent  être  la 
suite  de  l’insertion  vicieuse  et  héréditaire  ,  du 
canal  cholédoque  dans  le  ventricule.  Heureuse-  | 
ment  cette  insertion  monstrueuse  est  si  rare,  ^ 
qu’on  peut  presque  la  regarder  ici ,  comme  un  i 
cas  purement  hypothétique.  i 

Z®.  J^ices  cTintempérie*  J’en  viens  enfin  à  ces  j 
vices  particuliers  de  constitution  ,  qu’on  observe  i 
souvent  dans  les  viscères ,  lesquels  n’ont  pa^  î 
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tous  5  et  dans  tous  les  individus ,  la  même  dose 
de  force  tonique,  le  même  degré  d’irritabilité 5 
et  qui  quoique  composés  à*peu-près  de  la  même 
matière  ,  et  forrnés  pour  ainsi  dire  dans  le  même 
moule  5  varient  pourtant  dans  leur  jeu^  et  ne 
montrent  pas  entr’eux  cette  égalité  d’action  et 
de  réaction ,  cette  contrenitence  harmonique 
et  réciproque  ,  qui  fait  un  tout  de  plusieurs 
parties  diverses  ,  et  tend  par  un  effort  et  un 
intérêt  commun ,  à  écarter  de  l’économie  ani¬ 
male  ,  toutes  les  causes  maladives. 

Nos  premiers  maîtres ,  qui  aimaient  à  se 
laisser  guider  en  tout  par  l’observation  pure 
et  simple  de  la  nature  ,  avaient  reconnu  ces 
irrégularités  intérieures,  et  s’étaient  fort  bien 
aperçus  qu’ii  est  très-peu  de  personnes  qui  en 
naissant,  ne  portent  dans  quelqu’un  de  leurs  vis¬ 
cères  *,  des  dispositions  prédominantes  d’activité  ou 
d’inertie ,  de  chaleur  ou  de  froid ,  d’irritabilité 
exorbitante ,  ou  de  trop  grande  laxité.  Ils  dési¬ 
gnaient  ces  vices  locaux  et  organiques  par  le 
nom  générique  d’intempérieS^  et  ces  intempé¬ 
ries  ,  ils  les  distinguaient ,  à  raison  des  phéno¬ 
mènes  qui  les  accompagnent  et  les  caractéri¬ 
sent  ,  en  deux  espèces  opposées ,  savoir  :  en 
intempérie  chaude  et  en  intempérie  froide.  Que 
les  modernes  rejetent  tant  qu’il  leur  plaira  cette 
dénomination  ,  quoique  très- exacte  et  très- 
expressive.  Mais  qu’ils  retiennent  du  moins  le 
fond  de  leur  observation  ,  dont  la  vérité  lumi¬ 
neuse  frappe  tous  les  jours  les  yeux  des 
Médecins  un  peu  attentifs ,  et  se  trouve  cons¬ 
tatée  par  l’aveu  unanime  de  la  plupart  des 
hommes ,  qui  ayant  vécu  jusqu’à  l’ifge  de  matu¬ 
rité  ,  ont  eu  le  temps  d’acquérir  sur  les  parti- 
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cularités  de  leur  constitution ,  des  connaissances 
suffisantes. 

Relativement  à  ces  deux  sortes  d’intempéries, 
je  parcourrai  rapidement  Thistoire  des  principaux 
viscères,  pour  avoir  occasion  d’examiner  succes¬ 
sivement  5  quelles  sont  les  maladies  auxquelles 
ces  intempéries  donnent  des  dispositions  parti¬ 
culières,  et  quels  sont  les  moyens  que  la 
Médecine  peut  mettre  en  usage  pour  les  prévenir. 

Un  cerveau  qui, par  vice  héréditaire, se  trouve 
d’un  tissu  mol,  lâche  et  trop  pulpeux,  donne 
lieu  à  une  circulation  lente  et  imparfaite.  Les 
sujets  ainsi  constitués,  sont  paresseux,  somno¬ 
lents,  peu  curieux,  peu  intelligens.  Le  froid 
de  l’atmosphère  les  engourdit  ^  l’humidité  de 
l’air  les  rend  lourds  et  pesans  ^  les  boissons 
et  les  aiimens  trop  aqueux  empirent  leur  mau¬ 
vais  état  5  et  le  repos  qui  fait  leur  passion 
dominante,  achève  de  les  engourdir.  Dans 
l’enfance  iis  sont  sujets  aux  congestions  lentes 
de  la  tête ,  et  sur-tout  à  l’Hydrocéphale  ^  dans 
la  jeunesse  aux  affections  léthargiques  et  à  la 
stupidité  J  et  dans  un  âge  plus  avancé ,  aux 
maux  paralytiques  et  apoplectiques  de  cause 
séreuse.  Si  quelque  chose  est  capable  de  pré¬ 
venir  ces  différentes  maladies  héréditaires,  dont 
l’intempérie  froide  du  cerveau  est  le  germe, 
ce  sera  sans  doute  un  exercice  fréquent  et 
animé ,  un  régime  sec  et  tonique ,  des  frictions 
sèches  et  aromatiques ,  employées  souvent  sur 
toute  l’habitude  de  la  peau ,  et  principalement 
sur  les  tégumens  de  la  tête ,  l’excitation  artifi¬ 
cielle  des  passions  vives  ^  et  en  général  tout  ce 
qui  peut  donner  du  ressort  et  quelque  degré 
d’éréthisme  à  la  fibre  cérébrale. 


Il 
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îî  en  est  tout  autrement  de  rintempérie  chaude 
du  cerveau.  Un  temps  sec  et  chaud ,  les  alirnens 
âcres  ^  les  boissons  échauftantes ,  les  passions 
animées ,  les  études  profondes  et  suivies ,  expo¬ 
sent  ceux  qui  ont  hérité  d’une  telle  intempérie, 
à  toutes  sortes  d’affections  spasmodiques  ,  in¬ 
flammatoires  et  suppuratoires  de  l’intérieur  de 
la  tête.  Les  seuls  préservatifs  de  ces  affections 
sont  donc  alors  tous  les  moyens  propres  à 
diminuer  le  ton  ,  et  pour  ainsi  dire  ,  la  vitalité 
de  la  fibre  cérébrale.  Tels  sont  les  bains  doux 
et  quelquefois  frais  ,  les  fomentations  émol¬ 
lientes  -et  locales  ,  le  régime  raffraîchissant  , 
les  passions  modérées ,  les  récréations  prolongées 
sans  beaucoup  d’exercice  ,  et  dans  l’occasion 
J’usage  de  la  saignée. 

Après  les  intempéries  du  cerveau ,  les  intem¬ 
péries  du  foie  sont  celles  qui  ,  de  l’aveu  de 
tous  les  anciens  ,>  ont  sur  l’économie  animale  , 
l’influence  la  plus  marquée  et  la  plus  étendue. 
Les  fonctions  de  ce  viscère  important  ne  sau¬ 
raient  être  altérées  en  plus  ou  en  moins ,  qu’il 
n’en  provienne  tôt  ou  tard  un  grand  nombre 
de  maladies,  soit  particulières,  soit  générales. 
Autrefois  on  a  cru  universellement  ,  que  c’était 
l’intempérie  froide  du  foie  qui  engendrait  la 
plûpart  des  hydropisies  et  son  intempérie 
c-haude  qui-  donnait  l’être  à  la  classe  infiniment 
nombreuHe  des  fièvres  rémittentes  et  intermit¬ 
tente^  et  à  toutes  les  maladies  douloureuses 
ou  prurigineuses  de  la  peau.  En  effet  ces  intem¬ 
péries,  qui  le  plus  souvent  sont  un  vice  de 
naissance  ,  doivent  être  d’autant  plus  fertiles 
en  maladies  ,  qu’elles  s’étendent  aisément  du 
foie  dans  les^  autres^  viscères  de  rAbdomen^ 
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lesquels  J  ainsi  qu’on  Fa  dit ,  sont  tous  subor¬ 
donnés  à  l’organe  hépatique, et  se  trouvent  essen¬ 
tiellement  unis  avec  lui ,  soit  par  des  liaisons  di¬ 
rectes  et  anatomiques,  soit  par  communauté  de 
fonctions  ^  sans  compter  que  la  bile  ,  qui  est  le 
grand  résultat  de  tous  les  travaux  du  foie  ,  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  la  totalité  de  la  machine. 

Pour  corriger  ces  intempéries  ,  ou  du  moins 
pour  êmpêcher  leur  accroissement  ,  et  prévenir 
ie  développement  dont  elles  menacent  ,  on  n’a 
en  gros  ,  d’autres  indications  à  remplir  ,  que 
celles  qui  ont  été  déjà  désignées  ,  en  traitant 
des  intempéries  du  cerveau.  Tout  ce  qu’on  peut 
ajouter  par  rapport  à  la  position  et  aux  fonc¬ 
tions  spéciales  du  foie  ,  c’est  que  les  apéritifs 
légers ,  les  doux  savoneux  et  les  minoratifs , 
sont  assez  souvent  utiles  dans  les  intempéries 
chaudes  de  cet  organe  ^  et  que  pour  obvier 
aux  maux  que  fait  redouter  son  intempérie 
froide  ,  les  drastiques,  les  fondans  vigoureux, 
et  quelquefois  les  émétiques  les  plus  énergiques , 
sont  d’une  utilité  singulière  et  presque  spécifique. 

Le  poumon  dont  la  trop  grande  débilité ,  i 
ou  l’irritabilité  excessive ,  sont  la  cause  proégii- 
mène  de  tant  de  maladies  fâcheuses ,  et  qui 
se  montre  ,  comme  on  l’a  dit  plus  haut  ,  si 
fidèle  à  garder  la  même  constitution  dans  la  • 
chaîne  des  filiations  ^  l’estomac  à  l’orifice  supé-  I 
rieur  duquel  Van-Helmont  plaça  son  Archée,  ' 
et  Bordeu  son  centre  principal  des  forces  ner- 
veuses  ^  le  canal  intestinal  qui  est  sujet  à  il 
tant  de  désordres  maladifs  ,  et  où  est  fixé  ,  ! 

selon  Fr.  Hoffmann  ,  le  foyer  ordinaire  de  j 

l’alfection  hypocondriaque  ^  et  enfin  futérus 
dont  l’éréthisme  ,  source  des  affections  pro- 
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pf^ment  hystériques  ,  passe  journellement  de 
la  mère  à  la  fille  ,  sont  encore  des  viscères 
dont  l’intempérie  héréditaire  exerce  un  grand 
empire  sur  les  fonctions  animales  j  et  dispose 
à  bien  des  sortes  de  maux.  Je  me  garderai 
bien  de  me  laisser  aller  au  détail ,  où  pourrait 
m’entraîner  l’examen  particulier  des  intem¬ 
péries  de  chaque  viscère  ,  et  des  mialadies  qui 
peuvent  en  être  la  conséquence.  J’espère  que 
le  lecteur  se  contentera  de  faire  avec  moi 
quelques  réflexions  générales  à  ce  sujet. 

Je  remarque  donc  ,  qu’outre  les  indications 
opposées  que  présente  dans  les  divers  indi¬ 
vidus  5  l’état  constitutionnel  de  froideur  ou  de 
chaleur  5  où  peut 'se  trouver  quelque  viscère 
que  ce  soit ,  il  est  encore  pour  chacun  d’eux,  des 
indications  particulières  à  remplir  ,  pour  se 
prémunir  contre  les  maladies ,  dont  ces  intem- 
p>éries  partielles  forment  le  principe  prédisposant. 
Un  poumon  délicat  ,  trop  irritable  et  prochai¬ 
nement  disposé  à  la  phlogose  ,  exige  des 
îempérans  et  des  incrassans  \  et  s’il  se  trouve 
seulement  trop  faible  et  trop  lâche,  il  demande 
au  contraire  l’usage  des  toniques  et  des  incisifs. 
L’équitation^  le  mouvement  cahotant  des  voi¬ 
tures  ,  et  les  longs  voyages ,  sont ,  comme  l’a 
très-bien  remarqué  Sydenham,  et  après  lui,  le 
Praticien  Desault ,  des  moyens  également  ap¬ 
propriés  à  l’un  et  à  l’autre  cas  du  moins  cette 
règle  soufFre-t-elle  peu  d’exceptions  lUn  estomac 
et  des  intestins  froids  ,  glaireux  et  inertes, 
veulent  être  animés  par  des  amers,  des  sels 
neutres ,  des  liqueurs  vineuses  et  des  martiaux  3 
et  lorsqu’ils  sont  trop  mobiles  et  trop  irritables, 
on  n’en  vient  jamais  aux  toniques ,  qu’après 
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avoir  calmé  la  fougue  de  Firritation  par  les 
adoucissans  ,  les  mucilagineux  ,  et  sur-tout  les 
laiteux.  A  l’égard  des  intempéries  de  la  matrice  5 
la  pratique  vulgaire  commet  tous  les  jours  des 
fautes  graves  et  même  meurtrières ,  en  ne  les 
distinguant  pas  assez  ,  et  en  employant  indiffé¬ 
remment  pour  l’intempérie  chaude  et  pour 
l’intempérie  froide  de  cet  organe  5  lié  si  inri- 
mément  à  tout  le  système  nerveux ,  des  re¬ 
mèdes  chauds  et  toniques  ,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  commode  et  spécieux  d’anti-spasmo¬ 
diques.  Il  est  très-essentiel  de  ne  jamais  oublier 
que  de  tels  remèdes  ne  peuvent  être  généra¬ 
lement  bons,  que  pour  combattre  l’intempérie 
froide  de  l’utérus.  Avant  de  les  mettre  en 
usage  dans  son  intempérie  chaude  ,  il  faut  avoir 
d’abord  corrigé  par  des  moyens  appropriés  et 
suffisamment  soutenus  ,  l’excès  de  son  irri¬ 
tabilité  et  de  sa  chaleur.  Encore  même  dans, 
ces  cas ,  convient-il  toujours  de  ne  les  lâcher 
qu’avec  beaucoup  de  réserve  ,  et  d’en  modérer 
l’effet  irritant ,  par  les  délayans  et  les  tem- 
pérans  ,  sans  quoi  il  arrive  souvent  que  cette- 
espèce  d’intempérie  ,  quoiqu’elle  parût  déjà* 
toute  calmée  ,  se  réveille  dans  le  temps  qu’on 
si  attendait  le  moins ,  et  reparaît  avec  toute 
&3.  fureur. 

Je  n’ajouterai  plus  qu’une  observation  avant 
de  finir  ce  paragraphe.  Pour  travailler  avec 
fruit  à  se  garantir  des  maladies  auxquelles- 
exposent  naturellement  les  intempéries  des  vis¬ 
cères  quelconques ,  sur-tout  celles  du  poumon  ,  il 
faut  regarder  ces  intempéries ,  de  quelque  nature 
qu’elles  soient ,  comme  une  cause  déterminante, 
qui  appelé  vers  les  viscères  ainsi  viciés ,  toutes 
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les  humeurs  étrangères  et  maladives ,  dont  la 
masse  du  sang  vient  à  se  trouver  surchargée. 
Toute  rorganîsation  animale  pèse  et  gravite 
sans  cesse  contre  le  viscère  qui  pèche  par  une 
débilité  radicale  ,  ou  par  excès  d’irritabilité. 
Le  viscère  simplement  débile  ne  résiste  pas 
assez  ,  et  reçoit  l’humeur  suspecte  ,  faute 
d’une  suffisante  réaction.  Le  viscère  délicat  et 
irrité  est  un  foyer  qui  sollicite  et  attire  vers 
lui  5  le  jeu  de  tous  les  autres  organes  :  c’est 
pour  cela ,  entr’autres  ^  que  dans  les  fièvres 
aiguës  5  l’effort  vital  se  dirige  si  constamment 
et  si  malheureusement  sur  les  organes  travaillés 
d’intempérie  chaude  ou  froide  ,  et  que  le  reflux 
des  évacuations  supprimées  et  des  éruptions 
répercutées  se  porte  sur  eux  avec  tant  de 
facilité.  Tout  le  monde  connaît  le  danger  qui 
accompagne  de  pareilles  Métastases  ^  et  les 
préceptes  les  plus  communs  de  la  Médecine 
pratique  suffisent  pour  faire  trouver  les  moyens 
qui  J  dans  chaque  circonstance  y  sont  les  plus 
propres  à  les  prévenir. 

§.  1 1 1. 

I. 

Maladies  héréditaires  provenant  du.  vïct 

des  fluides, 

La  Cacochymie  simple  ,  ou  cette  constitution 
phlegmatique  et  glaireuse  que  '  les  enfans  tien¬ 
nent  quelquefois  de  leurs  parens  ,  et  qui  les 
dispose  de  plus  ou  moins  près ,  à  toutes  sortes 
d’épanchemens  séreux  ,  et  de  congestions  lentes 
€t  froides  5  se  confond  assez  naturellement  avec 
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la  constitution  héréditaire  ,  que  nous  avons  vu 
être  la  compagne  inséparable  de  la  laxité  vi¬ 
cieuse  du  système  général  des  so'lides.  Ces  deux 
sortes  de  constitution  sont  même  absolument 
identiques  ,  puisque  les  pères  et  les  mères  5  en 
communiquant  à  leurs  enfans  l’état  de  faiblesse 
et  de  relâchement  où  est  leur  genre  fibreux  5 
leur  communiquent  en  même  temps  et  néces¬ 
sairement  l’altération  des  fluides  qui  en  est 
l’effet  naturel  et  la  suite  infaillible.  Do  sorte 
qu’en  indiquant  ci-devant  le  traitement  le 
plus  propre  à  prévenir  les  maladies  hérédi¬ 
taires ,  dont  sont  menacés  les  sujets  en  qui  les 
solides  pèchent  par  trop  de  laxité  ,  je  me 
trouve  avoir  indiqué  aussi  celui  qu’il  convient 
d’employer ,  pour  prévenir  les  afFections  mala¬ 
dives  qui  découlent  de  la  Cacochymie  simple 
et  héréditaire. 

On  ne  s’occupera  donc  en  ce  lieu  ,  que  de 
ces  diverses  espèces  de  Cacochymie  ,  qui  sup¬ 
posent  la  masse  humorale  infectée  de  quelque 
levain  virulent  et  spécifique  ,  dont  les  premiers 
atomes  j  communiqués  par  les  parens  ,  ne  se 
développent  pas  toujours  dans  les  premières 
années  de  la  vie.  Souvent  on  les  voit  se  cacher 
dans  les  sujets  qui  les  portent ,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  ^  jusqu’à  ce  que 
l’âge  5  ou  quelqu’autre  cause  occasionnelle  5 
viennent  à  les  exciter ,  à  les  tirer  de  leur  som¬ 
meil  ,  et  à  faire  naître  dans  l’individu  des  signes 
sensibles  qui  manifestent  leur  présence. 

Parmi  ces  Cacochymies  ,  ou  plutôt  ces 
Cachexies  virulentes  et  héréditaires,  je  distingue 
comme  les  principales,  i.^  la  Goutté  et  le 
'  Rhumatisme  ,  maladies  très-analogues  ^  et  qui 
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toutes  deux  ne  s’en  prennent  guëres  qu’aux 
adultes  ^  2.®  la  vérole  que  l’on  a  vu  quelquefois^ 
assaillir  si  cruellement  les  enfans ,  même  dans 
ie  sein  de  leurs  mères  ^  3.°  le  vice  rachitique, 
scrophuleux  et  cancéreux  ,  qui ,  pour  le  dire 
en  passant ,  ne  me  paraissent  que  trois  variétés 
de  la  même  espèce ,  et  ne  font  qu’une  seule 
et  même  maladie  ,  qui  s’olFre  sous  des  phases 
différentes  dàns  les  divers  âges  de  la  vie  ^  4.®^ 
les  affections  scorbutiques,  qui  sont  bien  souvent 
très-différentes  du  Scorbut  proprement  dit  et 
5.°  enfin  ,  la  Lèpre  ,  ainsi  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau ,  lesquelles  semblent  n’être 
presque  jamais  qu’un  effet  essentiellement  utile 
des  mouvemens  dépuratoires. 

Je  ne  grossirai,  pas  davantage  le  catalogue 
des  maladies  virulentes ,  qui  peuvent  devenir 
héréditaires.  En  voyant  quels  sont  les  moyens 
prophylactiques ,  que  la  Médecine  nous  fournit 
pour  étouffer  celles-ci  dans  leurs  germes ,  et 
tandis  que ,  pour  ainsi  dire ,  elles  sont  encore 
au  berceau ,  on  comprendra  aisément  de  quelles 
armes  il  faut  se  servir  pour  dompter  les  autres 
venins  virulents ,  qui  sont  capables  de  se  trans¬ 
mettre  dans  les  familles  comme  des  héritages» 

1°.  Affections  goûteuses  et  rhumatis  natale  s. 
De  l’aveu  de  tous  les  Médecins  qui  savent  ou 
qui  veulent  se  rendre  justice  ,  la  Goutte  déjà 
déclarée  a  résisté  jusqu’ici  avec  obstmation  â 
tous  les  moyens  dont  on  s’est  avisé  de  se  servir 
pour  la  combattre.  On  commence,  il  est  vrai, 
à  connaître  la  nature  de  la  matière  calcaire  et 
saline ,  que  les  crises  de  cette  maladie  dépu- 
ratoire  déposent  sur  les  articulations ,  et  l’ana- 
logie  marquée  qui  existe  entre  cette  matiète , 
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celle  dont  sont  formés  les  calculs  urinaires  ^  et 
celle  qui  constitue  la  base  des  os.  Mais  de  cette 
connaissance  ,  on  ne  saurait  rien  conclure  sur  la 
nature  précise  du  virus  particulier ,  dont  l’action  ^ 
secondée  de  toutes  les  forces  vitales ,  donne  un 
pareil  résultat.  Encore  moins  peut-on  savoir  en 
quoi  consiste ,  et  où  réside  ce  virus ,  lorsque 
n’ayant  dans  le  corps  qui  en  est  pénétré,  qu’une 
existence  passive,  il  n’est  qu’un  simple  germe, 
il  n’existe  que  comme  pure  possibilité ,  et  n’ha¬ 
bite  en  nous  que  comme  s’il  nous  était  absolu¬ 
ment  étranger. 

Il  est  bien  nécessaire  sans  doute  ,  de  s’occuper 
de  bonne  heure  à  donner  une  constitution  forte 
et  vigoureuse ,  aux  jeunes  sujets  qu’on  a  droit 
de  croire  infectés  de  ce  virus  caché.  Il  semble 
que  dans  ce  cas ,  ainsi  que  dans  tous  ceux ,  où 
il  est  question  de  prévenir  le  développement 
des  autres  espèces  de  virus  héréditaires ,  en 
augmentant  d’une  façon  stable  et  dès  le  premier 
âge  5  l’énergie  des  forces  toniques ,  on  donne 
aux  solides  sur  les  liquides  une  supériorité  d’ac¬ 
tion  ,  par  laquelle  tant  qu’elle  subsiste ,  le^ 
germes  virulents  demeurent  enchaînés ,  san§ 
pouvoir  Se  dégager ,  et  sans  qu’ils  ayent  la 
liberté  d’exciter  dans  la  masse  humorale  ,  les 
mouvemens  /fermentatifs  dont  ils  sont  les  levains» 

Mais  ce  ne  serait  pas  assez,  pour  prévenir 
la  goutte  héréditaire ,  de  fortifier  seulement  la 
constitution  des  enfans  qui  en  sont  menacés- 
Ce  soin  pourrait  bien  n’avoir  été  pris  qu’en 
pure  perte ,  si  on  n’avait  encore  celui  de  les 
soustraire  dans  les  âges  suivans,  à  l’action  de 
toutes  les  causes  occasionnelles ,  qu’on  sait  être 
capables  de  favoriser  le  développement  de  cette 
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cruelle  maladie.  L’expérience  a  appris  que  l’usage 
indiscret  et  prématuré  des  plaisirs  du  mariage, 
l’abus  des  liqueurs  spiritueuses ,  les  nourritures 
trop  succulentes ,  une  vie  désoccupée  et  inactive, 
et  tout  ce  qui  peut  diminuer  notablement  et 
d’une  manière  soutenue  les  excrétions  cutanées , 
sont  singulièrement  propres  à  précipiter  l’évo^ 
lution  du  germe  gouteux.  Il  faut  donc  pour 
prévenir  la  Goutte ,  qu’on  ne  cesse  jamais  de 
se  précautionner  contre  ces  causes  procathar¬ 
tiques  ^  qu’on  soit  toujours  sobre  ^  que  les  alimens 
végétaux ,  comme  moins  nourrissans ,  soient 
toujours  préférés  aux  alimens  tirés  des  animaux  5 
qu’une  eau  pure  et  légère  soit  la  seule  boisson 
dont  on  détrempe  les  alimens  5  qu’on  se  livra 
habituellement  à  des  exercices  un  peu  pénibles  5 
et  que  non  seulement  on  évite  tout  excès  du 
côté  des  femmes ,  mais  plus  encore  ce  liberti¬ 
nage  secret  auquel  les  jeunes  pubères  s’aban¬ 
donnent  si  souvent ,  lorsqu’ils  ne  sont  pas 
exactement  surveillés ,  et  qui  lui  seul  fait  peut- 
être  plus  de  gouteux  ,  que  toutes  les  autres 
causes  occasionnelles  prises  ensemble.  Vivre  dans 
un  air  sec  et  salubre  ,  se  nourrir  peu  et  à  des 
heures  réglées ,  user  souvent  de  la  brosse  et  du 
bain ,  ne  s’occuper  que  modérément  des  travaux 
du  cabinet ,  éviter  les  secousses  des  passions 
violentes ,  et  plus  encore  les  longs  chagrins , 
sont  aussi  pour  les  adultes  autant  de  moyens 
utiles  d’écarter  efficacement  loin  d’eux ,  toute 
atteinte  de  la  Goutte  héréditaire.  Je  joindrais 
à  cela  l’usage  des  exutoires  habituels  ,  si  les 
sujets  étaient  d’une  constitution  humide  et  tant 
soit  peu  cacochyme. 

J’observe  encore  au  sujet  de  la  Goutte,  que 
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c’est  à  tort  que  Galien  a  voulu  autrefois  trouver 
la  cause  de  cette  maladie,  dans  la  seule  débilité 
des  iigamens  articulaires  et  que  Sydenham  ^ 
trompé  par  la  nature  des  phénomènes  qui  sont 
les  précurseurs  de  ses  attaques ,  a  cru  devoir 
placer  cette  cause ,  dans  la  seule  faiblesse  rela¬ 
tive  des  viscères  épigastriques  et  chylopoiétiques, 

La  preuve  que  ce  n’est  pas  à  la  débilité  des 
solides  quelconques- que  la  Goutte  doit  son 
origine ,  c’est  que  les  enfans ,  les  femmes  et  les 
eunuques ,  sujets  dont  la  fibre  est  essentiellement 
débile ,  sont  très-rarement  attaqués  de  cette 
maladie ,  ainsi  qu’Hippocrate  l’avait  déjà  observé 
{a).  Si  les  gens  déjà  avancés  en  âge  ,  sont  plus 
souvent  que  les  autres ,  tourmentés  par  les 
douleurs  goûteuses ,  il  est  évident  que  ce  n’est 
pas  précisément  à  raison  de  l’alFaiblissement 
qui  a  lieu  pour  lors  dans  les  mouvemens 
toniques ,  puisque  les  imultus  même  de  la 
Goutte  sont  Feifet  de  ces  mouvemens  ,  qui 
seuls  peuvent  opérer  les  dépositions  critiques , 
et  qui  toutes  les  fois  que  les  attaques  sont  régu- 
gulières ,  sont  censés  avoir  encore  de  la  liberté 
^et  assez  d’énergie.  Il  est  bien  plus  naturel  de 
rapporter  la  Goutte  des  sexagénaires,  à  la  dimi¬ 
nution  graduelle  de  l’insensible  transpiration  ^ 
dont  l’émission  ne  peut  se  faire  qu’imparfaite- 
ment  à  travers  des  pores  déjà  oblitérés  à  moitié. 
Qu’on  ranime  ,  s’il  est  possible  ,  chez  eux  cette 
excrétion  importante  ^  ou  bien ,  que  par  des  i 
ulcères  accidentels ,  ou  quelque  éruption  cutanée  * 


(a)  Eiinuchi  non  lahorant  podagrâ,  aph.  lib.  6.  §.  28'« 
Galien  dans  îe  commentaîre  de  ccc  aphorisme  y  a  m 
sivec  raisoii  des  rssrriciians  à  cetîe  assertion  trop  absolus. 
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elie  vienne  à  être  supléée  ^  Ton  voit  constam¬ 
ment  que  leur  Goutte  disparaît  plus  ou  moins 
complètement ,  et  se  trouve  du  moins  palliée  ! 

Ce  que  j’ai  dit  du  traitement  prophylactique 
de  la  Goutte,  s’applique  aisément  au  Rhuma¬ 
tisme  ,  dont  la  cause  matérielle  et  virulente  ne 
semble  point  différer  essentiellement  de  celle  de 
la  Goutte.  Ces  deux  genres  d’affections  doulou¬ 
reuses  5  sont  si  voisines  l’une  de  l’autre  ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit ,  qu’on  a  resté  fort  long -temps 
sans  les  distinguer  même  de  nom ,  et  que  malgré 
tous  les  efforts  qu’on  a  fait  pour  les  séparer ,  il 
est  'quelquefois  bien  difficile  de  ne  pas  les  con¬ 
fondre  auprès  du  lit  des  malades.  Convenons 
donc  que  le  rhumatisme  n’est  qu’un  mode  maladif 
de  la  maladie  goûteuse ,  et  que  le  même  trai¬ 
tement  préservatif  doit  suffire  pour  l’une  et  pour 
l’autre  de  ces  affections ,  lorsqu’elles  sont  héré¬ 
ditaires. 

2°.  Vérole*  Dire  qu’une  éducation  grossière 
et  peu  soignée ,  une  vie  dure  et  laborieuse ,  et 
un  régime  sobre  et  frugal ,  sont  le  meilleur  et 
peut  être  le  seul  préservatif  utile  de  la  maladie 
vénérienne ,  lorsqu’on  a  de  justes  soupçons  que 
les  enfans  en  ont  reçu  de  leurs  parens  quelque 
germe  secret,  c’est  avancer  un  paradoxe  qui 
peut  bien  n’être  pas  du  goût  de  tous  les  Méde¬ 
cins  ,  et  qui  pourra  même  paraître  à  plusieurs 
ridicule  et  tout-à-fait  insoutenable.  Je  sais  qu’il 
est  assez  généralement  reçu  parmi  les  Prati¬ 
ciens,  de  n’attendre  dans  de  pareilles  occasions, 
un  effet  vraiment  prophylactique  ,  que  du  seul 
emploi  des  anti-vénériens ,  et  particulièrement 
du  mercure.  Je  sais  encore  qu’on  ne  craint  pas 
communément  de  soumettre  les  nouveaux: nés, 
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sortis  d’une  couche  suspecte ,  à  l’usage  de  ces 
spécifiques  prétendus ,  soit  en  les  faissant  passer 
dans  le  corps  des  nourrices ,  soit  en  les  admi¬ 
nistrant  sous  la  forme  de  fumigations  ^  soit 
même  en  forçant  ces  tendres  individus ,  à  les 
avaler  eux-mêmes ,  après  les  avoir  diversement 
affaiblis  ou  mitigés. 

Mais  outre  qu’il  est  très-incertain  [a)  si  le 
mercure  5  quoique  très-bon  curatif  de  la  Vérole 
déclarée  ,  a  contr’elle  aucun  effet  réellement 
préservatif ,  outre  même  qu’il  est  plusieurs  faits , 
qui  attestent  d’une  manière  assez  sûre  ,  que  cet 
effet  préservatif  est  une  prétention  chimérique 
{h)  5  il  est  d’autres  raisons  très-fortes  qui  me 
déterminent  à  ne  jamais  conseiller  l’usage  des 
mercuriaux,  comme  simplement  prophylactiques 
dans  les  enfans  (c).  D’abord  ces  faibles  individus, 
jn’étant  attaqués  encore  d’aucun  symptôme  véro- 
iique  5  ce  qui  est  ici  supposé,  il  reste  toujours 


(a)  Comme  le  remarque  très-bien  le  Docteur  Nisbet. 
Essai  sur  la  théor.  et  la  prat.  des  mal.  véncr.  p.  i66m 
ib)  On  voit  en  efîdt  des  gens  gagner  des  chaudes-pisssse 
dans  le  temps  même  qu'ils  ont  le  corps  plein  de  mercure. 
M»  Astruc ,  àemorb»  vener»  libé  cap»  assure  qu  il  ne 
connaît  aucun  vrai  préservâtîf  contre  la  contagion  verolique. 
M.  Lefebvre  de  Villebrune  rapporte  Thistoire  d’un  enfant 
de  trois  ans  et  huit  mois*  qui  attrapa  la  Vérole  pour  avoir 
couché  pendant  trois  nuits  avec  une  servante  *  qui  était  sur 
la  hn  d’un  traitement  mercuriel  par  frictions.  W.  tr.  des 
mal.  des  enfans  par  Underwood  p.  562.  W.  encore  Hunter 
et  sur*  tout  Nisbet  p.  167. 

Ce)  M.  Lefebvre  de  Villebrune  dit  qu'il  est  bien  douteux^ 
qiCim  enfant  guérisse  jamais  d’une  Vérole  héréditaire»  W*  traite 
des  malad.  des  enfans  de  Underwood  n®.  (i)» 
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des  doutes ,  sur  l’existence  du  germe  virulent. 
Mais  quand  bien  même  il  serait  sûr  que  ce  germe 
virulent  existe  en  eux  5  il  serait  douteux  encore  , 
si  le  mercure  introduit  dans  des  organes  si  tendres 
et  si  sensibles  que  les  leurs ,  sous  quelque  forme 
que  ce  soit ,  n’est  pas  pour  eux  un  ennemi 
plus  dangereux  et  plus  redoutable  que  la  Vé- 
'  rôle  la  plus  déclarée.  Des  catastrophes  terribles 
m’ont  fait  voir  que  c’est  une  chose  très-difficile^ 
et  fort  périlleuse  j  de  traiter  par  le  mercure 
les  enfans  du  premier  âge ,  même  lorsqu’ils 
sont  le  plus  évidemment  vérolés.  Docile  à  la* 
voix  de  l’expérience ,  j’aime  mieux  me  borner 
dans  ce  cas  5  à  l’usage  de  quelque  doux  palliatif  : 
je  tâche  de  renforcer  autant  que  je  puis,  la 
fffire  de  l’enfant  malade,  ou  menacé  de  le 
devenir,  par  des  frictions  sèches  et  aromati¬ 
ques  ,  par  des  lotions  ffoides ,  par  le  lait  donné- 
pendant  long-temps  pour  tout  aliment ,  par 
une  boisson  assidue  de  décoction  de  Sarsepa- 
reiile  ,  et  sur-tout  par  un  régime  léger  et  les 
divers  exercices  du  corps  dont  l’enfant  se  trouve 
capable,  soit  par  lui-même,  soit  au  moyen 
des  divers  secours  artificiels  qu’en  peut  aisément 
imaginer.  Si  le  mal  même  déclaré  ne  cède  pas 
toujours  à  ce  traitement ,  du  moins  il  s’affaiblit 
peu-à-peu ,  et  donne  à  l’enfant  le  temps  de 
grandir ,  de  prendre  des  forces ,  et  de  devenir 
€nfin  susceptible  d’un  traitement  plus  complet 
et  plus  efficace.  Mais  lorsque  la  Vérole  n’est 
que  soupçonnée ,  j’ai  lieu  de  croire  que  ma 
méthode  est  presqu’infailliblement  préservative. 

Au  reste ,  si  je  propose  comme  un  bon  pro¬ 
phylactique  de  la  Vérole,  une  éducation  toni¬ 
que  5  et  un  régime  simple  et  frugal ,  on.  ne  doit 
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pas  en  être  si  surpris.  Selon  le  rapport  de  Fer- 
iiandès  (^2),  les  anciens  Américains  se  passaient 
bien  de  mercure,  pour  le  traitement  de  leurs, 
maux  vénériens, et  n’en  guérissaient  guères  moins 
bien,  quoiqu’ils  n’employassent  pour  cela  que 
I  la  fatigue  et  une  grande  sobriété.  Fracastor  a 
vanté  autrefois ,  et  dans  un  temps  où  la  vertu 
anti-siphiiitiqiie  de  ce  minéral  était  déjà  très- 
connue,  ruîilité  des  grands  exercices,  et  de 
la  vie  sobre  et  rustique  ,  pour  parvenir  au  même 
but  (ù).  Ant.  Musa  assure  qu’il  a  été  témoin 
plusieurs  fois  des  mêmes  effets  curatifs ,  opérés 
par  la  même  cause  (c).  Falloppe  s’était  même 
aperçu  que  les  criminels  condamnés  aux  travaux 
pénibles  et  au  régime  plus  que  frugal  des  galè¬ 
res  ,  se  trouvaient  ordinairement  guéris  en  peu 
de  temps  de  leurs  anciennes  Véroles ,  par  leurs 
souffrances  mêmes  (ûf)  :  et  le  savant  Van-Swieten 
raconte  ,  qu’instruit  par  toutes  ces  observations , 
il  est  parvenu  lui-même  à  guérir  entièrement , 
et  contre  toute  attente,  un  jeune  Seigneur  qui 
dépérissait  par  la  violence  des  symptômes  véro- 
liqoes ,  auxquels  quatre  divers  traitemens  mer- 
curieîs  n’avaient  pu  remédier ,  en  l’engageant  à 
se  déguiser  en  homme  du  commun,  et  en  le 
faisant  travailler  pendant  plusieurs  mois ,  comme 
simple  valet  à  l’exploitation  d’une  ferme  (e). 


(fl)  Cité  par  îe  Baron  de  Sv/Ieten.  comm.  in  aph.t.  p.  Ç21. 
(b)  Carmen  syphilidis,  sen  morbi  galiici,  libri  très  adPe- 
ti  um  Bembum. 

Ce)  Cité  par  Freind  h’st.  med,  et  par  Swieten  ibid.  ut  suprà. 
(d)  Cité  par  le  même  Freind  ibid. 

Ce)  Comment,  ia  aph,  §.  1478» 
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D’après  ces  faits ,  qui  oserait  révoquer  en  doute 
l’utilité  d’une  éducation  dure  et  frugale ,  pour 
s’opposer  simplement  au  développement  d’un 
mal  vénérien  qui  n’existe  pas  encore  ,  et  dont 
le  germe  est  seulement  soupçonné. 

3.°  Vice  scrophuleux.  Selon  ma  façon  de 
voir  5  le  vice  scrophuleux  ,  qui  ne  peut  dépendre 
que  d’un  levain  virulent  ,  et  qui ,  dans  les  di¬ 
vers  âges  ,  prend  5  comme  on  J’a  dit  5  un  carac¬ 
tère  différend  ,  produit  les  affections  rachitiques 
dans  les  enfans  qui  sont  nés  depuis  peu  ,  les 
Écrouelles  proprement  dites  dans  les  enfans 
moins  jeunes ,  et  les  Skirres  avec  les  Cancers 
dans  les  personnes  plus  avancées  en  âge. 

C’est  encore  par  line  éducation  mâle  et 
fortifiante  ,  qu’on  peut  travailler  avec  succès 
dès  l’enfance ,  à  dompter  d’une  mianière  sûre 
et  durable ,  ces  divers  fléaux.  Par  cette  édu¬ 
cation  5  inséparable  de  la  frugalité  j  on  donnera 
au  système  vasculaire  une  vigueur  capable  de 
soumettre  et  de  contenir  les  fluides ,  et  de  forcer 
ainsi  à  une  inaction  perpétuelle  qui  équivaut 
presque  à  une  annihilation,  ces  levains  maladifs, 
dont  le  développement  n’est  jamais  plus  effica¬ 
cement  favorisé  ,  que  par  tout  ce  qui  peut 
occasionner  la  diminution  des  forces  toniques. 

Les  bains  froids  et  les  lotions  glaciales ,  re¬ 
mèdes  qui ,  selon  l’illustre  Cullen  [a)  ,  sont 
les  meilleurs  moyens  curatoires  du  vice  scro¬ 
phuleux  ,  paraissent  aussi  en  être  le  meilleur 
préservatif.  Mais  sur-tout  il  convient  que  les 
sujets  pour  qui  on  a  à  craindre  des  affections 


ia)  Méd,  pratique,  trâd.  de  M.  Pinel,  t.  a.  17^9. 
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dépendantes  de  ee  vice  ,  se  tiennent  en  gardé 
contre  Faction  de  certaines  causes  occasionnelles, 
qu’on  sait  être  propres  à  favoriser  leur  déve¬ 
loppement.  Qu’on  SQ  méfie  donc  pour  les 
enfans  suspects  de  quelque  germe  scrophuleux , 
d’un  air  kabituellement  froid  et  liumide  en  même 
temps ,  de  la  malpropreté  ,  de  l’inaction  du 
corps ,  et  de  tout  excès  dans  la  nourriture , 
sur-tout  farineuse  et  végétale  1  Qu’on  les  aguer¬ 
risse  y  dès  leurs  plus  tendres  années ,  contre  le 
chaud  et  contre  le  froid  5  qu’on  leur  permette 
l’usage  fréquent  des  bains  toniques,  les  boissons 
spiritueuses ,  prises  avec  modération  y  qu’on  leur 
ouvre  même  des  égoûts  artificiels  sur  la  peau, 
s’ils  sont  d’une  constitution  grasse  et  humide  ! 

4. ®  Affections  scorhi&tiques.  Pour  préserver 
les  sujets  de  toute  affection  scorbutique  et 
iiéréditaire  ,  outre  qu’il  est  toujours  nécessaire 
de  renforcer,  dans  ks  premiers  temps  de  la 
vie,  leur  constitution  par  une  éducation  austère , 
en  doit  encore  leur  faire  éviter  avec  soin ,  tout 
air  stagnant  et  marécageux.  La  propreté  habk 
ruelle  ,  une  atmosphère  sèche  et  tempérée ,  un 
régime  végétal  ,  un  air  rural ,  des  exercices* 
Hiodérés  et  soutenus,  et  un  usage  réglé  des 
boissons  vineuses,  leur  conviennent  spécialement. 

5. ^  Affections  cutanées.  Enfin  dans  toutes 
les  maladies  héréditaires  dé  la  peau,  soit  âcres, 
soit  indolentes  ,  on  doit  supposer,  ainsi  qu’on 
l’a' vu  5  une  cause  matérielle  et  humorale  que  la 
«attire  rejete  par  dépuration  sur  l’organe  cutanée  5 
et  cette  cause  matérielle  ,  quelque  innocente 
qu’elle  puisse  paraître  d’ailleurs,  ne  peut  être 
autre  chose  qu’un  germe  virulent,  qui  du  corps 
desparens  est  passé  dans^  celui  de  leurs ^  enfans. 

Pour 
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Four  éteindre  ce  germe ,  ou  du  moins  pour 
émousser  son  activité  maiadive ,  l’effet  corro¬ 
borant  d’une  éducation  sévère  et  rigide  n’est 
pas  moins  nécessaire  ,  que  lorsqu’on  se  propose 
d’attaquer  les  autres  germes  virulens  et  cachec¬ 
tiques  dont  on  vient  de  parier.  Mais  il  faut 
■principalement  viser,  en  établissant  une  pareille 
éducation  comme  préservative  des  maladies 
cutanées  ,  à  diriger  l’action  des  toniques  vers  les 
viscères  des  Hypocondres  où  gît  le  foyer  essentiel 
de  la  plupart  de  ces  maladies  ,  et  vers  l’organe 
cutanée  dont  les  fonctions  secrétoires  et  excré¬ 
toires  sont  alors  plus  ou  moins  troublées  et 
perverties.  C’est  pour  cela  que  dans  les  enfahs 
menacés  des  affections  héréditaires  de  la  peau  , 
les  lotions  d’eau  froide  ,  les  bains  frais  quelque¬ 
fois  entremêlés  aux  bains  chauds  à  la  manière 
des  Russes  ,  les  frictions  sèches  de  la  peau  , 
et  sur-tout  de  l’Abdomen ,  l’üsage  habituel  des 
laiteux  et  des  végétaux  savoneux  ,  la  propreté 
des  vêtemens ,  et  la  résidence  ordinaire  dans 
une  atmosphère  sèche  et  médiocrement  chaude, 
sont  les  moyens  prophylactiques  les  plus  ap¬ 
propriés.  Lorsque  les  sujets  sont  déjà  ‘grands, 
et  que  le  danger  devient  plus  pressant  ,  les 
bains  doux  ,  les  apéritifs  ,  et  les  amers  qu’on 
nomme  hépatiques ,  ajoutent  à  la  force  des 
autres  préservatifs. 

Je  n’ajoute  rien  au  sujet  des  affections  c,a- 
tarreuses  ,  lesquelles  tiennent  souvent^  à  des 
dispositions  héréditaires ,  et  n’attaquent  guères 
les  sujets  qui  ,  dès  leur  enfance  ,  ont  été 
aguerris  contre  les  intempéries  de  l’air,  et 
dont  par  là  la  perspiration  insensible  est  devenue 
comme  indépendante  de  l’état  de  l’atmosphère  , 

Tome  second»  A  a 
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f  :  des  aîternatives  du  froid  et  du  chaud.  Mais 
je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  un  mot  de  ces 
sortes  de  maladies  humorales  et  fiévreuses  j 
dont  le  germe  impur  paraît  être  un  héritage 
que  les  parens  transmettent  à  leur  postérité  j 
lors  mêine  qu’ils  semblent  en  avoir  été  tota¬ 
lement  purifiés  eux-mêmes.  Je  veux  parler  de 
la  petite  Vérole,  de  la  Vérolette  ,  de  la  Rou¬ 
geole  ,  et  par  extension  ,  de  la  Fièvre  scar¬ 
latine  5  de  la  Peste  et  des  autres  Fièvres 
éruptives ,  qu’on  n’a  'qu’une  fois  en  sa  vie  ,  ou 
du  moins  qu’on  n’a  qu’une  fois  dans  la  même 
Épidémie ,  lorsque  le  cours  en  a  été  libre  ,  et 
la  crise  parfaite.  C’est  ici  le  cas  de  compléter 
ce  que  j’ai  commencé  à  en  dire  dans  une  autre 
occasion  [a). 

Sans  doute  que  ces  maladies  dont  l’excitation 
est ,  du  moins  pour  le  plus  grand  nombre ,  un 
elFet  immédiat  de  la  contagion  ,  ont  besoin 
le  plus  souvent  pour  naître,,  de  l’action  d’un 
Miasme  étranger.  Mais  pourquoi  ce  Miasme 
étranger  ,  porté  sur  un  individu  qui  a  autrefois 
éprouvé  ,  ou  qui  vient  d’éprouver  depuis  peu 
ces  maladies  ,  n’en  reçoit-il  aucune  impression , 
aucune  altération  spécifique  ?  Il  faut  bien ‘croire 
qu’en  effet  il  existait  dans  ceux  qui  en  sont 
affectés ,  un  germe  couvert,  une  cause  prédis¬ 
posante  ,  qu’on  nommera  comme  l’on  voudra,, 
mais  qui  sûrement  est  innée  ,  ou  pour  mieux 
dire,  connéc  ^  et  aussi  ancienne  que  le  sujet 
lui-même  {h\  Le  Miasme  virulent  qui  arrive 


ia)  W.  pa".  297. 

ih)  Diemeïbroek  ,  de  varioU  et  morVdlls  ,  cap.  3 ,  dit  que 
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ds  dehors,  est  assez  comparable,  à  ce  qu’il 
me  semble  ,  à  l’étincelle  qui  allume  le  feu  dont 
l’artiste  se  sert  pour  purifier  ses  métaux.  En 
ce  sens  le  virus  contagieux  des  fièvres  érup¬ 
tives  ne  serait  pas  la  cause  matérielle  ,  encore 
moins  la  cause  formelle,  de  ces  affections  ;  il 
n’en  serait ,  tout  au  plus  ,  que  la  cause  exci¬ 
tante  et  le  principe  occasionnel.  Or  la  cause 
prédisposante  ,  sans  laquelle  il  ne  se  fait  jamais 
d’infection  ,  est  précisément  ce  que  j’appelo 
le  germe  des  maladies ‘dont  il  est  question, 
et  la  vraie  cause  matérielle  ,  dont  la  nature 
travaille  par  l’effort  fébrile  ,  à  faire  la  dépu¬ 
ration. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  réflexions  qui  me 
paraissent  réellement  philosophiques ,  et  dignes 
d’exciter  les  recherches  ultérieures  des  Médecins, 
il  n’est  pas  moins  certain  que  nous  ne  con- 


mettre  en  même  de  nous  dispenser  du  tribut 
que  nous  devons ,  par  notre  naissance  ,  à  ces  ' 
sortes  de  maladies ,  dès  que  nous  venons  à 
être  exposés  à  l’action  de  leur  cause  occa¬ 
sionnelle.  La  fuite  de  la  contagion  est  notre 
seul  préservatif.  Il  est  vrai  que  la  Peste  semble 
perdre  quelque  chose  de  sa  malignité,  lorsqu’elle 
se  manifeste  dans  des  sujets  dont  les  ayeux 


dans  sa  famille  on  n’avalt  jamais  la  petite  vérole ,  et  qu’il 
n’avait  pu  jamais  en  être  infecté  lui-même.  Je  demande 
îà-dessus,  s’il  n’existe  pas  dans  certaines  familles  des  dis¬ 
positions  antî-varioleuses  qui  sont  héréditaires  ;  et  dans 
quelques  autres ,  des  dispositions  yarioleuses  qui  ne  le  sont 
pas  moins  î 
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ont  été  eux-mêmes  affligés  de  ce  mal  ^  on  Ta 
déjà  vu.  Mais  quel  moyen  prophylactique  ,  que 
celui  qui  nous  expose  à  la  mort  ,  pour  rendre  , 
plus  sai^e  une  postérité  qui  périra  nécessairement 
si  nous  périssons  !  Il  est  vrai  encore ,  qu’une 
heureuse  témérité  a  fait  trouver  dans  l’inocu¬ 
lation  5  un  moyen  très-utile  de  diminuer  le  danger 
de  l’affection  varioleuse.  Mais  donner  une  ma¬ 
ladie  ,  n’est  pas  en  préserver^  et  l’inoculation , 
qui  d’ailleurs  n’est  de  quelque  avantage  que 
pour  la  petite  vérole,  ne  passera  jamais  pour 
un  véritable  préservatif. 


ARTICLE  SECOND. 


JWedecine  a-t-elle  en  son  pouvoir 
des  moyens  capables  de  détruire  en-^ 
tièrement  dans  les  familles  ^  les  divers 
germes  de  leurs  maladies  héréditaires  ? 


Fl 

-i^ANS  sa  Médecine  domestique,  le  Docteur 
Büchan  prétend  (^) ,  non  seulement  qu’il  n’est 
pas  impossible  de  détruire  dans  les  familles 
tous  les  germes  des  maladies  héréditaires  qui 
peuvent  y  exister  ^  mais  il  assure  encore  qu’on 
est  en  effet  parvenu  bien  des  fois  à  opérer  cette 


(a)  Med.  clomest.  t.  i.  p.  zo» 


r 
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destruction  ;  et  même  que  souvent  par  le  seul 
secours  d’une  éducation  faite  sur  de  bons  prin¬ 
cipes  5  ces  maladies  n’ont  pas  été  au-delà  de 
la  troisième  génération.  Le  célèbre  Bordeu ,  dans 
sa  dissertation  sur  les  Ecrouelles  ^  avait  admis 
avant  lui  cette  possibilité  5  et  avait  cru  même 
trouver  un  moyen  très-efficace  ,  pour  la  réaliser 
plus  sûrement  dans  cette  espèce  d’affection  vi¬ 
rulente.  Ce  moyen  consistait  à  marier  très-jeunes 
les  enfans  des  deux  sexes  ,  pendant  quelques  gé¬ 
nérations  consécutives.  Par  cette  seule  attention, 
il  croyait  d’abord  préserver  les  individus  ^  et  se 
persuadait  ensuite ,  que  les  familles  devaient 
être  bientôt  purgées  et  absolument  délivrées  de 
tout  levain  scrophuleux  (^2). 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette 
opinion  très-hasardée  de  M.  Bordeu  ,  ni  les 
raisons  théoriques  sur  lesquelles  il  la  fonde.  Je 
crois  l’avoir  déjà  combattue  victorieusement 
dans  un  autre  ouvrage  que  j’ai  soumis ,  il  y  a 
quelque  temps,  au  jugement  de  la  Société 
Mais  je  pense  avec  le  Docteur  Buchan ,  et 


(a)  W.  Prix  de  l’Acad.  de  Cliir.  t.  pag.  izz.  M.  Bordeu 
y  propose  l’inoculation  de  la  petite  vérole ,  comme  un 
préservatif*  des  Écrouelles.  Il  est  vrai  que  quelquefois  la 
petite  vérole  spontanée  a  guéri  les  Écrouelles.  Mais  combien 
de  fois  ne  les  a-t-elle  pas  développées  ! 

'  (b)  Cet  ouvrage  que  je  n’ai  désigné  ici  qu’obscuremenî  « 
pour  ne  pas  dévoiler  le  secret  que  doivent  toujours  garder 
les  concurrens  aux  prix  académiques  ,  est  mon  Essai  sur' 
le  vice  scrophuleux.  Cet  ouvrage  ,  couroané  dans  fassemblée 
générale  de  la  Société,  tenue  au  carême  de  Mars  Î78S  » 
paraîtra  dans  le  volume  suivant» 
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avec  la  plupart  des  Médecins  modernes  ,  qüe 
tout  moyèn  prophylactique  par  lequel  on  pourra 
empêcher  que  les  germes  quelconques  des  ma¬ 
ladies  héréditaires  ,  ne  se  développent  dans  les 
individus  5  doit,  être  pour  les  familles  un  pré¬ 
servatif  assuré ,  si  on  s’en  sert  avec  persévé¬ 
rance  pendant  quelques  générations  de  suite. 

Les  raisons  qui  me  font  adopter  ce  sentiment, 
sont  toutes  simples.  Il  est  de  fait  que  la  nature 
humaine ,  qui  dans  sa  faiblesse  actuelle  ,  est  si 
aisément  blessée  et  si  profondément  altérée  par 
l’action  long-temps  continuée  des  causes  nui¬ 
sibles  5  tend  d’ailleurs  d’elle-même ,  et  par  un 
effort  non  interrompu ,  à  se  relever  de  ses  chûtes, 
et  à  se  réintégrer  dans  sa  salubrité  primitive  , 
dès  que  ces  causes  cessent  d’agir  sur  elle  et 
de  lui  faire  violence.  Les  pâles  colons  des 
pays  marécageux  se  renforcent  et  s’embélissent 
dans  l’air  pur  des  montagnes.  Certains  climats 
heureux,  tels  que  la  Circassie  et  la  Géorgie  , 
perfectionnent  l’espèce  humaine  ^  d’autres  au 
contraire  l’affaiblissent  et  la  font  dégénérer. 
Personne  ne  doute  que  les  horribles  habitans , 
Soit  de  la  Torride  ,  soit  des  Cercles  polaires, 
ne  gagnassent  à  habiter  nos  Zones  tempérées. 

Les  maladies  héréditaires  sont  du  nombre 
de  ces  causes  nuisibles  dont  je  viens  de  parler. 
Leur  perpétuité  empêche  que  la  nature ,  dont 
elles  ne  cessent  de  miner  les  forces ,  ne  puisse 
les  reprendre  ,  et  rentrer  peu-à-peu  dans  tous 
ses  droits.  Mais  si  par  u^e  éducation  appropriée  , 
et  par  des  secours  auxiliaires  ,  choisis  avec  dis¬ 
cernement  ,  on  parvient  une  fois  à  faire  taire 
çes  maladies  ,  et  à  les  forcer  à  un  long  si¬ 
lence  ,  rien  ne  s’oppose  plus  à  ce  que  les  solides 


HÉRÉDITAIRES,  375 

Re  reprennent  insensiblement  leur  antique  vi¬ 
gueur  ,  et  à  ce  que  les  humeurs  ,  toujours 
dociles  à  la  loi  des  solides  ,  ne  subissent  à 
l’avenir  des  dépurations  et  des  élaborations  plus 
complètes  ,  et  ne  recouvrent  enfin  toute  leur 
pureté.  Si  quelque  germe  virulent ,  réfractaire 
à  tous  les  moyens,  s’opiniâtrait  encore  à  souiller 
la  masse  humorale ,  ce  germe  désormais  con¬ 
tenu  par  la  prédominance  des  forces  vitales, 
n’oserait  se  développer  dans  des  corps  bien 
constitués ,  et  y  resterait  nécessairement  sans 
action  et  comme  sans  vie. 

Mais  peut-on  se  flatter  que  les  hommes ,  se  dé¬ 
pouillant  tout-  à-coup  et  de-concert,  de  leur  paresse 
et  de  leur  insouciance  naturelles ,  voudront  s’oc¬ 
cuper,  par  des  soins  longs  et  assidus,  à  réparer  les 
^ices  de  leurs  familles  ?  Que  si  quelques  parens , 
zélés  pour  leur  postérité,  se  résolvent  à  se  livrer  à 
ce  travail  pénible  ,  et  ont  le  bonheur  de  trouver 
des  Médecins  assez  instruits  et  assez  zélés  eux- 
mêmes  ,  pour  les  diriger  dans  cette  opération 
importante  et  délicate  ^  doit-on  espérer  quer 
leurs,  enfans  5  préservés  par  eux  de  toute  mala¬ 
die  héréditaire  ,  auront  le  même  zèle  et  les 
mêmes  secours  ^  et  qu-e  ce  zèle  et  ce  bonheur 
passeront  sans  altération  aux  enfans  de  ces 
enfans  ?  Non  ,  si  la  vraie  philosophie  est  le 
partage  rare  de  quelque  individu  ,  elle  n’est  pas 
un  patrimoine*,  et  ne  se  propage  pas  avec  les 
générations  ,  comme  la  folie  et  les  autres  mau25 
héréditaires.  Cherchons  donc  un  autre  moyen 
plus  facile  et  plus  généralement  praticable  ,  pour 
préserver  les  familles,  et  les  délivrer  entièrement 
de  ces  sortes  de  maux.  On  en  trouvera  un ,  si 
je  ne  me  trompe ,  de  cette  nature ,  dans  le 
choix  des  alliances.  A  a  4 
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Le  sage  Femel  ,  qui  regardait  comme  k 
premier  bonheur  de  l’homme  5  de  naître  de 
parens  sains  {a) ,  se  plaignait  avec  raison  ,  de 
ce  qu’on  ne  faisait  pas  assez  d’attention  à  la 
qualité  du  sang  auquel  on  s’allie  5  et  prétendait 
que  5  comme  le  cultivateur  ne  manque  jamais 
de  jeter  danskes  champs  les  plus  belles  se¬ 
mences,  un  bon  père  de  famille  doit  se  faire 
une  loi  de  ne  marier  ses  filles  qu’avec  des 
garçons  dime  santé  reconnue  ,  et  ses  garçons 
qu’avec  des  filles  d’un  sang  pur  et  irréprochableo 
La  négligence  des  parens  à  ce  sujet  est  pour 
moi  un  phénomène  inexplicable.  Le  public 
connaît  fort  bien  les  dommages  auxquels  expose 
une  alliance  contractée  sans  aucun  égard  aux 
maladies  de  famille.  Cependant  l’on  voit  tous 
les  jours  la  fortune  et  l’ambition  présider  des¬ 
potiquement  aux  mariages.  Une  riche  écrouel- 
leuse ,  un  noble  suspect  dé  Phthisie  ,  entrent 
dans  des  maisons  saines  ,  et  les  infectent  bien 
plus  qu’ils  ne  les  illustrent,  ou  ne  les  enrichissent. 
L’honneur  et  le  bien-être  qui  en  réjaillit  sur 
les  races  futures  ,  ne  les  empêche  nullement 
de  languir,  de  soulFrir ,  de  se  consumer,  et 
de  maudire ,  en  finissant  ,  les  nœuds  intéressés 
et  mal  assortis  qui  ont  fait  leur  malheur  {b). 

Ce  n’est  pas  qu’à  l’imitation  de  Frank  et  de 


(a)  Maxima  omis  nostrî  \ds  est ,  nec  parurn  felices  benè 
nati  !  Univers,  med.  de  morb.  caus.  cap.  ii. 

(b)  Le  Docteur  Buchan  assure  que  »  le  peu  d’attention 
5)  qu’on  apporte  aux  alliances  ,  emporte  plus  du  monde 
»  que  la  guerre,  la  peste  et  la  famine  ».  Med.  dom. t.  i. 
p.  21.  C’est  précisément  ce  que  disait  le  fameux  Sydenham, 
du  régime  chaud,  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës* 
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Whichmann  (j)  ,  je  veuille  réduire  aux  priva¬ 
tions  du  célibat  toutes  les  jeunes  personnes 
qui  ,  par  l’infortune  de  leur  naissance  ,  se- 
trouvent  dévouées  à  quelque  maladie  héréditaire; 
et  que  je  prescrive  avec  dureté  aux  familles 
ainsi  maiéficiées ,  de  consentir  à  une  extinction 
absolue  et  nécessaire  au  bonheur  de  la  posté¬ 
rité.  Si  cette  miorale  rigoureuse  était  jamais 
universellement  reçue  ,  et  pouvait  triompher 
de  ce  penchant  irrésistible  qui  précipite  Tun 
et  l’autre  sexe  vers  l’union  conjugale ,  que  de- 
viendait  le  genre  humain? Où  trouver  aujourd’hui 
des  familles  assez  saines  ,  pour  donner  à  la 
patrie  des  enfans  vigoureux  ^  et  parfaitement 
constitués  en  tout  point  ?  La  terre  ne  risque-^ 
rait-elie  pas  de  se  trouver  bientôt  déserte  î 

Aussi  bien  loin  de  penser  à  détruire  ,  je  ne 
songe  qu’à  édifier  ;  bien  loin  de  vouloir  diminuer 
la  population  des  états ,  je  pense  à  l’étendre 
encore  davantage;  et  au  lieu  de  donner  le  con¬ 
seil  de  porter  sans  pitié  la  hache  à  la  racine 
des  familles ,  mes  avis  ne  tendront  au  contraire 
qu’à  en  redresser  les  tiges  ^  à-  en  ennoblir  et  à  en 
mmkiplier  les  rameaux. 

Cependant  il  faut  en  convenir,  il  serait  à 
désirer  que  ces  êtres  disgraciés ,  dont  des  mala¬ 
dies  héréditaires  et  précoces  ont  bouleversé 
toute  l’organisation ,  et  qui  ne  traînent  plus 
sur  la  terre  qu’une  demie  existence ,  sussent  se 
rendre  justice,  et  ne-  montassent  jamais  dans 
le  lit  nuptial,  pour  y  devenir  la  souche  d’une 
race  infortunée  qui  doit  leur  rassembler.  Ce 


(fl)  W.  Baumes,  de  la  Phthisie  piiîmcnaire.  t.  i.p,  it?8. 
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sacrifice  de  quelque  particulier ,  n’en  serait  pas 
un  pour  la  patrie ,  qui  ne  tirera  jamais  dei 
services  réels ,  d’une  pépinière  d’avortons ,  dont 
la  courte  vie  est  un  enchaînement  de  pein.es  ^ 
de  douleur  et  d’infirmités.  A  cette  exception 
près  5  il  doit  être  permis  à  toutes  les /amilies^ 
même  les  plus  maltraitées  par  les  vices  domes¬ 
tiques  5  de  travailler  à  leur  répraduction.  Mais 
il  est  pour  elles  un  devoir  sacré  c’est  en  ma-' 
riant  leurs  enfans ,  d’assortir  tellement  les  allian- 
ces  5  qùe  les  mariages  y  au  lieu  d’être  pour  la 
postérité,  comme  ils  Font  été  jusqu’ici,  une 
source  de  contagion ,  deviennent  au  contraire 
un  correctif  de  Jeurs  maux ,  et  un  véritable 
remède. 

D’abord  il  est  assuré,  comme  le  remarque 
l’illustre  BufTon  (^),  i®.  que  chaque  climat  par 
ses  influences  et  celles  de  la  nourriture,  opère 
dans  les  êtres  organisés  qui  y  vivent,  des  modi¬ 
fications  toutes  particulières ,  soit  dans  les  soli¬ 
des  ,  soit  dans  les  liquides  ^  et  que  ces  modi¬ 
fications  consistent  ou  dans  quelque  excès ,  ou 
dans  quelque  défaut.  Dans  un  climat  trop  chaud  , 
par  exemple ,  il  y  aura  en  défaut  ce  qui  sera 
en  excès  dans  un  climat  trop  froid,  et  réci¬ 
proquement  y  qu’à  l’égard  des  animaux  sans 
raison,  sur  lesquels-  l’expérience  est  facile,  on 
n’a  jamais  des  individus  plus  parfaits,  que  iors- 
qu’en  croisant  les  races ,  on  donne  à  une  femelle 
du  pays ,  un  mâle  d’un  climat  opposé ,  et  des 
jumens  étrangères  aux  mâles  naturalisés  dans 
quelque  contrée  que  ce  soit  :  car  par  ce  moyen 


Ca)  Hisî.  nat.  édit.  é.  p.  79  et  §uiy« 
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les  défauts  et  les  excès  se  balancent ,  se  com¬ 
pensent  et  s’entre-détruisent  ^  et  3^.  enfin  ,  que 
des  animaux  de  qualité  supérieure  5  transportés 
dans  des  pays  éloignés ,  vont  en  se  dégradant 
de  génération  en  génération ,  jusqu’à  ce  qu’ils 
ne  puissent  plus  être  distingués  des  animaux 
indigènes ,  tandis  que  des  races  inférieures  5 qu’on 
traduit  dans  des  climats  plus  heureux  ^  vont  au 
contraire  en  se  perfectionnant  de  plus  en  plus. 

De  ces  trois  faits ,  dont  la  vérité  est  si  bien 
reconnue ,  qu’elle  est  devenue  la  base  de  toutes 
les  lois  observées  dans  nos  haras ,  je  tire  avec 
le  même  naturaliste  5  une  induction  bien  natu- 
tureile  par  rapport  à  l’espèce  humaine.  N’est-ii 
pas  à  croire  que ,  si  pour  la  perfectionner , 
nous  usions  des  mêmes  moyens  que  nous  ne 
dédaignons  pas  d’employer  pour  avoir  de  beaux 
chiens  et  de  beaux  chevaux ,  nos  enfans  au  lieu 
d’être  plus  viciés  que  nous ,  nous  surpasseraient 
au  contraire  du  côté  de  la  santé  ,  et  que  con¬ 
tinuant  à  notre  imîitation ,  à  contracter  des 
alliances  ainsi  croisées,  ils  nous  “donneraient  des 
réjetons  encore  mieux  constitués  qu’ils  ne  le 
seraient  eux-mêmes. 

Le  bon  cultivateur  semble  encore  ici  nou-s 
vouloir  donner  des  leçons  utiles.  L’observation 
lui  a  appris  ,  que  le  grain  qu’il  vient  de  récolter 
dans  son  champ ,  n’est  guères  plus  propre  à 
l’ensemencer  de  nouveau.  Pour  avoir  toujours 
de  beaux  produits ,  il  change  toutes  les  fois 
sa  semence ,  et  trouve  qu’il  est  avantageux  de 
l’aller  chercher  sur  un  terrein  éloigné  du  sien. 
M.  de  BufFon  fait  encore  à  ce  sujet  une  réflexion 
judicieuse  ,  que  je  ne  dois  pas  négliger  [a).  C’est 


(a)  Hist.  nsî,  ibid. 
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que  chez  les  nations  même  les  moins  policées^ 
il  a  rarement  été  permis  d’épouser  son  frère  et 
sa  sœur  ^  quoique  de  pareilles  alliances  soient , 
ce  semble,  indiquées  par  l’amour  de  préférence 
que  chaque  famille  se  doit  à  elle-même.  D’où 
vient  ce  concert  des  nations  ?  N’est-ce  pas  que 
l’on  a  senti  de  bonne  heure  le  tort  que  se 
faisaient  leS'  hommes ,  en  s’alliant  à  leur  propre 
sang  et  que  les  races  se  détérioraient  en  effet 
par  ces  alliances  rapprochées  ?  Il  est  vrai  que 
chez  nous ,  ces  unions  fraternelles  sont  prohibées 
par  la  loi  divine ,  et  qu’on  peut  avoir  eu  ailleurs 
des  raisons  purement  politiques  pour  les  pros¬ 
crire.  Mais  la  politique  et  la  religion  ne  se  sont- 
elles  pas  souvent  pliées  aux  besoins  naturels  de 
l’homme  ,  et  l’une  comme  l’autre  n’existent-elles 
pas  uniquement  pour  son  bonheur? 

On  raconte  qu’autre  fois  Ârcésilas  ,  roi  de 
Lacédémone,  fut  méprisé  de  ses  sujets,  pour 
avoir  pris  en  mariage  une  femme  petite,  et  qui 
ne  lui  promettait  pas  des  successeurs  dignes,  par 
l’avantage  de  leur  taille,  de  régner  sur  une 
n-ation  belliqueuse  (^2).  Mais  depuis  quelques 
siècles ,  nos  souverains  semblent  se  piquer  de 
donner  sur  cet  article ,  de  grands  exemples  à 
leurs  peuples.  On  sait  qu’ils  n’admettent  presque 
jamais  dans  leur  couche  que  des  princesses 
étrangères.  Pour  la  conservation  de  leurs  augustes 
familles ,  conservation  d’où  dépendent  si  souvent 
la  paix  et  la  félicité  des  états,  il  ne  manque¬ 
rait  plus  de  leur  part  que  d’apporter  dans  leur 


(tî)  Fait  historique  cké  par  Yenettc,  tabl.  de  l’am.  conjug* 
îom.  2. 
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choix  des  attentions  plus  suivies  5  et  dirigées  sur 
un  plan  plus  solide.  Un  Prince  du  Nord  devrait 
toujours  chercher  une  épouse  dans  les  Cours  du 
I  Midi  ^  et  un  Prince  du  Midi  5  dans  les  Cours 
;  du^  Nord  ^  s’ils  voulaient  maintenir  et  accroître 
j  même  la  richesse  de  leur  sang ,  ou  corriger  ses 
imperfections.  Pourquoi  faut-il  qu’une  politique 
!  souvent  fausse  ou  mesquine  s’oppose  si  fréquem¬ 
ment  à  des  intérêts  si  puissans  ?  C’est  déjà  pour 
les  Rois  un  assez  grand  malheur  ,  de  ne  voir 
jamais  leur  himen  éclairé  des  flambeaux  de 
:  l’amour.  Qu’ils  y  appelent  du  moins  la  santé 
et  que  sous  les  auspices  de  cette  divinité  tuté- 
_  5  des  compagnes  choisies  ne  donnent  à  leurs 

trônes  que  des  héritiers  sains,  bien  faits  et  robus¬ 
tes  ,  qui  puissent  porter  leur  nom  et  leur  gloire 
,  jusqu’aux  générations  les  plus  reculées  {a). 

L  on  a  eu  occasion  de  faire  sentir  ailleurs , 
combien  les  Américains  et  les  Africains  gagnent  à 
:  S  unir  aux  Européens ,  et  combien  le  produit  de 
ces  races  croisées  olFre ,  dès  la  première  généra- 
'  ^**^*?  ’  smeliorations  sensibles.  Mais  une  nation 
I  entière  et  nombreuse  nous  montre,  un  exemple 
!  encore  plus  frappant ,  sur  ce  que  peut ,  pour  le 
I  perfectionnement  de  l’espèce  ,  l’union  conjugale 
I  entre  des  individus  appartenant  à  des  climats 
:  differens.  Les  Perses ,  ce  peuple  jadis  si  brillant 
;  et  SI  renommé  par  la  beauté  de  son  sang ,  avait 
.  dégénéré  peu-à-peu  par  le  mélange  du  sang 
.  1  artare  ,  et  n’offrait  plus  que  des  visages  diffor- 
1  mes  et  des  corps  mal  proportionnés.  Selon  le 
I  Chardin  (^) ,  ils  n’ont  dû  leur  retour 

Ca)  Qu’on  se  rappelé  que  l’Ouvrage  était  fait  avant  la  Ré- 

Volution  França’se. 

ib)  Voyages  elc  CImrdin  r,  4.  p.  98. 
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à  leurs  anciennes  prérogatives  du  côté  du  pliy* 
sique ,  qu’aux  belles  Géorgiennes  dont  ils  ont 
soin  depuis  quelques  siècles  de  fournir  toujours 
leurs  harem. ^ 

Je.  sens  fort  bien  que,  vu  nos  mœurs  et  nos 
usages,  il  ne  serait  pas  aisé  à  la  plûpart  des 
particuliers  du  Royaume ,  de  marier  leurs  -enfans 
avec  des  individus  venus  des  Royaümes  étrangers. 
Mais  s’ils  ont  un  peu  de  fortune ,  il  ne  leur 
sera  pas  difficile  de  les  pourvoir  dans  des  pro¬ 
vinces  différentes  pour  le  climat ,  de  celles  ou 
ils  sont  établis  ^  ou  du  moins  dans  des  villes 
ou  des  campagnes ,  dont  les  sites  contrastent 
avec  celui  des  lieux  qu’ils  habitent.  Le  labou¬ 
reur  qui  par  la  nature  de  son  état  demeure 
toujours  attaché  à  sa  glèbe ,  et  l’artisan  que  la 
nécessité  de  sa  profession  fixe  sur  ses  foyers , 
seront  peut-être  les  seuls  auxquels  ce  moyen  de 
croiser  efficacement  leurs  races  parles  mariages, 
doit  être  ,  ce  semble  ,  interdit.  Mais  n’auront- 
iis  pas  encore  la  ressource  de  choisir  pour  leurs 
enfans  des  épouses  et  des  époux  dans  des  pa¬ 
roisses  autres  que  les  leurs  ?  Que  les  monta¬ 
gnards  s’allient  aux  habitans  des  plaines  les  plus 
voisines ,  et  ces  derniers  aux  montagnards  qui 
sont  le  plus  à  leur  portée.  Mais  pour  les  déter¬ 
miner  les  uns  et  les  autres  à  suivre  ce  conseil 
de  santé ,  il  faudrait  commencer  par  leur  ôter 
le  préjugé  ou  ils  sont  retenus  par  un  vieux 
proverbe,  qu’ils  ont  souvent  à  la  bouche,  et  qui  ‘ 
dit  que  pour  être  heureux  dans  le  mariage ,  on  ' 
doit  épouser  la  fille  de  son  voisin  :  prpverbe  \ 
plein  de  sens  et  de  vérité  ,  si  on  fait  seulement  f 
attention  à  l’assortiment  des  humeurs  et  des  “ 
caractères  ^  mais  proverbe  pernicieux  et  menteur  ,  i 
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quand  on  sait  qu’en  le  suivant ,  on  associe  les 
mêmes  habitudes  physiques ,  les  mêmes  excès 
et  les  mêmes  défauts  dans  l’organisation  -,  et 
que  de  ces  associations ,  il  doit  résulter  des 
altérations  plus,  profondes  et  des  vices  plus 
saillans.  •  ^ 

-  Le  moyen  que  je  viens  de  proposer,  pour  laver 
et  effacer  entièrement  et  dans  peu  de  temps, 
les  tâches  héréditaires  des  familles ,  est  sans 
contredit  celui  qui  doit  paraître  le  plus  propre 
à  opérer  cet  effet.  A  en  juger  même  par  ^ce 
qui  arrive ,  lorsque  le  sang  Européen  se  mêle , 
ou  avec  le  sang  Afjicain  ,  ou  avec  le  sang 
Américain ,  on  pourrait  prédire  avec  quelque 
certitude ,  que  si  une  famille ,  attaquée  d’un 
vice  héréditaire  quelconque  ,  voulait  s’assujettir 
avec  persévérance  à  ne  jamais  s’allier  qu’à  des 
familles  saines ,  et  établies  dans  des  climats 
tout  différens  de  ceux  qu’elle  habite  elle-même , 
ce  vice  héréditaire  s’affaiblirait  à  chaque  géné¬ 
ration  ,  et  se  trouverait  absolument  anéanti  à  la 
quatrième  (^2).  Quelle  plus  flatteuse  perspective  à 
offrira  la  sollicitude  des  parens ,  pour  les  exciter 
à  adopter  sans  restriction  l’usage  utile  et  pré¬ 
cieux  de  croiser  toujours  les  races  dans  les 
mariages  de  leurs  enfans  ! 

Cependant  cette  attention  de  croiser  les  races , 


(a)  Depuis  la  composition  de  cet  ouvrage,  M. Changeur 
dans  une  dissertation  imprimée  au  journaî  de  Physique,  t.  i?, 
p.  182  et  91,  a  adopté  la  même  idée,  et  croît  comme  moi^ 
qi;e  les  vices  héréditaires  seraient  pleinement  corriges  à  la 
quatrième  génération ,  par  un  judicieux  croisement  des  races. 
W.  aussi  Baumes, de  la  Phthisie  pulm.  r.  i.  p,  189. 
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et  le  soin  de  donner  aux  enfans  une  éducation 
mâle  et  tonique  5  ne  sont  pas  les  seuls  moyens 
que  la  Médecine  a  en  son  pouvoir ,  pour  par¬ 
venir  à  détruire  dans  les  familles ,  le  germe 
des  maladies  héréditaires.  Il  lui  en  reste  encore 
deux  autres  qu’elle  peut  employer  très-avanta¬ 
geusement  ne  fut«ce  que  pour  rendre  les  pre¬ 
miers  plus  promptement  efficaces.  Dans  les 
alliances  conjugales ,  on  doit  opposer  tant  qu’il 
est  possible  les  tempéramens  aux  tempéramens, 
et  meme  quelquefois  les  maladies  aux  maladies , 
je  m’explique. 

Pour  parler  d’abord  des  tempéramens  5  il  est 
bien  clair  que  si  on  veut  corriger  leurs  extrêmes 
dans  les  familles  5  et  les  rendre  des  tempéramens 
moyens  5  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  les 
croiser  par  les  mariages,  en  unissant  les  sujets 
phlegmatiques  aux  bilieux ,  et  les  sanguins  aux 
mélancoliques  (æ).  Le  produit  de  ces  sortes  de 
mélanges  doit  donner  des  tempéramens  mixtes  ^ 
des  tempéramens  qu’on  pourra  appeler  vraiment 
tempérés  :  et  par  cet  artifice ,  toutes  les  mala¬ 
dies  auxquelles  les  tempéramens  extrêmes  don¬ 
naient  auparavant  des  dispositions  héréditaires  , 
seront  en  un  petit  nombre  de  générations  tout- 
à-fait  et  nécessairement  abolies. 

J’ai  fait  entendre  encore  qu’il  peut  être  utile, 
pour  déraciner  des  familles  leurs  maladies  hé¬ 
réditaires  ,  d’opposer  ces  maladies  les  mies  aux 
autres  par  des  mariages  assortis  ^  et  de  les  mettre  | 


(a)  Je  vols  que  depuis  peü  le  Dôcteur  îsenflâmm,  a  senîî 
î’urilité  du  croisement  des  tempéramens,  pour  corriger  les 
vices  héréditaires  ,  et  que  iePrch'Sseur  Baumes  dans  son  traira 
de  l&  Fluliisle  pulm.  adopte  volontiers  celte  idée  r.  i.  p.  189» 

par 
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par  là  en  une  espèce  de  combat  singulier,  dans 
lequel  elles  puissent  s’attaquer  et  se  détruire 
mutuellement.  Cette  proposition  peut  surprendre 
d’abord ,  et  même  paraître  paradoxale.  Mais 
au  fond ,  elle  n’a  rien  que  de  naturel  et  de 
très-conforme  aux  lois  de  l’économie  animale. 
Comme  l’eau  éteint  le  feu ,  et  comme  la  fièvre 
guérit  plusieurs  affections  maladives,  de  même 
le  germe  héréditaire  des  maladies  froides ,  que! 
que  puisse  être  ce  germe ,  doit  être  combattu 
par  le  germe  quelconque  des  maladies  chaudes, 
et  réciproquement  :  ceci  exige  quelques  détails. 

En  parlant  des  vices  généraux  du  système 
des  solides ,  comme  formant  une  grande  classe 
de  maladies  héréditaires  ,  j’ai  fait  voir  que  ces 
vices  consistaient,  ou  dans  la  seule  faiblesse  et 
l’atonie  de  la  fibre,  ou  dans  sa  trop  grande 
irritabilité.  Sans  doute  qu’il  ne  conviendrait  pas, 
pour  corriger  ici  un  vice  par  l’autre ,  d’unir  par 
des  mariages  imprudents  des  sujets  à  fibre  lâche  , 
avec  des  sujets  à  fibre  irritable  ^puisque,  comme 
je  l’ai  encore  observé,  la  fibre  trop  irritable  est 
toujours  suspecte  de  débilité  radicale.  Mais  qui 
empêche  de  marier  des  sujets  nés  dans  des  fa¬ 
milles  où  la  faiblesse  de  constitution  est  héré¬ 
ditaire,  avec  des  sujets  dont  la  fibre  est  solide, 
et  qui  par  droit  d’hérédité  semblent  spécialement 
disposés  aux  maladies  fiévreuses  et  inflammatoi¬ 
res  ?  Pourquoi  ne  pas  chercher  dans  des  fainilles 
robustes  et  à  physique  ,  pour  ainsi  dire  ,  impas¬ 
sible,  des  individus  pour  unir  à  ces  machines 
frêles  et  délicates  ,  qui  ne  se  meuvent  presque 
que  par  des  convulsions  ?  En  suivant  ces  prin¬ 
cipes  ,  on  joindrait  souvent  avec  utilité  le 
phlegme  Allemand  avec  la  fierté  Espagnole,  la 
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pesanteur  Russe  avec  la  légéreté  Parisienne  ^ 
un  sot  avec  une  fille  d’-espritj  et  une  fille  molle 
et  engourdie  avec  un  franc  étourdi.  Par  de 
pareils  mariages ,  on  n’assortirait  pas ,  il  est 
vrai ,  ce  qu’on  nomme  les  caractères  ^  mais  il 
en  naîtrait  des  enfans  qui  auraient  un  vrai  carac¬ 
tère  ^  parce  qu’ils  tiendraient  un  juste  milieu 
entre  les  excès  paternels  et  les  excès  maternels. 
Le  premier  ménage  en  souffrirait  sans  doute  5 
mais  il  perpétuerait  solidement  dans  les  ménages 
subséquents  le  bonheur  avec  la  santé ,  et  l’état 
y  gagnerait  autant  que  les  familles. 

J’en  dirai  à-peu-près  autant  de  cette  classe 
de  vices  héréditaires ,  que  j’ai  appelés  locaux 
et  organiques ,  et  que  j’ai  divisés  en  vices  ,de 
conformation ,  tant  extérieurs  qu’intérieurs ,  et 
en  vices  d’intempérie.  Quant  à  ce  qui  regarde 
les  vices  extérieurs  de  conformation ,  ils  seront 
sûrement  corrigés  dans  les  races  suivantes ,  sf 
on  a  soin  d’unir  constamment  les  têtes  petites 
avec  les  grosses  -,  les  poitrines  grêles  et  serrées 
avec  celles  qui  sont  amples  et  bien  carrées  ^ 
les  railles  de  nain  avec  les  tailles  de  géant ,  et 
les'  bassins  largement  évasés  avec  ceux  qui  sont 
comprimés,  et  qu’on  sait  pécher  par  trop  de 
stricture.  A  l’égard  des  vices  intérieurs  de  con¬ 
formation  ,  lorsqu’on  s’est  assuré  de  leur  qualité 
héréditaire  par  l’ouverture  successive  de  plusieu;*s 
cadavres  de  la  même  famille,  on  est  fondé  à 
attendre  qu’ils  pourront  aussi  être  réformés,  si 
on  a  l’attention  de  croiser  les  races  dans  le 
même  sens  que  je  viens.de  le  dire.  Un  pylore 
trop  étranglé  doit  se  dilater  dans  des  familles 
où  l’estomac  est  d’un  tissu  fiasque  et  lâche.  De 
même  un  épigastre  froid  et  relâché  semble 
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spécifiquement  propre  à  diminuer  l’étroitesse 
des  conduits  excréteurs  de  la  bile.  On  peut 
voir,  sans  que  j’entre  dans  un  plus  grand  détail, 
qu’il  est  aisé  à  un  Médecin  ,  instruit  des  divers 
vices  intérieurs  de  conformation  qui  régnent 
dans  les  familles ,  de  trouver  dans  le  choix  des 
alliances,  des  moyens  capables  de  les  amoindrir, 
et  de  les  faire  disparaître. 

On  sera  pourtant  bien  moins  embarrassé, 
lorsqu’il  ne  s’agira  que  de  mitiger  lès  intempé» 
ries  des  viscères ,  et  de  détruire  par-là  le  germe 
de  toutes  les  maladies  héréditaires  qui  en  dépen¬ 
dent.  Le  feu  d’une  tête  chaude  doit  être  tem¬ 
péré  par  les  glaçons  d’une  tête  froide.  Un  pou¬ 
mon  humide  et  un  poumon  sec,  un  poumon 
délicat  et  un  poumon  robuste  et  peu  irritable , 
doivent  par  l’union  matrimoniale ,  donner  des 
poumons  moyens  et  solides ,  qui  seront  égale¬ 
ment  éloignés  du  spasme* et  de  l’atonie,  des 
obstructions  chaudes  et  des  obstructions  froides, 
de  l’inflammation  et  de  i’hydropisie.  Pour  ce 
qui  est  des  intempéries  du  foie ,  de  l’estomac 
et  des  autres  viscères,  on  peut  recourir  avec 
confiance  aux  mêmes  ressources  prophylactiques. 
Toujours,  si  l’on  veut  obtenir  unproduit  moyen, 
il  faut  réunir  par  les  mariages,  le  plus  et  le 
moins ,  le  trop  et  le  trop  peu  ,  l’excès  et  le 
défaut.  Cela  demande  sans  doute  de  la  part  des 
familles,  des  attentions  inquiètes,  et  des  recher¬ 
ches  suivies  et  bien  réfléchies.  Mais  où  mieux 
placer  toute  notre  sollicitude  ,  que  dans  des 
choix  auxquels  est  attaché  le  bonheur  et  la 
longévité  des  individus  ,  chargés  de  perpétuer 
notre  nom  avec  notre  existence  ? 

J’ai  fait  voir  encore,  qu’il  y  avait  une  troisième 
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classe  de  maladies  héréditaires  5  qu’on  doit 
rapporter  à  Faction  de  certains  miasmes  viru¬ 
lents,  qui  passent  des  parens  à  leur  progéniture* 
On  a  vu  en-même-temps ,  que  pour  détruire , 
ou  du  moins  pour  enchaîner  dans  les  individus 
cette  espèce  de  germes  maladifs ,  il  n’est  pas 
de  meilleur  préservatif  qu’une  vie  sobre  et  labo¬ 
rieuse  ,  et  sur-tout  une  éducation  dure  et  forti¬ 
fiante.  Mais  ne  peut-on  pas  espérer  de  trouver 
dans  le  choix  des  alliances ,  des  moyens  efficaces 
pour  exterminer  absolument  dans  les  familles , 
ces  malheureux  germes  ?  N’est-il  pas  possible 
qu’en  croisant  encore  ici  les  dispositions  morbi¬ 
fiques  ,  et  en  opposant  un  virus  à  un  autre 
virus ,  on  parvienne  enfin  à  opérer  leur  mutuelle 
destruction  ? 

Je  dois  convenir  que  ces  miasmes  virulents , 
sur-tout  dans  l’état  de  germe  où  ils  sont  encore, 
nous  sont  trop  parfartement  inconnus ,  pour  que 
Fon  puisse  fonder  le  moindre  espoir  sur  une 
pareille  méthode,  quand  il  s’agit  de  prévenir 
les  diverses  espèces  de  maladies  cachectiques 
qui  en  sont  l’effet.  Je  suis  même  très-porté  à 
croire,  que  les  enfans  qui  proviendraient  des 
mariages  assortis  d’après  ces  principes ,  porte¬ 
raient  en  eux  le  monstrueux  mélange  des  deux 
germes  virulents ,  qu’on  aurait  tenté  de  rappro¬ 
cher  de  cette  manière  ^  et  que  la  somme  des 
maux  héréditaires  pourrait  s’accroître  après 
ces  unions  suspectes ,  en  raison  bien  plus  que 
doublée.  Malgré  cela ,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  penser ,  que  même  les  maladies  héréditaires 
de  la  classe  des  virulentes  peuvent ,  à  bien  des 
égards ,  trouver  d’utiles  correctifs  dans  des  allian¬ 
ces  bien  choisies. 
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On  conviendra  d’abord,  que  les  familles  dis» 
graciées ,  qui  ont  le  malheur  de  fomenter  dans 
leur  sein ,  le  germe  de  quelqu’une  de  ces  mala¬ 
dies  virulentes  ,  ne  travaillent  utilement  à  leur 
santé ,  lorsqu’elles  ont  le  soin  de  s’allier  à  d’au¬ 
tres  familles  dont  le  sang  est  intègre ,  et-  dont 
les  constitutions  ont  été  de  tout  temps  réputées 
fortes  et  vigoureuses.  Les  enfans  qui  naissent 
de  ces  alliances ,  doivent  hériter  en  partie  de 
cette  force  et  de  cette  vigueur,  et  par  là  leurs 
solides  commenceront  à  acquérir  un  plus  grand 
pouvoir  sur  les  germes  virulents ,  et  pourront 
s’opposer  à  leur  développement  avec  bien  plus 
d’efficacité.  On  n’a  donc  qu’à  user  de  la  même 
attention  pendant  quelques  générations  de  suite  ^ 
et  ces  germes  n’existeront  plus. 

D’ailleurs  on  sait  par  l’observation ,  que  cer¬ 
taines  de  ces  maladies  cachectiques  et  virulentes 
s’attachent  plus  particulièrement  à  certains  tem- 
péramens  j  comme ,  par  exemple ,  le  vice  scro- 
phuieux  au  tempérament  froid  et  phlegmatique  j 
la  Goutte  au  tempérament  chaud  et  sanguin  ^ 
et  les  maladies  prurigineuses  de  la  peau,  au 
tempérament  âcre  et  bilieux.  Que  celui  donc 
qui  par  sa  naissance  est  suspect  de  vice  scrophu- 
leux ,  ne  s’allie  jamais  à  des  familles  où  règne 
le  tempérament  phlegmatique  ^  que  le  gouteux 
craigne  de  s’unir  à  un  tempérament  sanguin 
et  que  les.  sujets  nés  dans  des  maisons  où  il  est 
ordinaire  de  voir  des  affections  cutanées,  évitent 
de  se  marier  avec  des  personnes  d’un  tempé¬ 
rament  bilieux.  Bien  plus ,  il  serait  à  souhaiter 
qu’on  mariât  toujours  les  enfans  en  qui  ïoii 
soupçonne  un  levain  goûteux,  avec  des  sujets 
d’un  tempérament  sec  et  mélancolique  ^  ceux 
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^  qui  couvent  en  eux  le  germe  des  scrophules^ 
avec  des  individus  en  qui  la  bile  domine  *,  et 
ceux  enfin  qui  se  trouvent  disposés  aux  affec¬ 
tions  cutanées ,  avec  des  personnes  d’un  tempé¬ 
rament  phlegmatiqiie. 

On  n’a  pas  pourtant  éprouvé  encore ,  que 
je  sache,  quel  est  le  degré  d’amélioration  qu’on 
peut  obtenir ,  dans  les  maladies  héréditaires , 
des  alliances  contractées  d’après  .les  vues  qu’on 
vient  d’indiquer.  Mais  pour  déterminer  les  Méde¬ 
cins  à  les  conseiller ,  il  suffit  qu’ils  soient  auto¬ 
risés  en  cela  par  la  raison  et  par  l’analogie  9 
et  qu’il  soit  certain  que  l’observation  de  ces 
conseils  n’expose  les  familles  à  aucun  inconvé¬ 
nient  ,  quand  bien  même  par  impossible ,  il  ne 
devrait  s’en  suivre  pour  elles  aucun  avantage 
réel.  Je  dis  que  cela  n’est  pas  possible  j  et  je 
le  dis  sur-tout  avec  assurance,  à  l’égard  du  vice 
scrophuleux.  Les  Praticiens  de  nos  jours  sont 
si  fort  persuadés  que  le  tempérament  bilieux 
ne  s’accorde  pas  avec  ce  vice ,  et  lui  est  abso¬ 
lument  contraire  5  que  M.  Bordeu,  en  établis¬ 
sant  le  traitement  des  Ecrouelles ,  vise  principa¬ 
lement  à  former  un  tempérament  bilieux  et 
factice ,  dans  ceux  qui  en  sont  affectés  *,  ou 
pour  me  servir  de  l’expression  même  de  l’Auteur, 
»  â  développer  en  eux  la  constitution  hilieusc 
3)  du  sang  {a)  ». 

Pour  ne  pas  excéder  les  bornes  que  je  dois 
me  prescrire  ,  je  ne  m’étendrai  pas  sur  tout  ce 
qu’on  pourrait  dire  au  même  sujet,  des  Cachexies 
héréditaires,  autres  que  celles  dont  je  viens  de 
parler.  Il  en  est  qui,  comme  les  affections  scor» 
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butiques  et  véroliques ,  semblent  s’en  prendre 
indifféremment  à  toutes  sortes  de  tempéramens^ 
et  dans  ce  cas,  si  on  veut  rendre  aux  familles, 
par  des  mariages  assortis,  toute  leur  salubrité, 
il  paraît  qu’il  n’y  a  d’autres  moyens  à  employer, 
apres  ceux  que  fournissent  une  bonne  éducation , 
et  un  traitement  méthodique  des  individus ,  que 
de  marier  les  jeunes-gens ,  d’abord  avec  des 
sujets  venus  d’un  climat'  opposé  à  celui  ou  ils 
vivent  eux-mêmes  ^  ensuite  avec  des  sujets  d’une 
constitution  saine  et  robuste ,  et  enfin  avec  des 
sujets  doués  d’un  tempérament  diamétralement 
contraire  à  celui  dont  la  nature  les  a  pourvus* 
En  finissant  cet  article ,  je  croirais  le  laisser 
imparfait ,  si  je  ne  disais  un  mot  de  l’usage 
blâmable,  où  sont  les  femmes  de  nos  jours, 
du  moins  celles  qui  se  piquent  de  bon  ton ,  de 
se  livrer  sans  réserve ,  dès  qu’elles  sont  mariées , 
à  une  vie  molle  et  voluptueuse ,  où  tandis  que 
le  corps  reste  dans  l’inaction  et  comme  inanimé, 
l’esprit  que  l’ennui  persécute,  cherche  à  s’étourdir 
et  à  se  distraire  par  un  enchaînement  tumul¬ 
tueux  d’amusemens  frivoles ,  qui  le  tiennent  dans 
une  ébullition  perpétuelle.  Par  ce  genre  de  vie, 
que  j’ose  appeler  contre  nature  ,  tout  s’engourdit 
dans  la-machine,  excepté  les  nerfs  qui  acquièrent 
une  mobilité  effrayante.  Les  secrétions  ne  se 
font  plus  qu’à  demi  les  humeurs  languissent 
et  s’altèrent  j  et  toute  l’économie  des  fonctions 
se  trouble  et  se  déprave.  Il  faut  bien  que  dans 
de  telles  circonstances ,  les  tempéramens  les 
meilleurs  et  les  plus  Heureuses  constitutions , 
soient  minées  peu-à-peii ,  qu’elles  s’affaiblissent 
et  qu’elles  finissent  par  se  ruiner  entièrement* 
Si  çes  maux  se  bornaient  aux  individus  iafor^ 
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tunés  qui  veulent  bien  s’y  exposer,  nous  nous 
contenterions  de  gémir  sur  leur  aveuglement.  T  ont 
au  plus  pourrions-nous  leur  représenter  combien, 
par  leur  conduite  indigne  d’un  être  raisonnable  , 
ils  se  préparent  et  d’infirmités  et  de  regrets 
pour  leurs  vieux  jours  ^  si  toutefois  une  vie  si 
peu  régulière  peut  être  long-temps  prolongée» 
Mais  en  se  détruisant^  ainsi  elles-mêmes,  les 
femmes,  sans  seulement  y  penser,  joignent  au 
crime  affreux  du  suicide  ,  le  crime  plus  affreux 
encore  de  l’infanticide.  Comment  en  effet  des 
mères  blasées  et  souvent  décrépites  à  la  fleur 
de  l’âge ,  pourraient-elles  mettre  au  monde  des 
enfans  sains?  Le  Philosophe  Genevois  l’a  dit, 
et  on  ne  saurait  trop  le  répéter  :  »  Les  enfans  de 
»  nos  femmes  délicates  doivent  être  nécessaire- 
»  ment  délicats  ,  mobiles  et  convulsionnaires 
»  comme  elles  ». 

O  mères  de  la  patrie  !  Vous  qui  portez  dans 
vos  flancs  le  gage  de  notre  postérité  et  de/  la 
vôtre  ,  veillez  avec  sollicitude  à  ce  dépôt  pré¬ 
cieux.  C’est  l’état ,  c’est  l’humanité  qui  vous 
l’ont  confié.  Travaillez  de  bonne  heure,  par 
une  enfance  active  et  occupée  ,  à  vous  rendre 
dignes  de  le  recevoir^  et  dès  que  l’âge  et  le 
désir  vous  appelent  aux  augustes  fonctions  de 
la  maternité ,  imités  l’oiseau  qui  bâtit  son  nid , 
et  que  ses  amours  ne  sauraient  distraire  de  ses 
travaux  domestiques.  Des  exercices  assidus  et 
modérés  vous  rendront  plus  supportables  les 
incommodités  de  la  gestation ,  et  feront  que 
vos  enfans  trouveront  en  vous  un  aliment  plus 
pur  et  mieux  façonné.  Sitôt  qu’ils  verront  le 
jour,  la  nature  qui  vous  a  mis  à  sa  place  ,  fera 
couler  de  votre  sein  des  ruisseaux  de  lait.  Gardez- 
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VOUS  de  les  frustrer,  contre  son  vœu  le  plus  sacré, 
de  cette  nourriture  qui  leur  appartient,  et  qu’elle 
ne  vous  donne  que  pour  eux.  La  leur  ravir  , 
serait  un  larcin  dont  elle  ne  tarderait  pas  à 
vous  punir.  Apprêtée  par  la  frugalité  et  par 
l’exercice ,  elle  sera  bien  plus  propre  que  tout 
autre  lait  étranger ,  à  sustenter  et  à  développer 
leurs  tendres  organes ,  et  à  les  prémunir  contre 
la  foule  des  dangers  qui  menacent  leur  faible 
existence.  Vous  chargeant  vous-mêmes  de  leur 
première  éducation ,  vous  veillerez  bien  mieux 
qu’une  mercenaire  ,  et  à  la  conservation  de  leur 
physique,  et  à  la  formation  de  leur  moral,  qui 
quoique  à  peine  ébauché,  reçoit  avec  tant 
d’avidité  ,  et  retient  ensuite  si  opiniâtrement , 
les  impressions  contagieuses  de  l’exemple.  Un 
jour  viendra ,  où  dans  une  heureuse  vieillesse  , 
fruit  presque  assuré  d’une  vie  sobre  et  appliquée, 
vous  vous  applaudirez  avec  transport  d’avoir 
donné  à  l’état  des  hommes  et  des  citoyens,  qui 
d’âge  en  âge  perpétueront  la  santé  qu’ils  tiendront 
de  vous ,  et  les  vertus  que  vous  aurez  su  leur 
inspirer. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


L  A  guérison  des  maladies  héréditaires 
est  toujours  difficile  j  et  souvent  im^ 
possible  y  quand  elles  sont  déclarées. 

On  a  déjà  vu  dans  le  premier  article  du 
chapitre  précédent  ,  combien  il  en  coûte  de 
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soins  et  d’attention  ,  pour  prévenir  dans  un 
sujet  donné  ,  le  développement  des  maladies 
dont  il  a  reçu  le  germe  en  recevant  la  vie. 
On  a  pu  se  convaincre  que  pour  y  travailler 
avec  quelque  espoir  de  succès ,  on  doit  le 
prendre  dès  sa  plus  tendre  enfance  ,  et  que  le 
traitement  prophylactique  qu’on  est  obligé  de 
lui  faire  subir  ,  est  nécessairement  long  y  et  a 
besoin  quelquefois  d’être  prolongé  durant  toute 
sa  vie.  Cependant  alors  ces  maladies  n’existent 
pas  encore  5  et  se  trouvent  cachées  dans  leurs 
causes  prédisposantes ,  coîpme  les  rudimens  de 
la  plante  dans  la  graine  qui  doit  la  répro¬ 
duire  y  OU  même  comme  le  poulet  dans  l’œuf 
qui  n’a  pas  été  fécondé. 

Que  si  des  germes  si  faibles  et  si  délicats  y 
le  plus  souvent  même  imperceptibles  y  résistent 
pourtant  avec  autant  d’opiniâtreté  aux  efforts  que 
fait  le  Médecin  pour  les  détruire  *y  à  quelle  ré¬ 
sistance  ne  doit-on  pas  s’attendre  ,  lorsque  l’art 
ne  s’avise  de  les  attaquer  ,  qu’après  les  avoir 
laissés  croître  et  se  fortifier  avec  les  individus 
qui  les  récèlent  y  et  lorsqu’ayant  poussé  de  tous 
cotés  des  branches  et  des  racines  y  ils  ont  enfin 
produit  le  fruit  amer  qu’il  fallait  en  attendre  ^ 
et  que  le  maladies  héréditaires  déjà  toutes 
développées ,  se  montrent  avec  les  divers  groupes 
des  symptômes  qui  les  spécifient  ? 

Oui  sans  doute ,  les  maladies  héréditaires  y 
quand  elles  sont  déclarées  y  sont  toujours  diffi¬ 
ciles  à  guérir.  Pour  en  être  convaincu  ,  il  suffit 
de  consulter  l’observation  journalière  ,  et  de 
jeter  un  coiip-d’œil  sur  ce  que  les  grands 
Praticiens  ont  dit  là-dessiis  depuis  l’origine  de 
la  Médecine» 
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L’on  a  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs  , 
qu’Hippocrate  avait  prononcé  sans  restriction, 
qu’en  général  toutes  les  maladies  ,  lorsqu’elles 
sont  une  possession  de  parenté ,  ne  guérissent 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  Ce  langage 
puisé  dans  les  faits  de  pratique  les  plus  com¬ 
muns  5  a  été  répété  d’âge  en  âge  jusqu’à  nous 
par  les  plus  habiles  Médecins  ,  et  n’a  paru 
inexact  qu’au  petit  nombre  de  ceux  qui,  fermant 
les  yeux  à  la  lumière  du  plus  grand  jour,  n’ont 
pas  craint  de  nier  l’existence  même  des  mala» 
dies  héréditaires.  ^ 

Fr.  Hoffmann  a  parlé  en  bon  observateur 
et  en  homme  qui  avait  beaucoup  vu  et  beau¬ 
coup  réfléchi  ,  lorsqu’il  a  dit  que  les  maladies 
héréditaires  ,  non  seulement  résistent  plus  que 
les  autres  maladies  analogues ,  aux  moyens  que 
l’art  met  en  usage  pour  les  guérir ,  mais  encore 
qu’il  arrive  très-souvent  qu’elles  reparaissent  à 
la  moindre  occasion  ,  quand  elles  semblent  le 
mieux  guéries  ^  et  qu’elles  mettent  ordinairement 
dans  le  plus  grand  embarras  les  Médecins 
chargés  de  leur  traitement  {a).  Pose  l’affirmer 
ici  :  il  n’est  pas  de  Praticien  un  peu  exercé ,  qui 
n’ait  eu  à  éprouver  de  pareils  embarras ,  et  qui  n’ait 
gémi  plusieurs  fois  du  peu  de  pouvoir  que  la 
Médecine  actuelle  nous  donne  sur  ces  sortes 
de  maladies. 

Ce  n’est  pas  que  le  traitement  des  affections 
héréditaires  doive  être  essentiellement  différent 


(a)  Ægrius  semper  curationem  adniittunt  ^  facile  recurrunî  ^ 
et  medemibus  muliiini  negoüi  facessunt»  De  hist.  îiiorb.  con» 
signandis. 
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de  celui  qu’exigent  les  aiFections  correspon¬ 
dantes,  qui  arrivent  par  des  dispositions  acquises 
postérieurement  à  la  naissance.  Dans  un  cas  ’ 
comme  dans  l’autre ,  l’on  doit  toujours  s’attacher  \ 
à  combattre  par  des  remèdes  appropriés  et  con-  | 
•  sacrés  par  l’expérience  ,  les  causes  tant  proégu- 
mènes  que  procathartiques  qui  les  ont  suscitées  | 
et  à  détruire  les  divers  produits  qu’elles  ont 
déjà  formés ,  lorsqu’on  entreprend  leur  curation. 
Mais  dans  les  maux  héréditaires ,  les  causes 
proégumènes  sont  quelquefois  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  vaincues  par  aucun  secours  ^  et 
toujours  elles  sont  plus  inhérentes  à  la  cons¬ 
titution  du  sujet,  plus  parfaitement  identifiées 
avec  son  être  ,  puisqu’elles  sont  dès  l’origine 
une  modification  intime  ,  et  pour  ainsi  dire  5 
une  condition  de  son  existence. 

Cependant  après  avoir  examiné  d’une  ma¬ 
nière  assez  détaillée,  tout  ce  que  la  Médecine 
peut  faire  pour  prévenir  le  développement  des 
maladies  héréditaires  ÿ  et  avoir  indiqué ,  autant 
qu’il  m’a  été  possible  ,  le  traitement  prophy¬ 
lactique  qui  peut  remplir  le  plus  efficacement 
cet  objet  y  il  semble  qu’il  manquerait  quelque 
chose  à  cet  ouvrage ,  si  je  n’examinais  encore 
les  moyens  qu’elle  peut  fournir  pour  opérer  leur 
guérison ,  lorsqu’elles  sont  une  fois  déclarées  5 
et  si  dans  ces  fâcheuses  circonstances  ,  elles 
ont  toutes  coutume  d’opposer  à  nos  efforts  cu- 
ratoires  ,  des  obstacles  également  insurmon¬ 
tables.  Qu’on  ne  s’attende  pas  cependant  ici  à 
des  discussions  longues  et  approfondies  :  elles 
pourraient  me  mener  au-delà  de  mon  but.  Je 
me  bornerai  à  quelques  réflexions  générales. 
Peut-être  suffiront-elles  pour  dissiper  en  partie 
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les  ténèbres  épaisses  qui  couvrent  encore  la 
pratique  des  maladies  héréditaires  ^  et  pour 
faire  distinguer  plus  nettement  qu'on  ne  l’a  fait 
jusqu’ici  5  les  cas  où  il  est  permis  d’espérer  leur 
guérison  et  d’y  travailler  ,  de  ceux  où  elles 
sont  réputées  incurables  j  et  où  le  Médecin 
doit  s’en  tenir ,  à  leur  égard  5  à  une  cure  pure¬ 
ment  palliative  ! 

Dire  crûment,,  comme  l’ont  fait  quelques- 
uns  {a) ,  que  toutes  les  maladies  héréditaires , 
quelles  qu’elles  soient  ,  sont  essentiellement 
et  absolument  incurables  ,  c’est  avancer  une 
proposition  visiblement  exorbitante,  et  démentie 
d’ailleurs  par  les  faits  les  plus  certains.  Chaque 
jour  ne  parvient-on  pas  à  guérir,  par  l’admi¬ 
nistration  sage  et  persévérante  des  secours  ap¬ 
propriés  ,  non  seulement  bien  deS'  maladies 
aiguës  de  diverse  nature  ,  et  auxquelles  les 
sujets  qui  en  sont  attaqués ,  ont  des  dispositions 
spéciales  par  le  vice  de  leur  naissance  ^  mais 
encore  quelques  espèces  de  maladies  chroniques, 
telles ,  entr’autres  ,  que  le  Rachitis  et  les 
Écrouelles ,  lors  même  que  ces  affections  ont 
un  caractère  très-manifeste  d’hérédité  ?  Il  est 
bien  vrai  qu’en  guérissant  une  maladie  de  cette 
espèce,  on  ne  détruit  pas  par  là  même  les 
dispositions  natives  et  constitutionnelles  qu’ont 
les  individus,  à  en  ressentir  encore  les  atteintes. 


(a)  Entr’autres ,  et  très-récemment  M.  Pasta,  Médecin 
de  Bergame ,  qui  dans  son  ouvrage  italien  ,  intitulé  :  De 
Tolleran^a  filosophica  ,  imprimé  en  1787  ,  met  au  rang  des 
Incurables  toutes  les  maladies  héréditaires  sans  distinction 
ët  sans  exception. 
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Mais  cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  puisse  la 
regarder  comme  très-bien  guérie.  A  la  bonne 
heure  que  le  sujet ,  traînant  sans  cesse  après 
lui  sa  prédisposition  maladive  ,  dont  l’art  ne 
saurait  le  dépouiller  entièrement  ,  coure  des 
risques  particuliers  de  retomber  dans  le  même 
mai ,  toutes  les  fois  que  des  causes  occasion¬ 
nelles  d’une  certaiije  énergie  viendront  à  l’affecter. 
Les  personnes  les  mieux  constituées  ne  se 
trouvent-elles  pas  aussi  dans  ce  cas ,  après  la 
guérison  de  leurs  maladies  accidentelles  î  Ne 
voit-on  pas  que  ces  maladies  laissent ,  pour  la 
plûpart  5  dans  leur  organisation  ,  des  impressions 
plus  ou  moins  fortes  ,  par  lesquelles  ils  sont 
exposés  plus  qu’ils  ne  l’étaient  auparavant ,  et 
plus  que  ne  le  sont  les  autres  hommes  ,  à 
ressentir  dans  les  suites  les  mêmes  affections  ? 

C’est  peut-être  une  entreprise  au-dessus  des 
forces  humaines ,  de  fixer  un  point  précis  de 
division  entre  les  maladies  héréditaires  qui  sont 
susceptibles  de  guérison ,  et  celles  qui  ne  le 
sont  pas  5  entre  celles  dont  un  Médecin  pru¬ 
dent  peut  et  doit  tenter  le  traitement ,  et  celles 
qu’il  convient  de  laisser  aller  à  elles-mêmes  , 
et  dont  la  cure  est  entièrement  impossible.  Pour 
nous  diriger  dans  cette  distinction  délicate , 
l’observation  ne  nous  fournit  ,  du  moins  encore , 
que  de  simples  approximations ,  et  des  règles 
de  probabilité  qui  sont  plus  ou  moins  variables , 
plus  ou  moins  incertaines.  Nous  sommes  pour-  1 
tant  obligés  de  nous  en  contenter  ^  faute  de  ! 
mieux  :  mais  le  Médecin  ne  saurait  trop  se 
rappeler ,  lorsqu’il  en  vient  à  l’application  5  que 
ce  ne  sont  pas  là  ^  bien  s’en  faut  ^  des  guides 
infaillibles. 
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Pour  faire  sentir  par  quelque  exemple  re» 
marquable  la  vérité  de  ce  que  je  viens  d’avancer  ^ 
je  le  demande  :  quel  est  le  Praticien  qui  n’eût 
abandonné  le  fameux  Louis  Côrnaro  à  son 
triste  sort ,  après  toutes  les  tentatives  inutiles 
qu’on  avait  faites  5  pour  le  délivrer  d’une  Goutte 
cruelle  et  prématurée  ,  qui  sans  doute  était 
héréditaire  chez  lui ,  comme  elle  l’est  dans  la 
plûpart  des  sujets  ?  Cependant  il  fut  délivré 
et  complètement  guéri  de  sa  maladie  ,  en  se 
soumettant  seulement  aux  rigueurs  de  la  plus 
stricte  sobriété  ,  régime  dont  il  était  bien  na¬ 
turel  qu’il  fît  ensuite  une  bruyante  apologie  [a). 
Quel  Médecin  encore  n’eût  pas  désespéré  de 
îa  guérison  de  cet  enfant  dont  Zacutus  Lusi- 
tanus  nous  a  laissé  l’histoire  [h)  ?  Un  père  était 
mort  d’une  ancienne  Fpilepsie  ^  et  huit  enfans 
qui  formaient  toute  sa  famille  ^  succombèrent 
les  uns  après  les  autres  à  la  même  maladie. 
Le  frère  de  ce  père  infortuné  avait  aussi  trois 
enfans  tous  épileptiques  comme  leur  oncle.  Deux 
de  ces  misérables  enfans  étaient  déjà  morts  dans 
les  convulsions ,  et  on  n’attendait  pour  le  troi¬ 
sième  5  que  l’heure  fatale  ,  lorsque  le  hardi 
Zacutus  osa  entreprendre  de  le  traiter ,  et  fut 
assez  heureux  pour  le  guérir  radicalement  au 
moyen  d’un  Cautère  et  des  autres  secours  in¬ 
diqués  par  les  circonstances.  Peut-être  ,  qu’il 
me  soit  permis  de  le  dire  en  passant  5  avec 


(a)  Louis  Cornaro  nous  a  iaissé  un  traire  de  la  sobricîé , 
lequel  fut  traduit,  en  son  temps,  en  latin  par  le  Jésuiîs 
Lessius ,  et  est  aujourd’hui  traduit  en  français. 

(.t)  Prax.  admit,  iib»  i>  obsetv.  ij»  W.  ci-dsvant  p.  |o|. 


400  Maladies 

un  courage  pareil  à  celui  qu’eut  en  cette  occa¬ 
sion  ce  Praticien  Portugais ,  eût-on  pu  sauver 
quelqu’un  de  ces  nombreux  enfans  dont  parle 
Roerrhaave  ,  lesquels  ,  nés  comme  ceux  dont 
on  vient  de  parler  ,  d’un  père  épileptique  , 
moururent  tous  après  leur  auteur ,  victimes  de 
l’Épilepsie  {a)  ! 

Quoi  qu’il  en  soit  :  de  semblables  guérisons  5 
opérées  sur  des  maladies  qu’on  a  jusqu’ici  regardées 
comme  les  plus  rebelles ,  ne  sont  pas  absolu¬ 
ment  des  phénomènes  si  rares  ,  que  chaque 
vieux  Praticien  ne  pût  rapporter  quelques  exem¬ 
ples  de  ces  guérisons  inespérées  dont  il  a  été 
le  témoin  oculaire.  Ce  ne  sont  là ,  dira-t-on 
peut-être ,  que  des  exceptions  j  sur  lesquelles 
on  aurait  tort  de  compter  dans  la  Pratique 
ordinaire.  Je  le  veux  bien  :  mais  ces  exceptions  ^ 
toutes  merveilleuses  qu’elles  peuvent  paraître 
par  leur  singularité ,  sont  pourtant  des  motifs 
suffisans  5  pour  nous  engager  à  ne  procéder 
qu’avec  beaucoup  de  retenue  et  de  circons¬ 
pection  5  lorsqu’il  s’agit  de  prononcer  sur  la 
curabilité  ou  l’incurabilité  des  maladies  héré¬ 
ditaires.  ^ 

Il  est  très-vrai  que  ces  maladies  ne  sont  pas 
toutes  également-  guérissables  ,  ou  également 
réfractaires  ,  et  qu’autant  elles  différent  par 
leur  nature  5  autant  elles  différent  par  le  degré 
de  facilité  où  de  difficulté  avec  lequel  elles  se 
prêtent  à  l’effet  des  traitemens  curatoires.  Dans 
un  ,autre  endroit  de  cet  ouvrage  9  j’ai  déjà 
proposé  9  d’après  une  idée  d’Hippocrate  9  le 
plan  d’une  échelle  d’hérédité  9  par  laquelle  on 


(a)  Bognh,  prax.  msd.  r.  s»  P»  î®* 


pourrait 
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pourrait  juger  ,  au  premier  coup-d’œil  ,  du 
degré  de  communicabilité  des  differentes  ma¬ 
ladies  par  voie  de  génération.  Ne  pourrait-on 
pas  construire  sur  un  plan  analogue  une  échelle 
de  curabilité  ,  dans  laquelle  seraient  rangées 
par  ordre  ,  toutes  les  maladies  héréditaires  , 
en  plaçant  au  premier  et  plus  bas  échélon  , 
celles  qui  sont  ordinairement  les  moins  diffi¬ 
ciles  à  guérir  *,  et  au  plus  élevé  celles  qui  le^ 
sont  le  plus  ,  et  qu’on  a  coutume  de  regarder 
comme  totalement  incurables  ?  Entre  les  deux 
extrêmes ,  les  autres  s’arrêteraient  à  divers 
.  échélons ,  ou  plus  bas  ou  plus  hauts ,  suivant 
que  leur  traitement  donne,  un  espoir  plus  ou 
moins  grand. 

Une  pareille  échelle  nozologîque  serait  sans 
doute  d’une  grande  utilité  ,  et  sur-tout  d’une 
grande  commodité  pour  les  Praticiens.  Mais 
pour  lui  donner  une  certaine  exactitude  ,  il 
faudrait  des  observations  bien  plus  nombreuses 
et  bien  plus  suivies ,  que  toutes  celles  que  nous 
avons  encore  sur  les  maladies  héréditaires.  Tout 
au  plus  oserais-je  ici  hasarder  là-dessus  quelques 
aperçus  généraux  et  très-imparfaits.  Il  n'est  que 
le  temps  et  l’expérience  qui  puissent  amener 
un  jour  l’ouvrage  à  sa  perfection  ,  si  toutefois 
il  en  est  susceptible.  Peut-être  pourtant  résul- 
'  tera-t-il  de  mes  efforts,  tout  faibles  qu’ils  sont, 
que  l’on  décidera  à  l’avenir  avec  un  peu  moins 
d’incertitude  ,  si  les  maladies  héréditaires  pour 
lesquelles  on  réclame  nos  conseils ,  sont  curables 
ou  ne  le  sont  pas  ^  avec  quel  degré  d’espoir 
à-peu-près  on  peut  entreprendre  leur  guérison; 
et  enfin  si  les  inconvéniens  qui  sont  la  suite 
inévitable  d’une  curation  longue  et  désagréable  , 

I  Tome  second*  C  c 


4oi  Maladies 

ne  balancent  pas  5  ou  même  ne  surpassent  pas 
les  avantages  qu’on  peut  s’en  promettre.  D’ail- 
leurS  j  en  crayonnant  mes  idées  sur  cette  matière 
toute  neuve  ,  je  crois  répondre  aussi  bien  qu’il 
est  possible  de  le  faire  en  ce  moment ,  à  la 
question  que  fait  la  Société  ,  en  demandant  si 
ces  maladies  peuvent  être  guéries  ^  lorsqu’elles 
sont  déclarées. 

D’abord  J  au  premier  degré  de  mon  échelle 
de  curabilité  J  je  mettrais  toutes  les  aifections 
héréditaires  ,  qui  sont  de  la  classe  des  aiguës , 
et  dont  la  fièvre  est  la  compagne  assidue  et 
essentielle.  Ce  n’est  point  que  ces  sortes  de 
maladies  ne  soient  en  général  plus  graves ,  plus 
dangereuses  et  moins  faciles  à  guérir que  les 
maladies  simples  et  accidentelles  qui  leur  res¬ 
semblent.  Mais  au  fond,  la  fièvre  même  qui 
leur  est  indivisiblement  associée  ,  annonce  que 
toutes  les  forces  de  la  vie  sont  en  mouvement 
pour  travailler  à  leur  guérison.  Pour  l’obtenir , 
le  Médecin  n’a  qu’à  agir  de  concert  avec  la 
nature  ,  en  secondant  ses  efforts  salutaires ,  en 
les  excitant  quelquefois ,  et  quelquefois  en  les 
réprimant.  Par  ces  soins  uniques ,  s’ils  sont  bien 
dirigés ,  il  parvient  le  plus  souvent  à  les  con¬ 
duire  à  une  crise  heureuse  et  parfaite. 

Après  les  maladies  aiguës ,  vient  le  nombreux 
essaim  des  affections  chroniques ,  qui  lors  même 
qu’elles  ne  sont  pas  héréditaires  ,  sont  toujours 
beaucoup  plus  rebelles  que  les  maladies  aiguës  5 
mais  qui  le  sont  bien  davantage  ,  quand  elles 
sont  une  succession  de  famille.  Cependant  dans 
ce  cas  là  même  ,  les  maladies  chroniques  con¬ 
servent  entr’elies ,  relativement  à  leur  curabilité, 
les  mêmes  proportions  qu’elles  ont  quand  elles 
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sont  simples  et  adventices  :  c’est-à-dire  qu’étant 
toujours  bien  moins  curables  que  ces  dernières, 
elles  sont  pourtant  séparées  les  unes  des  autres  , 
dans  l’échelle  de  curabilité ,  par  des  lignes 
également  espacées  ,  et  à-peu-près  correspon¬ 
dantes  à  celles  qui  les  séparent  ,  lorsqu’elles 
n’ont  rien  que  d’accidentel. 

Il  est  nécessaire  pourtant  d’observer ,  avant 
d’aller  plus  loin,  que  la  même  affection  chro¬ 
nique  et  héréditaire  ,  quoique  considérée  dans 
un  seul  et  même  individu  ,  n’est  pas  dans  tous 
les  temps  également  curable  ou  incurable* 
Junker  (^),  et  après  lui  Nenter  {b)  y  ont  fort 
bien  remarqué  ,  qu’en  général  les  maladies 
héréditaires  de  l’ordre  des  chroniques  ont  cou¬ 
tume  d’opposer  aux  traitemens  curatifs  une 
résistance  d’autant  plus  grande  ,  que  ces  ma¬ 
ladies  se  trouvent  plus  anciennes ,  et  qu’elles 
ont  eu  plus  de  loisir  de  se  fortifier  par  l’ha¬ 
bitude.  En  effet  un  Asthme  commençant ,  une 
Goutte  à  peine  éclose  ,  peuvent  être  quelquefois 
traités  avec  succès.  Mais  quel  Médecin,  tant 
soit  peu  prudent ,  voudrait  se  charger  de  guérir 
un  ancien  asthmatique  ou  un  vieux  podagre  ? 
Cette  seule  observation  qui  peut  s’appliquer  à 
toutes  les  affections  chroniques  et  héréditaires, 
semble  d’abord  devoir  troubler  et  déconcerter 


(.a)  conspect.  therap.  spécial,  tab.  i.  Rard  perfectè  et prorsus 
mrantur  ,  si  in  habitum  deducti  sunt ,  per  crebrum  recursum  et 
tonsuetudinem» 

Cb)  Fundam.  med.  theor.  et  prat.  pag.  19.  col.  i.  Rarius 
pUnariam  curationem  admittunt  1  imprimis  si  in  habitum  de* 
generaverunu 
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entièrement  l’ordre  qu’on  voudrait  tenter  de 
mettre  entr’elles ,  par  rapport  à  leur  curabilité. 
Mais  en  y  réfléchissant ,  on  s’apercevra  bientôt 
qu’il  est  facile  de  parer  à  cet  inconvénient. 
Pour  graduer  l’échelle  dont  j’ai  entrepris  d’es¬ 
quisser  le  plan ,  il  n’y  a  qu’à  prendre  ces  ma¬ 
ladies  à  leur  naissance.,  et  dans  les  premiers 
temps  de  leur  développement.  A  mesure  qu’elles 
vieillissent ,  on  doit  sans  contredit  les  faire 
monter  d’échélon  en  échélon-,  de  manière  qu’avec 
*  les  auteurs  que  je  viens  de  citer ,  il  faut  les 
regarder  sans  distinction  ,  comme  absolument 
incurables  ,  lorsque ,  par  le  laps  du  temps ,  elles 
sont  devenues  un  mode  propre  et  habituel  de 
l’individu  qui  en  est  le  sujet. 

Après  ces  préliminaires  qui  m’ont  paru  in¬ 
dispensables  ,  je  puis  avancer  que  les  maladies 
chroniques  et  héréditaires ,  sont  plus  ou  moins 
curables ,  i.®  suivant  leur  diverse  nature  ,  et 
la  qualité  spécifique  des  causes  qui  en  consti¬ 
tuent  le  germe  ^  2.°  suivant  la  qualité  des  sujets 
en  qui  elles  viennent  à  se  développer^  et  3.® 
suivant  l’âge  plus  ou  moins  avancé ,  où  se  fait 
ce  développement.  En  pesant  un  peu  et  suc¬ 
cessivement  sur  chacune  de  ces  trois  circons¬ 
tances  ,  j’aurai  occasion  d’énoncer  les  idées 
fondamentales  que  je  me  suis  formées  sur  leur 
divers  degré  de  curabilité. 

I.®  La  différente  qualité  des  vices  particuliers 
et  suî  generis  qui  constituent  le  germe  des 
maladies  chroniques  et  héréditaires,  fait  que 
ces  maladies,  lorsqu’elles  viennent  enfin  à  se 
déclarer  ,  se  prêtent  plus  ou  moins  aux  moyens 
méthodiques  que  le  Médecin  peut  mettre  en 
usage  ,  pour  obtenir  leur  guérison.  J’ai  déjà 
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fait  voir  que  ces  vices  ,  de  nature  si  variée  , 
résident  tantôt  dans  Tuniversalité  des  solides, 
tantôt  dans  les  seuls  solides  de  quelque  organe 
particulier ,  et  tantôt  dans  la  masse  entière 
des  liqueurs. 

Quant  à  celles  qui  sont  entées  sur  un  vice 
général  des  solides ,  elles  doivent  être ,  par  la 
nature  même  des  choses  ,  très-rebelles  et  très- 
réfractaires.  Pour  les  guérir  ,  il  faudrait  com¬ 
mencer  par  changer  totalement  la  constitution 
du  sujet ,  c’est-à-dire  ,  par  réformer  l’homme 
tout  entier.  Je  placerais  donc  ces  maladies  au 
sommet  de  l’échelle  de  curabilité.  Je  distin- 
guerais  pourtant  entr’elles ,  celles  qui  dépendent 
de  l’atonie  et  de  la  seule  faiblesse  des  solides , 
de  celles  qui  ont  pour  cause  prédisposante , 
leur  trop  grande  irritabilité.  Gar  celles  qui  sont 
le  produit  du  simple  relâchement,  je  les  regarde 
encore  comme' beaucoup  moins  curables  ,  que 
celles  qui  sont  le  fruit  de  l’irritabilité  native 
de  la  fibre.  Dans  les  premières ,  la  vie  se  trouve 
à  demi  éteinte ,,  et  leur  guérison  suppose  une 
espèce  de  résurrection.  Dans  les  dernières ,  la 
vitalité  du  genre  fibreux  n’est  au  contraire  que 
trop  active.  Les  fonctions  animales  ont  donc 
assez  d’énergie  \  mais  elles  sont  troublées  et 
comme  bouleversées  par  le  spasme  ,  et  il  se 
fait  une  dépense  inutile  de  forces.  D’abord  il 
est  possible  dans  ce  cas  ,  de  suspendre  par  des 
hypnotiques  ou  des  narcotiques  ,  l’irrégularité 
des  mouvemens  vitaux  j  ensuite  et  pendant  ce 
repos  artificiel ,  on  a  le  temps  de  travailler , 
non  sans  quelque  espoir  de  succès ,  à  ramener 
d’une  façon  stable  et  permanente,  l’égalité  qu’il 
convient  dans  la  répartition  des  forces  toniques  ^ 
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ce  qui  opérerait  une  entière  guérison.  Les  seuls 
exercices  du  corps  ,  soutenus  avec  constance  j 
ont  souvent  suffi  pour  faire  renaître  cette  égalité 
de  répartition  ^  et  ils  ont,  en  outre  ,  l’avantage 
précieux  de  remédier  peu- à-peu  à  la  faiblesse 
constitutive ,  dont  j’ai  déjà  dit  que  la  fibre  trop 
irritable  est  toujours  suspecte. 

Pour  ce  qui  est  des  maladies  chroniques 
et  héréditaires  ,  qui  ont  pour  leur  cause  pre¬ 
mière  et  prédisposante  ,  quelque  vice  organique  , 
soit  de  conformation  ,  soit  d’intempérie  ,  il  y 
a  encore  de  bien  plus  grandes  distinctions  à 
faire,  relativement  à  leur  curabilitp  ou  à  leur  > 
incurabilité. 

En  premier  lieu ,  la  plûpart  de  celles  qui 
sont  un  effet  d’un  vice  de  conformation  de  quelque 
organe  particulier ,  donnent  très-peu  ,  ou  même 
point  d’espoir  de  guérison ,  puisque  leur  cause 
prédisposante  est ,  comme  on  l’â  vu  ,  tout-à-fait 
irrémédiable.  Quel  moyen  en  effet  d’arrêter 
efficacement  les  maladies  internes  de  la  tête, 
tant  que  des  pointes  ossei^es  piqueront  les 
Méninges  ,  ou  que  des  apierrissemens ,  des  va¬ 
rices,  des  skirrosités,  ou  autres  désordres  hérédi¬ 
taires  ,  et  sur  lesquels  l’art  n’a  à-peu-près  aucune  j 
prise ,  irriteront ,  gêneront  ou  comprimeront 
la  substance  cérébrale  ?  Quel  moyen  de  suspendre 
les  progrès  des  affections  lentes  de  la  poitrine, 
tant  que  le  poumon ,  logé  à  l’étroit  dans  une  ' 
cage  déformée  ou  trop  resserrée  ,  ne  jouira  pas 
de  la  liberté  de  ses  expansions  inspiratoires  ?  ' 

Quel  moyen  enfin  de  remédier  à  des  maux  qui 
ont  pour  principe  caché  ,  le  déplacement  des  s 
viscères  ,  ou  leur  volume  naturellement  trop  » 
ou  trop  peu  considérable  j  i’étrangleinent  hé- 
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réditaire  et  confirmé  du  pylore  ^  l’insertionf 
vicieuse  du  canal  chodeloqiie  ^  Tétroitesse  du 
conduit  cystique  ,  ou  de  quelques  artères  ma¬ 
jeures  ^  la  trop  grande  amplitude  des  bassinetsy 
et  tant  d’autres  désordres  organiques  qu’il  serait 
trop  long  de  dénombrer  ?  Dans  toutes  ces 
circonstances  ,  il  ne  faut  point  en  douter  ,  la 
Médecine  palliative  est  la  seule  qui  puisse  être 
réellement  utile. 

Mais  il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  y 
lorsqu’il  s’agit  des  maladies  chroniques  qui  ont 
pour  base  l’intempérie  héréditaire  de  quelque 
viscère.  Ces  intempéries  privées  et  locales  , 
quand  elles  dégénèrent  enfin  en  véritables  ma¬ 
ladies  5  sont  sans  doute  toujours  très-difficiles 
à  guérir  :  d’abord  parce  qu’elles  sont  consti¬ 
tutionnelles  5  ensuite  parce  qu’en  cherchant  à 
les  combattre  par  leurs  contraires  5  on  peut 
nuire  quelquefois  aux  autres  organes  du  corps  ^ 
qui  ne  participent  en  rien  à  l’intempérie  dont 
il  s’agit  y  et  enfin  parce  qu’étant  alors  portées 
à  leur  comble  5  elles  ont  contracté  une  fixité 
et  une  espèce  d’empire  ,  qui  les  rend  d’autant 
plus  indomptables.  Cependant ,  dès  que  les  ma-  , 
ladies  héréditaires  ,  qui  surviennent  à  ces  in¬ 
tempéries  5  sont  encore  toutes  récentes  y  i’art 
peut  leur  opposer  de  grandes  ressources ,  soit 
qu’elles  proviennent  d’une  intempérie  chaude  y 
soit  qu’elles  doivent  leur  origine  à  une  intem¬ 
périe  froide.  On  sait  que  ce  sont  les  tempérans 
et  les  anti-phlogistiques  ménagés  ,  dont  on  se 
sert  avantageusement  contre  les  premières  y  es 
qu’on  réserve  les  toniques  et  les  excitans  pour 
les  dernières.  Je  remarque  là-dessus  y  que  les 
parties  dü^^corps  y  autres  que  ceiles  où,  résida 
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la  cau5e  maladive ,  par  cela  même  qu’elles  sont 
intactes  et  bien  constituées ,  doivent  supporter 
pourtant ,  sans  en  être  notablement  affectées , 
du  moins  dans  les  sujets  ordinaires ,  Faction 
des  raffraîchissans  et  des  échauffans ,  des  relâ- 
chans  et  des  toniques  ,  qui  sont  respectivement 
indiqués  dans  les  deux  espèce-s  d’intempérie. 
D’ailleurs  ,  outre  les  remèdes  généraux  qui 
conviennent  dans  ces  cas  ^  on  peut  avoir  recours 
dans  chaque  occasion  particulière  ,  à  divers 
moyens  locaux ,  et  diriger  par  eux  d’une  ma¬ 
nière  spéciale  vers  la  partie  affectée  ,  l’effort 
principal  du  traitement  tempérant  ou  excitant  , 
que  l’on  a  été  obligé  d’étabiir.  Je  crois  donc 
que  dans  l’échelle  de  curabilité ,  on  doit  mettre 
les  maladies  organiques  d’intempérie,  bien  au- 
dessous  de  celles  qui  doivent  leur  naissance  à 
quelque  vice  de  conformation. 

J’en  viens  finalement  à  ce  genre  d’affections 
chroniques  et  héréditaires,  que  j’ai  nommées 
cachectiques  ou  virulentes,  et  dont  Fexistence 
suppose  un  vice  originaire  dans  les  fluides.  Celles- 
ci  méritent  aussi  d’êire  distinguées  entr’elles  par 
.leur  différent  degré  de  curabilité.  Par  exemple, 
les  maladies  vénériennes ,  lorsqu’elles  sont  une 
succession  paternelle  ou  maternelle ,  ne  sau¬ 
raient  être  guéries  que  très-difficilement.  Cepen¬ 
dant  il  me  paraît  que  ,  du  moins  dans  les  sujets 
voisins  de  l’âge  de  puberté ,  leur  traitement  est 
bien  plus  souvent  heureux ,  que  celui  qu’on  fait 
subir  aux  enfans  rachitiques.  A  son  tour  le 
Rachitis  me  semble  opposer  une  moindre  résis¬ 
tance  aux  moyens  curatifs ,  que  le  vice  propre¬ 
ment  scrophuleux.  Peut-être  les  affections  scor¬ 
butiques  de  cause  héréditaire ,  doivent-elles 
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inarcher  à  côté  du  vice  scrophuleux  dans  l’é¬ 
chelle  de  curabilité  ^  c’est  du  moins  ce  que  je 
crois  pouvoir  affirmer  d’après  mes  propres  obser¬ 
vations. 

Au-dessus  des  diverses  maladies  héréditaires 
et  virulentes  dont  je  viens  de  parler  5  je  place¬ 
rais  le  vice  arthritique ,  que  l’on  a  tant  de  peine 
a  détruire  ,  lors  même  qu’on  l’attaque  dans  les 
premiers  momens  où  il  se  manifeste  par  ses 
douleurs  articulaires  :  et  enfin  je  voudrais  fixer 
au  plus  haut  degré  de  l’échelle ,  le  vice  can¬ 
céreux  qui,  quoiqu’il  ne  soit  vraisemblablement, 
comme  je  l’ai  insinué  ailleurs,  qu’un  virus  scro- 
phuleux  exalté  et  fortement  dégénéré,  s’est 
pourtant  montré  jusqu’à  ce  jour,  supérieur  à 
toute  espèce  de  traitement.  Par  cette  raison, 
on  est  autorisé  à  le  regarder  comme  un  mal 
absolument  incurable. 

z°.  J’ai  avancé  encore,  que  les  maladies  chro¬ 
niques  et  héréditaires  sont  plus  ou  moins  cura¬ 
bles  ou  incurables ,  suivant  la  qualité  du  sujet 
en  qui  elles  viennent  à  se  déclarer  :  j’ai  voulu 
dire ,  suivarft  que  ses  forces  naturelles  et  vitales 
se  trouvent  en  ce  moment  d’invasion ,  dans  un 
état  d’intégrité ,  ou  dans  un  état  de  délabre¬ 
ment^  suivant  la  nature ,  et  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi ,  suivant  l’intensité  de  son  tempérament  5 
et  enfin  ,  suivant  qu’il  appartient  à  un  sexe  ou 
à  l’autre. 

On  voit  quelquefois ,  et  m.ême  assez  souvent 
en  pratique ,  que  les  germes  suspects  de  ces 
maladies ,  prenant  plus  de  force  à  mesure  que 
le  sujet  en  a  moins,  saisissent  pour  se  déve¬ 
lopper,  les  momens  critiques  où  la  machine 
déjà  épuisée  par  les  labeurs  d’une  grands  ma- 
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ladie  qui  a  précédé ,  abattue  par  de  longs  cha¬ 
grins  ,  minée  par  des  travaux  excessifs  d’esprit 
ou  de  corps ,  ébranlée  par  quelque  grande  chûte, 
ou  enfin  fortement  lésée  par  Faction  malfaisante 
de  quelqu’autre  cause  non  naturèlle ,  se  trouve 
peu  en  état  de  résister  à  ce  fâcheux  développe- 
ment,  et  de  se  prêter  à  FefFet  des  agens  médi¬ 
cinaux,  qui  dans  des  circonstances  moins  défa¬ 
vorables  ,  eussent  été  capables  de  le  réprimer. 
Il  est  bien  clair  que  dans  ces  occasions ,  les 
affections  héréditaires  sont  bien  moins  curables 
encore ,  que  lorsqu’elles  paraissent  dans  des 
sujets  d’ailleurs  sains,  vigoureux  et  pour  ainsi 
dire  vierges.  Dans  ce  dernier  cas,  le  Médecin 
peut  déployer  avec  confiance  toute  l’énergie  des 
moyens  curatifs ,  persuadé  que  la  nature ,  qui 
ne  cesse  jamais  d’être  la  vraie  curatrice  des 
maladies ,  est  prête  à  le  seconder  de  tous  ses 
efforts. 

D’un  autre  côté,  on  a  déjà  vu  que  certaines 
constitutions ,  certains  tempéramens  disposent 
ceux  qui  en  sont  doués ,  à  certaines  maladies 
qui  en  sont  comme  une  déduction  toute  natu- 
turelle  et  comme  le  dernier  résultat.  Lorsque 
les  maladies  héréditaires  qui  se  déclarent  dans 
les  divers  sujets  ,  sont  tellement  assimilées  à 
leur  tempérament ,  qu’elles  trouvent  en  lui  leur 
véritable  cause  prédisposante  ^  on  sent  bien  que 
leur  développement  doit  se  faire  avec  plus  d’ai¬ 
sance  et  plus  de  rapidité.  Ces  maladies  semblent 
alors  couler  de  source  ^  et  les  secours  que  Fart 
peut  mettre  en  usage  pour  s’y  opposer,  ne 
peuvent  qu’avoir  beaucoup  de  peine  à  remonter 
contre  le  courant.  Au  lieu  que  si  elles  se  mani¬ 
festent  dans  des  individus  dont  le  tempérament 
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«St  incapable  de  favoriser  leurs  progrès  et 
encore  mieux,  s’il  arrive  que  ce  tempérament 
leur  soit  directement  opposé ,  le  Médecin  doit 
naturellement  trouver  beaucoup  plus  de  facilité 
à  triompher  d’un  ennemi  isolé ,  et  qui  n’a  point 
d’intelligences  dans  le  pays  d’où  on  songe  à 
le  déloger. 

Les  femmes  par  leur  constitution  plus  lâche , 
plus  tendre  ,  et  pour  ainsi  dire  plus  enfantine 
que  celle  des  hommes ,  sont  aussi  plus  parti¬ 
culièrement  exposées  à  toutes  les  espèces  d’affec¬ 
tions  froides,  et  d’alfections  spasmodiques  :  aussi 
par  cette  raison ,  est-il  toujours  bien  plus  difficile 
de  guérir  chez  elles ,  les  maladies  héréditaires 
qui  appartiennent  à  ces  deux  classes.  Si  le  résultat 
de  mes  observations  ne  me  trompe  pas,  je  puis 
assurer  entr’autres ,  que  le  vice  scrophuleux  est 
plus  tenace  ,  plus  intraitable  chez  les  hiles  que 
chez  les  garçons.  Dans  celles-là  ,  ce  genre  de 
vice  ,  lors  même  qu’il  paraît  se  dissiper  à  l’époque 
de  la  puberté ,  laisse  pourtant  assez  souvent  des 
racines  cachées,  qui  dans  un  âge  plus  mur, 
poussent  des  Skirres  et  des  Cancers  ^  ce  qui 
n’est  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  familier  chez 
les  garçons.  C’est  encore  à  leur  constitution 
humide  et  phlegmatique ,  que  les  femmes , 
comme  l’on  sait,  doivent  le  privilège  qu’elles 
ont,  de  ne  pas  être  si  souvent,  ni  si  fortement 
attaquées  de  la  Goutte  que  les  hommes  :  aussi 
ai-je  trouvé  plus  d’une  fois  que  chez  elles,  cette 
maladie  est  bien  plus  traitable.  En  général  toutes 
les  maladies  héréditaires  et  inflammatoires  du 
genre  des  lentes ,  m’ont  paru  toujours  plus  faciles 
à  guérir  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  ^ 
tandis  qu’au  contraire ,  celles  qui  ont  pour  pria*: 


Maladiss 

cipe  une  irritabilité  exaltée ,  ou  une  trop  grande 
laxité ,  sont  plus  susceptibles  de  guérison  chez 
les  hommes  que  chez  les  femmes.  Cette  obser- 
vation  prise  en  grand ,  est  à  mes  yeux  d’une 
vérité  incontestable  ^  quoique  à  la  prendre  en 
détail,  et  appliquée  à  quelques  cas  particuliers, 
elle  puisse  souffrir  des  exceptions.  J’en  ai  assez 
dit  5  pour  faire  sentir  combien  la  différence  des 
sexes  peut  servir.,  pour  faire  une  juste  apprécia¬ 
tion  du  degré  de  curabilité  ou  d’incurabilité  des 
maladies  héréditaires. 

3®.  J’ai  dit  enfin,  que  l’usage  plus  ou  moins 
avancé  des  sujets ,  en  qui  il  se  montre  quel¬ 
qu’une  de  ces  maladies ,  apporte  aussi  des  diffé¬ 
rences  dans  le  degré  d’espoir  que  le  Médecin 
peut  fonder  sur  leur  traitemen|t.  Il  y  a  long¬ 
temps  qu’on  a  remarqué ,  que  les  diverses  affec¬ 
tions  héréditaires  ,  dans  les  individus  qui  en 
portent  le  germe ,  se  développent  à-peu-près 
aux  mêmes  âges ,  et  dans  les  mêmes  circons¬ 
tances  ,  où  les  mêmes  maladies  ont  coutume 
de  se  déclarer ,  lorsqu’elles  sont  simplement 
adventices.  C’est  cette  observation  qui  faisait 
dire  à  Sennert  {^) ,  que  même  dans  le  cas  d’héré¬ 
dité  ,  l’Epilepsie  se  manifestait  ordinairement 
dans  l’enfance,  la  Goutte  dans  l’âge  adulte,  et 
l’Apoplexie  dans  la  .vieillesse. 

Le  Praticien  Nenter  fait  à  ce  sujet  une  ré¬ 
flexion  qui  est  de  la  plus  grande  vérité,  et  dont 
l’usage  peut  être  fort  utile ,  dès  qu’on  veut  juger 
de  la  curabilité  ou  de  l’incurabilité  des  maladies 
héréditaires  (b)  :  c’est  que  lorsque  ces  maladies 


(a)  Inst.  med.  lib.  z.  pars  i.  cap.  ii. 

Fuildam.  med.  ilieor.  prat*  Ibid,  m  suprà. 
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€e  développent  avant  le  temps  préfix  que  la' 
nature  semble  avoir  destiné  à  ce  développement  ^ 
elles  ne  manquent  guères  de  s’annoncer  avec  plus 
de  violence  que  de  coutume  ,  de  précipiter  leur 
marche  et  d’abréger  notablement  les  jours  de 
ceux  en  qui  se  fait  cette  évolution  prémâturée. 
C’est  ainsi  que  la  Goutte  et  l’Asthme  qui  se 
déclarent  dans  l’enfance  5  offrent  peu  d’espérancô 
au  Médecin  chargé  de  leur  traitement,  et  lui 
font  augurer  avec  raison ,  que  de  pareils  sujets 
sont  menacés  d’une  mort  précoce ,  ou  du  moins 
d’une  vieillesse  anticipée  ^  c’est  ainsi  que  la 
Phthisie  tue  si  rapidement  les  enfans,  et  que 
la  Vérole  héréditaire  qui  se  déploie  dans  les 
premières  années  de  la  vie,  est  si  souvent  funeste. 

Je  ne  connais  à  cette  assertion  de  Nenter 
qu’une  seule  exception ,  qui  par  sa  singularité  , 
mérite  de  n’être  pas  passée  sous  silence.  Elle 
tombe  sur  le  vice  scrophuleux,  lequel,  selon 
la  remarque  très-véridique  de  M.  Bordeu  (a)  y 
est  toujours  d’autant  moins  dangereux,  et  fait 
des  progrès  d’autant  plus  lents ,  qu’il  se  montre 
dans  un  âge  plus  tendre  ,  et  plus  voisin  de 
l’époque  de  la  naissance.  Il  serait  peut-être  assez 
aisé  d’expliquer  pourquoi  les  Écrouelles  préco¬ 
ces  sont  en  général  moins  malignes  et  plus 
guérissables ,  que  celles  qui  viennent  plus  tard. 
Mais  il  suffit  ici  du  fait  qui ,  quelque  particulier 
qu’il  puisse  paraître ,  et  quelle  que  soit  sa 
cause  ,  ne  laisse  pas  d’être  très-certain,  et  doit 
entrer  en  ligne  de  compte ,  lorsqu’on  veut  établir 
le  prognostic  de  cette  maladie ,  qui  est  le  plug 


(fl)  Prix  de  TAcad.  de  Cfairurg.  t.  ?.  p.  i2x. 
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souvent  héréditaire ,  et  lorsqu’on  veut  assigner 
son  juste  degré  de  curabilité. 

Pour  terminer  ce  dernier  chapitre ,  il  ne  me 
reste  plus  qu’à  proposer  deux  réflexions ,  qui 
touchent  de  trop  près  à  la  pratique  des  maladies 
héréditaires ,  pour  que  je  puisse  me  résoudre 
à  les  omettre  entièrement.  La  première  a  trait 
à  ce  dehors  trompeur  et  imposant,  dont  s’en¬ 
veloppent  assez  fréquemment  ces  sortes  de 
maladies  :  elles  empruntent  alors  des  masques 
étrangers ,  qui  les  défigurent  quelquefois  si  bien  , 
que  le  Médecin  a  besoin  de  toute  son  attention 
et  de  toute  sa  perspicacité ,  pour  ne  pas  se 
méprendre  sur  leur  vrai  diagnostic.  La  seconde 
concerne  l’ancienne  opinion  où  l’on  a  été  ,  que 
les  maladies  héréditaires  s’afFaiblissent  d’elles- 
mêmes  avec  l’âge ,  et  disparaissent  même  tout- 
à-faiî  5  quand  on  parvient  à  une  vieillesse  un 
peu  avancée^ 

Que  les  maladies  héréditaires  se  transforment 
souvent ,  et  affectent  dans  les  enfans ,  des  for¬ 
mes  très-différentes  de  celles  qu’elles  avaient 
eues  dans  les  parens,  c’est  un  fait  dont  j’ai 
déjà  rapporté,  d’après  l’illustre  Baillou  (^),  et 
pour  un  autre  objet,  un  exemple  des  plus 
frappans.  Cet  exemple  est  celui,  de  la  fille  du 
Président  de  Turnebuile,  laquelle  à  la  place 
du  nez  excroissant  et  volumineux  de  son  père  , 
reçut  de  lui  pour  héritage  ,  une  tubérosité  char¬ 
nue  et  sarcomateuse  qui  se  plaça  sur  les  genci¬ 
ves.  Combien  de  fois  la  Vérole  héréditaire 
n’a-t-elie  pas' pris  toutes  les  apparences,  tantôt 


(fl)  Ballomi  opéra,  t.  i.  p.  127. 


JtéRÂDlTAIRSS.  41S 

du  vice  scrophuîeux ,  et  tantôt  de  l’affectioa 
lépreuse  ?  Dans  son  traité  latin  des-  maladies  de 
la  Peau,  Lorry  dit  avoir  trouvé  dans  des 
familles  goûteuses ,  des  sujets  qui ,  exempts  de 
toute  affection  articulaire ,  portaient  des  Dartres 
habituelles ,  dont  la  présence  leur  était  d’autant 
plus  chère ,  qu’ils  se  trouvaient  garantis  par 
elles ,  de  toute  atteinte  de  Goutte  {a).  Il  ne 
serait  pas  bien  difficile  d’accumuler  ici  bien  des 
observations ,  pour  prouver  qu’en  effet  les  maux 
héréditaires  se  plaisent  quelquefois  à  changer 
de  physionomie ,  et  à  se  présenter  sous  des 
aspects  insolites,  et  très-capables  d’induire  en 
erreur,  si  on  n’était  prévenu  sur  la  possibilité, 
et  même  sur  la  fréquence  de  ces  métamorphoses. 
Je  dis  la  fréquence  ,  et  je  ne  le  dis  que  sur  un 
bon  garant^  c’est  d’après  le  fameux  Zimmeî> 
man  qui,  dans  son  traité  curieux  de  l’expé¬ 
rience  ,  ouvrage  qui  en  suppose  dans  son  Auteur 
une  très-consommée  ,  assure  ,  comme  si  c’était 
une  chose  très-familière,  cc  que  les  maladies 
5)  héréditaires  sont  autres  dans  les  enfans , 
»  qu’elles  n’ont  été  dans  les  pareils ,  quoique  le 
))  germe  soit  pourtant  le  même  w  (éj.  Quelle 
ne  doit  donc  pas  être  la  sollicitude  du  Prati¬ 
cien  5  pour  se  m.ettre  bien  au  fait  des  maladies 
de  famille  ,  avant  de  porter  un  jugement  défi- 
"nitif  sur  la  nature  et  la  véritable  cause  des 
maladies  chroniques ,  sur  le  genre  de  traitement 
qui  leur  convient,  et  sur  le  succès  qu’il  peut 
en  attendre  ? 


(a)  De  morb.  cutan.  Introduct.  p.  ^4. 
ib)  Tiaité  de  Ttsp.  t.  i.  p.  liS. 
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Mais  que  doit-on  penser  de  l’opinion  des  an¬ 
ciens,  sur  l’effet  médicamenteux  de  la  vieillesse  y 
dans  les  maux  héréditaires  1  Hippocrate  avait  il 
raison  ,  lorsqu’il  a  dit  [a) ,  que  ces  maux  cessent 
ordinairement  dans  un  âge  avancé ,  morbi  con- 
nutriti  in  senectâ  rdinquunt  ?  Et  Cœlius  Aure» 
lianus ,  en  parlant  des  mêmes  maladies ,  a-t-il 
été  fondé  à  soutenir ,  que  leur  intensité  diminue , 
à  mesure  qu’on  s’avance  en  âge,  contemperari 
in  senescentibus  {b)  ? 

Le  judicieux  Baillou ,  après  avoir  approfondi 
cette  assertion  ,  dont  d’ailleurs  peu  d’autres 
Médecins  se  sont  occupés ,  finit  par  la  regarder 
comme  vraie  et  très-solide  à  bien  des  égards; 
et  observe  d’après  Galien  (r) ,  que  la  froide 
vieillesse  doit  être  en  effet  réputée  un  véritable 
antidote  contre  toute  espèce  d’intempérie 
chaude ,  et  par  conséquent ,  comme  un  remède 
réellement  curatif,  de  la  classe  nombreuse  des 
maladies ,  qui  ont  pour  base  cette  espèce  d’in¬ 
tempérie  (cT),  Mais  ce  n’est  pas  là  le  seul  avan¬ 
tage  qu’offre  la  vieillesse,  pour  la  guérison  des 
maladies  héréditaires. 

La  fibre  ,  en  vieillissant ,  prend  peu-à-peu  , 
comme  le  savent  les  Physiologistes ,  de  la  roi- 
deur  et  de  la  sécheresse,  et  perd  en-même- 
temps  et  dans  la  même  proportion ,  de  son 
élasticité  primitive.  Elle  devient  donc,  et  néces¬ 
sairement  par  ce  changement,  et  moins  irritable 


(a)  Epîdem.  îib.  6, 
ib)  De  morb.  chron.  Iib.  4.  cap.  9, 
(O  Galeni  commenr.  in  epid.  Iib  6, 
id)  Bflillou  opéra,  t.  ?.  p.  42 !• 
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et  moins  mobile.  Cela  étant ,  il  faut  bien  encore  ^ 
que  toutes  les  maladies  héréditakçs ,  qui  sont  le 
fruit  d’une  irritabilité  et  d’une  mobilité  excessi¬ 
ves  5  tant  dans  le  genre  nerveux  que  dans  le 
genre  vasculaire  5  perdent  insensiblement  de  leur 
intensité ,  lorsque  la  vieillesse  vient  à  pas  lents 
opérer  la  révolution  dont  il  est  ici  question  , 
dans  le  système  universel  des  solides.  C’est  aussi 
ce  que  j’ai  vu  plusieurs  fois  arriver  dans  des 
maladies  spasmodiques  des  plus  opiniâtres  ^  et 
dans  ces  sortes  de  congestions  phlogistiques  et 
viscérales ,  dont  certains  sujets  sont  obsédés  j 
depuis  leur  puberté ,  jusqu’à  ce  qu’on  appelé 
le  retour  de  i’âge  et  qui  diminuent  ensuite  et 
disparaissent  pour  ne  plus  revenir ,  sitôt  que 
les  rides  ont  commencé  à  imprimer  sur  le  front , 
les  caractères  qui  dénotent  le  déclin  de  la  vie. 

.  Bienheureux  sont  les  individus  ,  en  qui  les 
maladies  héréditaires  de  ces  deux  dernières  espè¬ 
ces  se  sont  trouvées  assez  bénignes ,  pour  ne 
pas  exciter  avant  cette  époque  ,  des  désordres 
irréparables  dans  leur  ôrganisation.  Mais  dans 
aucun  cas ,  on  ne  doit  rien  attendre  du  bénéfice 
de  l’âge,  dans  les  maladies  héréditaires ,  qui  sont 
la  suite  de  la  laxité  générale  des  solides ,  ou  de 
l’intempérie  froide  de  quelque  organe  particulier. 
L’approche  de  la  vieillesse  ne  peut  qu’aggraver 
ces  maux  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui ,  comme  la 
Goutte,  sont  le  produit  d’un  vice  humoral,  et 
le  résultat  des  efforts  dépuratoires.  Il  est  bien 
vrai ,  en  prenant  pour  seul  exemple  cette  der¬ 
nière  maladie  ,  que  l’âge  ralentit  toujours  l’acti¬ 
vité  de  ces  efforts  dépurans  et  que  par  là,  il 
rend  plus  supportables  les  douleurs  qui  en  sont 
l’effet  et  souvent  la  mesure.  Mais  que  deviendra 
Tome  second*  D  d 
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pour-Iors  la  matière  nuisible,  qui  était  Pobjet 
de  ces  dépurations  utiles  ?  Elle  se  multiplie 
nécessairement ,  et  s’accumule  dans  l’intérieur  : 
dès  qu’elle  s’y  trouve  entassée  à  un  certain 
point  5  et  que  toute  la  masse  humorale  en  est 
surchargée^  un  effort  imparfait  ou  irrégulier  suffit 
pour  la  concentrer  sur  quelque  viscère  important , 
€t  y  faire  germer  des  délitescences  mortelles, 

CoNCiusiON  de  rOuvrage. 

Aî-je  résolu  d’une  manière  complète  les  quatre 
questions  faites  par  la  Société  sur  les  maladies 
héréditaires  ?  N’ai-je  pas  laissé  en  arrière  quel¬ 
ques-uns  des  accessoires  nombreux  qui  peuvent 
s’y  rapporter?  C’est  ce  dont  je  me  garde  bien 
de  me  flatter.  Il  me  paraît  cependant,  que  je 
n’ai  rien  omis  d’essentiel ,  et  que  dans  mes  dis¬ 
cussions  je  n’ai  jamais  abandonné  le  flambeau 
de  la  raison  et  de  l’expérience.  l’ai  tâchai  d’abord 
de  faire  voir  qu’en  général  il  existe  des  maladies 
héréditaires^  et  je  crois,  par  mes  preuves  phy¬ 
siologiques  et  pathologiques  ,  avoir  mis  cette 
vérité  intéressante  au-dessus  des  atteintes  du 
scepticisme^  En  second  lieu  je  me  suis  servi 
des  observations  des  maîtres  de  l’art ,  pour  dé¬ 
couvrir  quelles  sont  les  maladies  susceptibles 
d’acquérir  le  caractère  héréditaire  ^  et  quoi  qu’en 
disent  les  novateurs,  j’ai  prouvé  que,  soit  les 
organiques ,  soit  les  humorales  ,  elles  sont  à- 
pçu-près  toutes  capables  de  prendre  ce  fâcheux 
caractère  ^  quoiqu’il  soit  vrai  de  dire ,  que  cer¬ 
taines  d’entr’eiîes  se  perpétuent  bien  plus  faci¬ 
lement  que  les  autres  par  voie  d’hérédité.  Dans 
l’espèce  de  cahos  où  se  trouve  encore  cette 
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matière  5  c’est  assez  pour  moi ,  ce  me  semble , 
d’avoir  osé  offrir  à  ce  sujet  l’esquisse  d’une  échelle 
nozologique,  dans  laquelle  les  diverses  maladies 
seraient  casées 5  suivant  l’aptitude  plus  ou  moins 
grande  que  chacune  d’elles  a  à  passer  des  pères 
et  mères  à  leurs  enfans. 

En  troisième  lieu ,  pour  asseoir  sur  un  fon¬ 
dement  stable  le  traitement  prophilactique  des 
maladies  héréditaires  ,  il  m’a  fallu  examiner 
séparément ,  et  l’individu  qui  a  eu  l’infortune 
de  venir  au  monde  avec  le  germe  de  ces  mala¬ 
dies  ,  germe  dont  il  s’agit  de  prévenir  en  lui  le 
développement ,  et  les  familles  entières  dont  il 
est  nécessaire  de  réparer  la  constitution  ,  dès 
qu’elle  se  trouve  foncièrement  dégradée  par  des 
vices  propres.  Je  me  fais  une  grande  illusion  5 
ou  j’ai  donné  sur  l’un  et  sur  l’autre  objet  des 
vues  utiles ,  et  dont  la  vérité  sera ,  à  ce  que 
j’espère ,  aisément  aperçue  par  les  Praticiens. 

Enfin ,  en  quatrième  et  dernier  lieu,  j’ai  tâché 
de  répondre  à  la  question  par  laquelle  on  de¬ 
mande  si  les  maladies  héréditaires ,  une  fois 
qu’elles  sont  déclarées ,  '  sont  susceptibles  de 
V  guérison.  Il  n’était  pas  possible  de  s’exprimer 
rondement  là-dessüs ,  et  par  des  assertions  abso¬ 
lues.  Je  me  suis  donc  vu  obligé  d’entrer  dans 
des  discussions ,  dont  le  résultat  a  été  ,  qu’il 
est  des  maladies  héréditaires  dont  on  peut  et 
on  doit  tenter  la  guérison,  et  d’autres  qu’il  faut 
regarder  comme  totalement  incurables  :  ce  qui 
m’a  porté  à  offrir  encore  à  ce  sujet ,  le  pian 
quelconque  d’une  échelle  de  curabilité ,  d’après 
l’inspection  de  laquelle  le  Praticien  pourrait 
juger  d’un  coup-d’ceil ,  dans  quels  cas  il  lui  est 
permis  d’entreprendre  avec  quelque  espoir  de 

D  d  2 


420  Maladies  héréditaires» 

succès  J  le  traitement  de  ces  maladies  ,  et  dans 
quels  autres  cas ,  il  doit  les  regarder  comme 
absolument  incurables ,  et  s’abstenir  religieuse¬ 
ment  de  porter  sur  elles  une  main  téméraire 
et  dangereuse.  Heureux  ,  si  les  soins  que  je  me 
suis  donné  pour  travailler  de  mon  mieux  cet 
ouvrage  5  peuvent  le  rendre  digne  de  l’approbation 
des  maîtres  de  l’art  ^  c’est-à-dire ,  capable  de 
servir  en  quelque  chose  à  Futilité  de  mes  sem¬ 
blables  !  > 
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OumAGE  '  composé  par  V Auteur  du  temps. 

de  ses  études^  et  présenté  en  1763  à  FAca-'- 

* 

démie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse.' 

i 

On  place  cet  opuscule  au  bout  de  ce  volume ,  comme 
n’étant  pas  tout-à-Esit  étranger  à  la  Médecine. 


Jnvisihilia  Dei,  per  ea  quæ  facta  sunuintelkcta  g, , 
conspmunîur.  St.  Paul  aux  Rom.  2®. 


J usqu’a  quand  verra-t-on  les  hommes  ^ 
Jouet  d’une  aveugle  fureur  , 

>  Courir  après  de,  vains  fantômes  ^ 

Et  flotter  d’erreur  en  erreur  ? 

Tout  est  en  proie  à  leurs  systèmes  : 

A  n’écouter  que  leurs  blasphèmes  5 
Il  n’est  ni  vertus ,  ni  forfaits  j 
Et  dans  l’orgueil  qui  les  enivre  ^ 

Le  Dieu  même  qui  les  fait  vivre  5^ 
Leur  doit  compte  de  ses  bienfaits,  q 

)>  Quoi  !  j’encenserais  le.  mensonge 
A  dit  l’athée  audacieux  y 
»  Non  J  l’Etre  divin  n’est  qu’un  songe  .* 
Lr  crainte  seule  a  fait  les  Dieux 
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Dans  son  pitoyable  déÜre  , 

L’insensé  !  que  n’ose-t-il  dire  : 

»  Le  monde  est  un  rêve  menteur  »  ! 
Une  œuvre  ,  où  tant  d’intelligence 
Eclate  avec  ^  tant  de  puissance  y 
Peut-elle  exister  sans  auteur  l 

Le  Dieu  qu’honore  le  vrai  sage^ 
Est  un  Dieu  visible  et  caché. 

Il  voile  son  front  d’un  nuage , 

Et  désire  d’être  cherché. 

Mais  si  de  sa  gloire  adorable , 

Le  foyer  est  impénétrable 
Aux  faibles  regards  des  humains  y 
Les  rayons  de  son  existence , 

Brillent  avec  magnificence, 

*^Sur  les  ouvrages  de  ses  majns. 

Oui  :  par  son  immense  harmonie  y 
L’ensemble  des  êtres  divers 
Rend  gloire  à  l’immortel  génie , 

Qui  régit  le  vaste  Univers. 

Accords  frappans  !  concert  sublime  ! 
Sous  la  main  d’un  Dieu  tout  s’anime 
En  ordre  tout  marche  à-la-fois  : 

Et  soumis  aux  forces  centrales , 

Les  corps  ont  des  lois  générales^  ^ 

Et  chacun  a  ses  propres  lois. 

De  lumière  source  féconde. 

Centre  et  mobile  universel , 

Le  soleil  est  l’ame  du  monde  : 

Vive  image  de  l’Éternel  1 
Subjugués  par  sa  grande  masse, 

Des  globes  jetés  dans  l’espace  , 
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A  ses  lois  sont  obéissans  ^ 

Et  d’un  vol  constant  et  rapide  , 

Tracent  5  sans  erreur  et  sans  guide  ^ 
Leurs  cercles  toujours  renaissans. 

Dieu  dit  :  et  la  terre  ébranlée  ^ 
Roulant  sur  son  axe  incliné  3 
Décrit  dans  la  plaine  étoilée , 

Le  trait  par  sa  main  dessiné. 

Les  douze  palais  qu’elle  habite  9 
En  formant  son  oblique  orbite  3 
Ne  sauraient  suspendre  son  cours  : 

Et  toujours  sa  marche  assurée 
Fixera  l’ordre  et  la  durée 
Des  ans  3  des  saisons  et  des  jours. 

Le  soleil  fuit  :  un  voile  sombre  - 
Va  tout  dérober  à  mes  yeux. .  .  . 

...  Mais  non  3  bientôt  des  feux  sans  nombre 
S’allument  dans  l’azur  des  cieux. 

Leur  lumière  douce  et  timide 
Dans  la  nuit  m’éclaire  et  me  guide  3 
Sans  oser  troubler  mon  sommeil. 

O  voûte  3  en  merveilles  féconde  1 
En  vous  chaque  point  est  un  monde  3 
Chaque  étincelle  est  un  soleil. 

Mais  de  Dieu  3  si  dans  leur  langage^ 
Les  cieux  annoncent  la  splendeur  3 
Par-tout  la  terre  offre  l’image 
De  sa  gloire  et  de  sa  grandeur. 

Je  foule  à  mes  pieds  les  miracles  : 
Tour-à-tour  les  plus  grands  spectacles 
Viennent  partager  mes  transports. 

Le  torrent  des  êtres  m’entraîne 
Vers  la  sagesse  souveraine  3 
Qui  calcula  tant  de  rapports. 
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>  Quel  bras ,  élevant  les  montagnes  j 
Et  creusant  nos  riants  vallons  , 

Aplanit  le  dos  des  campagnes  , 

Pour  y  semer  For  des  moissons  ? 
N’est-ce  pas  ce  Dieu  tutélaire  , 

Qui  des  mers  brisant  la  colère  j 
Tient  captifs  leurs  flots  mutinés  ? 

Qui  dans  l’air  suspend  les  nuages  ; 

Qui  soulève  les  noirs  orages  ^ 

Et  commande  aux  vents  décliaînés  l 

Sa  voix  a  frappé  les  abîmes: 

Soudain  ,  j’y  vois  les  élémens  ^ 

S’unir  par  des  liens  intimes  , 

Et  de  féconds  embrassemens. 

Déjà  les  terres  s’organisent  ^ 

Les  minéraux  se  cristallisent  , 

L’eau  coule  du  sommet  des  monts , 

La  roche  asseoit  ses  lourdes  masses  ^ 

,  L’or  m’éblouit  par  ses  surfaces , 

Le  fer  m’enrichit  par  ses  dons» 

Quelle  est  cette  graine  légère  ^ 

Qui  tombe  et  roule  au  gré  des  vents  ? 
La  terre ,  en  bonne  et  tendre  mère , 
S’entr’ouvre ,  et  l’admet  dans  ses  flancs. 
Un  souffle  vital  la  pénètre  , 

La  développe  ^  et  je  vois  naître 
L’humble  fils  de  Forme  orgueilleux: 
D’abord  il  se  cache  sous  l’herbe  ^ 

Mais  bientôt  sa  tête  superbe 
S’élève  J  et  se  perd  dans  les  deux. 

Sitôt  que  le  printemps  s’empare 
•  De  nos  bois  et  de  nos  vergers  j 
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La  racine  attire  et  prépare 
Des  sucs  devenus  plus  légers. 

Un  feu  nouveau  gagne  la  sève  : 

Elle  bouillonne,  elle  s’élève^ 

Et  coulant  par  mille  canaux, 

Le  .feuillage  étend  sa  verdure , 

La  fleur  étale  sa  parure  , 

Et  le  fruit  charge  les  rameaux. 

/ 

Sur  la  fleur  la  pompe  qui  brille  , 
Est  le  signal  d’un  grand  dessein. 
Voyez  la  nombreuse  famille 
Qui  croît  à  l’abri  de  son  sein. 

C’est  une  couche  nuptiale,: 

Le  doux  parfum  qui  s’en  exhale  , 
Enivre  un  époux  attendri. 

Près  de  lui ,  l’épouse  facile 
Reçoit  la  poussière  fertile  , 

Qui  féconde  un  germe  chérh 

Ici ,  la  nature  savante 
Anime  encore  plus  ses  tableaux. 

Des  essaims  divers ,  qu’elle  enfante  ^ 
Peuplent  l’air ,  la  terre  et  les  eaux. 
Chaque  brute  a  ,  dans  son  espèce  , 

Sa  forme,  ses  mœurs  ,  son  adresse  i 
Elle  est  instruite  sans  leçon. 

Et  souvent ,  ô  nouveau  prodige  ! 
L’aveugle  instinct  qui  la  dirige  , 
Rabaisse  ma  hère  raison. 

Mais  tout  mon  orgueil  se  réveille, 
Quand  je  veux  me  considérer. 
L’homme  est  la  plus  grande  merveille 
Qu’il  puisse  lui* même  admirer. 
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Combien  de  prodiges  ensemble 
Sa  frêle  machine  rassemble  1 
Tout  y  porte  le  sceau  divin. 

Je  reconnais  à  sa  structure , 

L’enfant  chéri  de  la  nature , 

Et  le  chef-d’œuvre  de  sa  main. 

Fleuve  embrasé  ,  bouillant  Méandre  ^ 
Le  sang  qui  jaillit  de  son  cœur  , 

Avec  quel  art  va-t-il  répandre  . 

Ses  flots  de  vie  et  de  chaleur  ! 

Des  filtres  séparent  la  bile  ^ 

Un  fourneau  travaille  le  chyle  : 

Là  J  se  façonne  un  sang  nouveau  5 
Ici,  l’homme  se  perpétue 5 
Et  par-tout  l’ame  distribue 
Des  esprits ,  enfans  du  cerveau. 

Invisible  ,  et  du  haut  du  trône  , 

Au  corps  l’ame  dicte  sa  loi. 

C’est  là  qu’elle  sent ,  juge  ,  ordonne  : 
Par  elle  tout  se  meut  en  moi. 

Mais  quelle  chaîne  merveilleuse, .  .  . .  , 
. .  .  Arrête ,  raison  orgueilleuse  ^ 

Dieu  seul  peut  saisir  les  accords , 
Qu’il  mit  entre'  une  ame  immortelle , 
Pur  esprit ,  divine  étincelle  , 

Et  la  masse  inerte  du  corps. 

Pourtant.,  à  la  nature  entière 
L’homme  commande  en  souverain. 

Il  parle  :  et  la  brute  grossière 
Tremble  ,  fuit  ou  reçoit  un  frein. 

Tout  cède  à  ce  maître  du  monde  : 
L’air  et  le  feu ,  la  terre  et  l’onde 
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Servent  à  l’envi  ses  désirs  ^ 

Et  par  la  puissante  énergie 
Des  sens  ,  que  l’esprit  vivifie , 

Il  soumet  tout  à  ses  plaisirs. 

De  son  goût  5  l’organe  mobile 
Appelé  et  choisit  l’aliment , 

Dont  son  odorat  plus  tranquille 
Reçoit  le  doux  pressentiment. 

L’oréille  est  sa  garde  assidue. 

Par  les  prompts  éclairs  de  sa  vue 
Il  s’étend  ,  et  touche  les  deux. 

Sa  main  ,  juge  austère  et  rigide , 

Doute  encor  y  s’assure  et  décide 
S’il  doit  en  tout  croire  à  ses  yeuxi 

Au  feu  sacré  de  la  justice 
Sa  raison  épure  ses  lois  , 

Il  condamne  et  flétrit  le  vice , 

Il  fixe  à  la  vertu  ses  droits. 

Des  beautés  du  monde  sensible  , 

Il  s’élève  au  monde  invisible  5 
Et  porte  son  regard  surpris, 

Jusques  sur  la  cause  première  , 

Qui  se  joue  avec  la  matière , 

Et  qui  se  peint  dans  les  esprits. 

Mais  hélas  !  ce  Monarque  auguste  , 
L’homme,  par  quel  désordre  affreux  , 
Est-il ,  sous  un  Dieu  bon  et  juste  , 
Faible,  souffrant  et  malheureux? 

Son  cœur,  par  un  schisme  funeste 
S’attache  au  vice  qu’il  déteste , 

Et  fuit  la  vertu  qui  lui  plaît. 

Timide,  vain  ,  jaloux,  colère  , 

Il  projeté  ,  il  doute,  il  espère: 

La  mort  le  frappe  :  il  disparaît. 
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D’où  vient  ce  monstrueux  mélange 
De  misères  et  de  grandeur  ? 

Ce  cahos  ,  cet  abîme  étrange 
De  ténèbres  et  de  splendeur  l 
Otez  du  monde  un  Dieu  suprême  , 
L’homme  est  un  mystère  à  lui-même  : 
Mais  suis-je  soumis  à  ses  lois. 

Il  n’a  plus  rien  d’inconcevable  : 

En  lui  je  vois  un  Roi  coupable  5 
Puni  par  le  juge  des  Rois. 

La  paix  donc  qu’aitecte  l’impie  ^ 
N’est  qu’un  simulacre  imposteur. 
Combien  plus  est  digne  d’envie , 

Le  sort  de  l’humble  adorateur! 

Son  ame ,  ici  bas  étrangère  , 

Dédaigne  l’ombre  passagère 
De  l’humaine  félicité  : 

Sur  les  ailes  de  l’espérance , 

Il  franchit  le  temps ,  et  s’élance* 

Au  sein  de  l’immortalité. 

Grand  Dieu  !  ton  pouvoir  est  imniense 
Ta  pensée  un  secret  profond. 

Tout  vit  de  ta  munificence , 

Et  ta  sagesse  me  confond. 

O  mon  Roi ,  mon  juge,  mon  père 3 
Par  qui  je  suis  ,  en  qui  j’espère , 

Que  j’aime  à  chanter  tes  bienfaits  ! 
Mais  devant  ta  gloire  immortelle. 

Ma  voix  se  refuse  à  *mon  zèle  : 

Je  me  prosterne ,  et  je  me  tais» 


Fin  du  Tome  sECONOa 
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A  LA  DiSSERTATIOIN  SUR  l'aPxT  d'eXCITER 
ET  DE  MODÉRER  LA  FlEVRE  (l). 


Si  l’on  demande  ce  que  c’est  que  la  fièvre ,  la 
plupart  des  médecins  répondent  qu’ils  l’ignorent; 
quelques-uns  disent  que  c’est  un  efiort  conserva¬ 
teur  de  la  nature;  quelques  autres  proposent 
même  de  lui  élever  des  autels*  On  va  jusqu’à  la 
provoquer,  parce  qu’on  a  vu  des  maladies  chro¬ 
niques  cesser  après  son  développement.  Celse  a 
dit  d’elle  :  est  morhus  est  medicina.  Parce  que  la 
fièvre  ne  tue  pas  toujours,  est-elle  donc  salutaire? 
En  partant  de  ce  principe,  il  faudrait  admettre 
que  toutes  les  maladies  sont  des  présens  d’une 
Divinité  bienfaisante ,  car  il  en  est  peu  qui  soient 
constamment  mortelles. 

Aussi  long-temps  que  les  médecins  n’ont  pas 
connu  le  rôle  que  jouent  les  voies  digestives  dans 
la  production  de  la  plupart  des  fièvres,  la  provo¬ 
cation  de  la  fièvre  n’a  été  qu’un  attentat  à  la  vie 
des  hommes,  inspiré  par  l’esprit  de  système ,  par 
des  vues  hypothétiques  ou  de  faux  raisonnemens. 
Lorsqu’on  réfléchit  un  instant  à  la  fréquence  de 
l’irritation  de  l’estomac  et  des  intestins  dans  les 
maladies  chroniques,  aux  funestes  effets  des  to¬ 
niques  et  des  stimulans  mis  en  contact  avec  l’appa- 


(l)  Page  I  de  ce  volume. 
Tome  second. 
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reil  digestif  irrité ,  on  ne  peut  que  déplorer  Je 
sort  des  malheureux  malades  dont  on  a  méthodi¬ 
quement  abrégé  les  jours ,  en  voulant  prolonger 
leur  vie. 

L’idée  de  rulilité  de  la  lièvre  n’est  fondée  que 
sur  une  supposition  dont  personne  aujourd’hui 
ne  conteste  l’absurdité,  quoiqu’on  en  admette  en¬ 
core  la  conséquence ,  ou  sur  le  raisonnement  si 
vicieux  post  hoc  y  ergo  propter  hoc.  Qu’au  temps 
où  Ton  faisait  dépendre  toutes  les  maladies  de  la 
présence  d’une  liumeur  morbide  spontanément 
développée  au  milieu  de  l’organisme,  ou  de  la  dé¬ 
pravation  d’une  des  humeurs  qui  entrent  dans 
la  composition  du  corps  humain  ;  qu’à  cette 
époque  peu  brillante  de  la  médecine  ,  on  ait  vu 
dans  la  fièvre  une  flamme  salutaire  et  dépuratrice 
€pjî\ purifiait  la  machine  animale  de  toute  impureté ^ 
que  la  contemplation  des  matières  fécales,  de  l’u¬ 
rine  et  des  crachats ,  évacués  après  la  chute  de  la 
fièvre,  ait  paru  favorable  à  cette  ridicule  théorie  : 
tout  cela  ne  doit  point  étonner.  On  ne  peut  exiger 
delà  physiologie  conjecturale  des  premiers  temps 
de  l’art  de  guérir  ,  cette  sévérité  dé  principes  et 
de  conséquences  que  l’on  ne  retrouve  même  pas 
toujours  dans  la  physiologie  épurée  de  nos  jours. 
La  physiologie  touche  de  si  près  à  la  philosophie 
médicale  ,  celle-ci  est  si  peu  avancée  ,  et  la  phi¬ 
losophie  de  toutes  les  sciences  offre  des  difficultés 
si  grandes  à  surmonter ,  que  l’on  ne,  peut  s’étonner 
que  même  aujourd’hui  on  ne  soit  pas  encore  arrivé 
à  une  théorie  pathologique  satisfaisante  sur  tous 
les  points.  Ma*is  du  moins  aujourd’hui  les  meil¬ 
leurs  esprits  s’accordent  à  nier  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens  ;  à  ne  faire  dépendre 
un  fait  de  celui  qui  le  précède  que  lorsque  leur 
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succession  est  fréquente  et  qu'il  ne  s’en  trouve 
pas  un  troisième  entre  eux.  Reprenant  la  divi¬ 
sion  tracée  par  Pujol ,  je  vais  lâciier  de  résoudre 
les  problèmes  qu’il  s’est  posés  ,  mais  en  suivant 
la  nlarclie  qu’indique  l’état  actuel  de  la  science^ 

Le  plus  ordinairement  la  fièvre  n’est  point 
utile ,  puisqu’elle  fait  périr  un  si  grand  nombre 
de  sujets  ;  dire  qu’elle  a  été  utile  quand  le  ma¬ 
lade  guérit,  c’est  au  moins  avouer  qu’elle  a  été 
nuisible  quand  il  meurt.  Ce  que  dit  Pujol  du 
motif  pour  lequel  les  Grecs  lui  ont  donné  le  nom 
de  7îvp,  feU)  n’est  pas  fondé.  La  reebercbe  des 
étymologies  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  le  pense 
généralement,  et  elle  est  plus  importante  qu’elle 
ne  le  paraît;  faite  dans  un  esprit  plus  philosophique 
que  grammatical ,  elle  jette  quelquefois  une  vive 
lumière  sur  les  connaissances  des  anciens,  lors¬ 
qu’on  ne  leur  prête  pas  des  idées  alambiquées 
qu’ils  n’ont  jamais  eues.  Rien  n’est  plus  clair  que 
le  motif  pour  lequel  les  premiers  Grecs  ont 
donné  le  nom  de  feu  à  la  fièvre  :  c’est  unique¬ 
ment  parce  que  les  fébricitans  ont  généralement 
la  peau  brûlante. 

Jamais  dénomination  primitive  n’a  été  impo¬ 
sée  d’après  des  considérations  subtiles;  pour  nom¬ 
mer  un  objet  nouveau,  l’ignorant  se  contente 
d’indiquer  ce  qui  le  frappe  davantage  dans  cet 
objet,  et  c’est  encore  ainsi  que  procède  le  savant, 
avec  cette  différence  que  celui-ci  sait  mieux 
reconnaître  l’attribut  principal. 

Lorsque  la  physique  si  défectueuse  des  anciens 
fut  portée  dans  la  médecine ,  et  qu’au  lieu  de  ne 
voir  dans  les  maladies  que  des  groupes  de  symptô¬ 
mes  ,  on  crut  pouvoir,  par  des  suppositions  et  des 
comparaisons,  remonter  à  leur  cause  prochaine  ; 
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lorsqu’on  attacha  plus  d’importance  à  Ja  ma¬ 
tière  morbifique  imaginaire  qu’aux  symptômes 
c’est-à-dire,  lorsqu’on  donna  plus  d’atlenlion 
ce  qu’on  ne  voyait  pas,  à  ce  qu’on  ne  pouvait  voir, 
qu’à  ce  qu’on  voyait,  la  fièvre  devint  un  effort  de 
la  nature  J  un  combat  de  celle-ci  contre  la  maladie; 
on  craignit  en  la  faisant  cesser  trop  promptement 
de  renfermer  dans  le  corps  V humeur  peccante  qui, 
disait-on,  constituait  l’ëtat  morbide.  Aujourd’liui 
qu’il  est  démontré  que  la  fièvre  est  l’effet  de  l’irri¬ 
tation  d’un  tissu  organique,  on  ne  doit  plus  en 
redouter  la  cessation  :  en  partant  de  cette  idée, 
voyons  si  elle  peut  être  utile  quelquefois. 

Pour  démontrer  l’utilité  de  la  fièvre,  Pujol 
dit  qu’en  l’excitant  on  fait  en  grand  ce  qu’on 
fait  en  petit  dans  le  traitement  des  anciens  ulcères 
de  la  peau  auxquels  on  applique  des  irritans  et 
des  caustiques  (i).  Mais  l’observation  prouve  tous 
les  jours  que  ces  ulcères  guérissent  mieux  le 
plus  ordinairement  par  l’usage  des  émolliens,  par 
la  compression  et  les  pansemens  méthodiques, 
que  par  l’emploi  des  excitans.  Peut-on  d’ailleurs 
comparer  faction  de  ces  derniers  moyens  sur  la 
peau  à  celle  qu’ils  exercent  sur  la  membrane  mu¬ 
queuse  de  l’appareil  digestif,  sur  laquelle  on  les 
dépose  presque  toujours  ,  quand  on  veut  provo¬ 
quer  la  fièvre  dite  artificielle  P 

Il  est  faux  que  la  nature  provoque  la  fièvre 
pour  guérir  des  maladies  chroniques.  Que  dans 
une  tumeur  indolente  il  se  développe  une  irri¬ 
tation  douloureuse,  à  la  suite  de  laquelle  la  tu¬ 
méfaction  diminue  peu  à  peu  et  disparaît,  ce  qui, 
du  reste,  est  fort  rare,  et  que  ce  travail  de  sur- 
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excitation  locale  soit  accompagné  de  raccéléralion 
du  mouvement  circulatoire  ,  c’est  ce  qu’on  peut 
admettre,  sans  être  obligé  d’en  conclure  que  la 
guérison  ait  été  l’effet  de  celte  accélération  de  la 
circulation.  Le  mouvement  fébrile  n’est  dans  ce 
cas  ,  comme  dans  tous  les  autres,  qu’un  effet  du 
travail  morbide  local  qu’il  accompagne.  Ce  qui 
prouve  l’inutilité  de  la  fièvre  dans  ce  cas  ,  c’est 
que  lors  meme  qu’elle  n’a  pas  lieu ,  la  résolution 
de  la  tumeur  ne  s’en  opère  pas  moins.  Fort  sou¬ 
vent  même  la  fièvre  est  évidemment  nuisible,  les 
organes  sympathiquement  irrités  ,  venant  à  réagir 
sur  celui  dans  lequel  existe  la  tumeur, une  vive  in¬ 
flammation  se  développe  souvent  dans  celle-ci ,  et 
au  lieu  de  se  résoudre,  elle  tombe  en  suppuration. 

Mais ,  dira-t-on  ,  si  vous  avouez  que  l’irrita¬ 
tion  d’un  organe  peut  exciter  l’action  vitale  dans 
un  autre  ,  avouez  aussi  que  lorsqu’un  organe  est 
languissant,  il  est  bon  de  le  stimuler  directement 
ou  de  l’exciter  sympathiquement  en  stimulant 
un  de  ceux  avec  lesquels  il  est  en  rapport  d’ac¬ 
tion.  Je  suis  loin  de  nier  cette  proposition  ;  mais 
s’il  est  bon  quelquefois  d’accélérer  le  mouvement 
vital  dans  un  organe,  il  n’est  jamais  utile  ,  et  il 
est  souvent  dangereux  de  l’y  exalter  au  point 
que  la  fièvre  s’ensuive.  Car,  pour  que  la  fièvre 
ait  lieu  ,  il  faut  que  le  cœur,  et  par  suite  le  sys¬ 
tème  artériel ,  participe  à  l’irritation  ,  et  fon  n’est 
jamais  sûr  de  restreindre  dans  de  justes  limites 
l’incendie  qu’on  a  provoquée.  Lorsque  Celse  a 
dit  qu’on  pouvait ,  sans  témérité  ,  augmenter 
quelquefois  la  maladie  et  allumer  la  fièvre  ,  il  a 
commis  la  faute  grave  de  poser  en  principe  l’au¬ 
dace  de  quelques  praticiens  aventureux  qui  ne 
parlent  que  de  leurs  succès. 
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Si  Pu]ol  vivait  encore  ,  persisteraiî-il  à  donner 
conune  une  preuve  de  l’tiiilhé  de  Ja  lièvre  le 
tribut  fébrile  que  paient  les^  Européens  à  leur 
arrivée  aux  Antilles  et  aux  États-Unis  quand  la 
fièvre  jaune  y  régne  ?  Cette  seule  assertion  fait 
voir  jusqu’à  quel  point  une  idée  préconçue  peut 
aveugler  un  homme  de  mérite.  11  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  supposer  que  Pujol  ait  ignoré  les  affreux 
résultats  de  ce  tribut  fébrile  qu’il  trouvait  si  sa-« 
iutaire  ;  mais  quand  il  écrivit  ces  mots  ,  il  avait 
oublié  la  fièvre  jaune  et  le  choiera  -morbus  de 
l’inde. 

INotre  auteur  ne  s’est  pas  dissimulé  qu’il  serait 
dangereux  de  provoquer  la  fièvre  dans  toutes  les 
maladies  chroniques  :  aussi  reconnaît-11  qu’elle 
est  moins  utile  dans  les  affections  chaudes  que 
dans  les  froides ,  qu’elle  nuit  toujours  dans  les 
inflammatoires  ,*  mais  il  prétend  qu’elle  est  queU 
quefois  utile  dans  les  purulentes ,  qu’elle  l’est  es-^ 
sentiellement  dans  les  chaudes  cachectiques  et  dans 
les  nerveuses.  Il  serait  oiseux  de  relever  aujour^ 
d’hui  l’incohérence  et  le  ridicule  d’une  pareille 
classification  ;  mais  il  n’est  pas  inutile  de  faire 
remarquer  que  la  conséquence  de  cela  est  que  l’on 
doit  prodiguer  les  amers ,  les  slimulans,  les  excw 
tans  ,  dans  la  presque  totalité  des  maladies  chro-. 
niques.  Pujol  lui-mème  a  entrevu  le  danger  do 
ce  iraiiement ,  car  il  recommande  de  ne  pas  y 
avoir  recours  pendant  les  paroxysmes  des  mala-^ 
dies  chroniques  ,  lorsque  les  viscères  sont  mena¬ 
cés  d’une  inflammation  dangereuse  et  sympto-^ 
matique.  Au  lieu  d’animer  l’incendie,  dit-il,  et 
ce  passage  est  fort  remarquable,  le  médecin  doit 
alors  mettre  toute  son  attention  à  calmer  l’effer-* 
yescence  fébrile  ,  et  la  réduire  au  point  de  nié^ 
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diocnlé  qui  pcul  seul  la  rendre  utile  ;  lorsqu’il 
est  assez  heureux  que  d’y  être  parvenu ,  il  n’a 
qu’à  laisser  la  nature  à  elle-même  ;  elle  achèvera 
infailliblement  toute  seule  les  dépurations  et  les 
évacuations  critiques  qui  sont  l’objet  de  la  fièvre. 
Voilà  bien  le  langage  de  ces  anciens  qu’on  nous 
propose  pour  modèles,  de  ces  anciens  qui,  dit- 
on  ,  ne  suivaient  d’autre  guide  que  la  nature.  Le 
règne  de  leurs  opinions  hasardées  est  passé  sans 
retour,  puisque  l’on  sait  et  l’on  ose  aujourd’hui 
distinguer  dans  leurs  écrits  les  erreurs  qui  les 
souillent. 

Ce  qui  prouve  combien  la  pratique  de  Pujol 
démentait  sa  théorie  ,  c’est  la  multitude  de  res¬ 
trictions  qu’il  apporte  au  précepte  d’exciter  la 
fièvre,  et  tout  porte  à  croire  que  si  cet  habile 
médecin  n’avait  point  été  imbu  des  préjugés  de 
l’école  ,  s’il  n’avait  pas  respecté  automatiquement 
les  vieilles  opinions  ,  il  aurait  fini  par  faire  un 
traité  sur  le  danger  de  la  fièvre  dans  les  maladies 
chroniques. 
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A  LA  Dissertation  sur  les  maladies  de 
LA  Peau,  relativement  a  l'état  du 

FOIE  (i).  ! 


Rien  ne  prouve  mieux  rutilité  de  Tanalomie 
pathologique  que  la  reforme  heureuse  qui  a  été 
récemment  opérée  dans  la  théorie  de  plusieurs 
maladies  attribuées  à  des  lésions  primitives  du 
foie.  Celles  de  la  peau  ont  été  souvent  rapportées 
à  rétat  morbide  de  ce  viscère  ;  mais  si  Pujol  avait 
ouvert  des  cadavres  il  aurait  ajouté  à  la  science 
en  prouvant  que  l’affection  du  foie,  quand  elle 
existe,  n’est  ainsi  que  celle  de  la  peau,  dans  la 
plupart  des  cas,  que  l’effet  de  l’inflammation 
chronique  de  l’estomac  et  du  duodénum  ;  il  au¬ 
rait  alors  réduit  à  sa  juste  valeur  la  sentence  de 
Galien,  qui  sert  d’épigraphe  à  sa  dissertation  (2)0 
En  vain  il  rapporte  le  passage  de  Lieutaud ,  dans 
lequel  cet  anatomiste  compilateur  affirme  que 
les  dartres  rebelles  dépendent  assez  souvent  du 
vice  du  foie  et  quelquefois  de  la  rate.  Lorsqu’on 
ouvre  des  cadavres  il  ne  faut  pas  explorer  uni¬ 
quement  l’organe  dans  lequel  on  soupçonne 
une  altération ,  il  faut  tout  explorer  avec  soin  , 
noter  et  décrire  toutes  les  traces  morbides  à 
mesure  qu’on  les  rencontre. 

tiT  ■-nTf*T~rTTT  i 


(i)  Page  99  de  ce  volume, 
(0.)  Page  io5. 


MALADIES  DE  LA  PEAU.  4^9 

Si  l’on  trouve  assez  fréquemment  des  altera¬ 
tions  de  tissu  dans  ie  foie  des  herpétiques,  il  est 
bien  plus  commun  d’y  trouver  des  traces  de  gas¬ 
trite  chronique.  Tantôt ,  et  le  plus  ordinaire¬ 
ment ,  l’inflammation  des  voies  digestives  a  été 
primitive  et  déterminée  par  des  écarts  de  régime 
dont  l’effet  secondaire  a  été  la  maladie  de  la  peau; 
tantôt,  et  c’est  le  plus  rare,  la  gastrite  s’est  dé¬ 
veloppée  à  la  suite  de  l’irritation  du  derme.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas ,  l’inflammation  de  l’estomac 
est  presque  toujours  exaspérée  par  la  multitude 
de  toniques,  d’irritans  de  toute  espèce  que  l’on 
prodigue  ordinairement  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  de  la  peau. 

11  est  sans  doute  quelques  personnes  chez  les¬ 
quelles  le  foie  est  tellement  disposé  à  s’affecter, 
que  les  causes  qui  chez  d’autres  ne  le  lèsent  point 
y  déterminent  chez  elles  des  inflammations  aiguës 
ou  chroniques.  Il  est  encore  vrai  que  dans  les 
pays  très-chauds  une  légère  irritation  du  duodé¬ 
num  suffit  pour  occasionner  une  inflammation  re- 
doutabledu  foie,  ou  du  moins  une  sécrétion  exces¬ 
sivement  abondante  de  la  bile.  Mais  ces  deux 
cas  ne  sont  pas  les  plus  communs ,  et  dans  l’un 
et  l’autre  les  voies  digestives  sont  le  plus  ordinai¬ 
rement  enflammées;  de  telle  sorte  que  dans  la 
presque  totalité  des  maladies  du  foie  il  faut 
prendre  en  grande  considération  l’état  des  voies 
digestives. 

Que  penser, d’après  cela,  de  l’action  des  oxides 
métalliques  de  toute  espèce  qui ,  donnés  à  l’inté¬ 
rieur,  guérissent  si  bien  les  maladies  de  la  peau  ? 
Ne  doit-on  pas  en  conclure  que  ces  médlcamens 
ne  font  cesser  l’irritation  de  ce  tissu  qu’en 
augmentant  celle  des  organes  de  la  digestion  , 
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à-peu-près  comiiie  le  nitrate  d’argent  fondu , 
donne  à  rinlèrieur^  guéritrèpilepsie  ?Tel  est  cer¬ 
tainement  le  mode  d’action  de  ces slimulans  delà 
membrane  muqueuse  gastrique  recommandés 
commespécifiques  contre  les  maladies  chroniques 
de  la  peau ,  sauf  la  différence  d’inlensilé  dans  les 
résultats,  ce  qui  fait  que  l’on  peut  user  ou  abuser 
plus  souvent  et  plus  long- temps  des  anti-herpé¬ 
tiques  chimiques. 

Une  des  plus  heureuses  innovations  de  celle 
époque  dans  l’art  de  guérir  est  certainement  l’u¬ 
sage  si  répandu  des  bains  de  vapeurs  avec  ou  sans 
aromates,  (|ui  agissent  si  efficacement  sur  la  peau. 
Si  l’on  joint  à  ces  moyens  l’usage  externe  du 
soufre ,  un  régime  sévère  ordinairement  végétal, 
un  exercice  journalier  poussé  jusqu’à  procurer 
une  légère  moiteur,  et  l’usage  de  quelques  dé¬ 
coctions  de  végétaux  qui  contiennent  un  principe 
narcotique  ,  on  a,  à  très-peu  de  choses  près,  tout 
ce  qu’il  faut  pour  guérir  les  maladies  chroniques 
de  la  peau ,  quand  elles  ne  sont  pas  décidément 
incurables  ,  ce  qui  ,  malheureusement  ,  n’est 
que  trop  commun. 

Les  ouvrages  du  docteur  Abbert  ont  rendu 
suranné  tout  ce  qui  avait  été  publié  avant  leur 
publication  sur  les  maladies  de  la  peau  ;  ils 
sont  d’autant  plus  remarquables  que  l’auteur  s’est 
appliqué  à  |)orler  la  physiologie  dans  la  théorie 
de  ces  maladies,  à  une  époque  où  la  saine  phy¬ 
siologie  ne  faisait  que  de  naître.  Il  pressentit  dès- 
lors  tonte  l’importance  de  cet  mile  rapproche¬ 
ment  de  deux  sciences  qui,  pour  le  bien  de  l’hiH 
manité,  n’auraient  jamaisdû  être  étudiées  séparé¬ 
ment  » 


F.-G.  B. 
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A  L* Essai  sur  les  Maladies 

HEREDITAIRES  (l)* 


PujOL  laisse  percer  dans  cel  écrit  la  mauvaise 
humeur  que  lui  inspiraient  les  réformes  nécessi¬ 
tées  par  la  marche  toute-puissante  du  temps  dans 
l’état  politique  des  Français,  Confondant  les  cri¬ 
mes  de  quelques  hommes  avec  les  grandes  vues 
philosophiques  que  l’ignorance  seule  peut  trouver 
nouvelles,  et  qui  sont  vraies  puisqu’elles  dérivent 
nécessairement  des  rapports  sociaux  ,  il  fait 
de  ces  hommes  pervers  autant  de  philosophes , 
non  moins  inconséquent  en  cela  que  celui  qui 
voudrait  hannir  toutes  les  idées  religieuses,  parce 
qu’elles  ont  servi  de  prétexte  ou  qu’elles  ont  ins¬ 
piré  les  Ravaillac  et  les  Torquemada-  Pujol  aurait 
dû  s’abstenir  de  toucher  à  ces  grandes  questions 
dans  un  livre  de  médecine  ,  c’est  pourquoi  je  n’en 
dirai  pas  davantage  sur  ce  sujets  mais  il  en  est  un 
autre  sur  lequel  je  necrois  pas  inutile  défaire  quel¬ 
ques  réflexions. Pour  expliquer  l’origine  des  mala¬ 
dies  héréditaires  ,  il  remonte  jusqu’à  la  création  ; 
il  examine  l’influence  que  riiumidilé  de  la  ten^^î  a 
dû  exercer  après  le  déluge  sur  la  santé  des  hom¬ 
mes  échappés  à  ce  désastre.  Pujol  n’était  point  assez 
instruit  pour  traiter  dépareilles  matières;  toujours 
prêt  à  admettre  au  lieu  d’examiner,  il  n’a  pas 


(î)  Page  2II  de  ce  volume. 


ADDITION. 


4^2 

même  pensé  à  chercher  si  une  seule  catastropfie 
a  occasioné  les  traces  de  bouleversement  que  Ton 
observe  à  la  surface  et  jusque  dans  la  profondeur 
du  globe.  De  ce  qu’on  trouverait  ces  traces  par¬ 
tout,  il  ne  serait  pas  conséquent  d’en  conclure 
qu’elles  datent  toutes  de  la  même  époque  ;  on  peut 
le  croire  ,  mais  le  penser  est  plus  difficile.  Quôi 
qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  nécessaire  de  chercher  si 
loin  des  documens  sur  les  maladies  héréditaires. 

Puisque  nous  voyons  des  familles  dans  les¬ 
quelles  une  grosse  lèvre  supérieure,  un  nez  aqui- 
îin’,  un  sixième  doigt,  se  transmettent  pendant 
plusieurs  générations,  on  est  déjà  porté  à  ad¬ 
mettre  que  cette  similitude  héréditaire  de  con¬ 
formation  peut  avoir  également  lieu  dans  les  or¬ 
ganes  internes  ;  et  qu’un  état  morbide  ou  du  moins 
une  prédisposition  à  devenir  malade  ,  peut  de 
même  se  transmettre  de  père  en  fils. Quelque  nom¬ 
breuses  que  soient  les  exceptions  à  cette  règle , 
elles  la  confirment  et  ne  la  détruisent  point;  mais 
il  y  a  loin  de  la  possibilité  à  la  réalité. 

.  D’abord  il  me  paraît  que  ces  mots  maladie  héré¬ 
ditaire  sont  rarement  applicables  ,  lors  même  que 
la  même  maladie  moissonne  successivement  plu¬ 
sieurs  individus  nés  les  uns  des  autres.  Toutes  les 
fois  que  l’enfant  en  venant  au  monde  n’est  point 
affecté  de  la  maladie  de  son  père  ou  de  sa  mère , 
lors  même  qu’elle  se  développe  plus  tard  chez 
lui,  on  ne  peut  dire  qu’elle  soit  héréditaire. 
L’aptitude  à  la  contracter  a  seule  été  héréditaire  ; 
les  causes  qui  ont  agi  sur  lui  ont  fait  le  reste  :  voilà 
à  quoi  se  réduit  ce  qu’on  appelle  si  ridiculement 
le  des  maladies.  Du  reste,  nous  admettons 

pleinement  avec  Pujol  que  toutes  les  maladies 
dont  le  développement  est  favorisé  par  une  pré- 
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disposition  héréditaire  peuvent  être  prévenues 
dans  certaines  circonstances.  Cette  vue  est  d’un 
grand  praticien ,  d’un  bon  observateur.  Nous 
croyons  aussi  que  l’on  peut  débarrasser  les  fa- 
mil  1  es  de  ces  prédispositions  fâcheuses  ;  mais 
s’il  est  vrai  que  les  maladies  qui  en  proviennent 
soient  généralement  fort  tenaces ,  il  ne  nous  pa¬ 
raît  pas  exact  de  dire  qu’il  soit  plus  difficile  de  les 
guérir  que  de  guérir  celles  qui  n’ont  rien  d’hé¬ 
réditaire  :  lorsque  ces  dernières  ne  sont  pas  moins 
intenses  ,  il  est  tout  aussi  difficile  d’en  obtenir  la 
guérison. 

La  distinction  que  Pujol  admet  entre  les  ma¬ 
ladies  congeniti  et  comiati  est  une  pure  subtilité, 
de  la  manière  dont  il  l’entend.  Puisque  nous  ne 
savons  en  quoi  consiste  la  conception  ,  comment 
pourrions-nous  savoir  quand  une  prédisposition 
morbifique  est  le  résultat  d’une  conception  irré¬ 
gulière,  ou  qu’elle  dépend  de  l’influence  de  la 
femme  enceinte  sur  la  constitution  du  fœtus? 

Un  préjugé  des  plus  funestes  est  celui  qui  a 
fait  des  maladies  héréditaires  autant  de  fléaux 
auxquels  on  ne  saurait  échapper.  Aussi  voit-on 
avec  une  agréable  surprise  Pujol  tracer  des  régies 
fort  judicieuses  pour  éviter  de  leur  payer  tribut. 
Rien  n’est  plus  judicieux  que  ce  qu’il  dit  contre 
l’opinion  de  Sydenham ,  qui  attribuait  la  goutte 
à  la  faiblesse  de  l’estomac,  opinion  absolument 
fausse ,  reproduite  par  Gullen  et  par  Browm  ,  et 
qui  fait  encore  aujourd’hui  de  nombreuses  vic¬ 
times.  L’hérédité  de  la  prédisposition  goutteuse 
est  évidente  dans  quelques  cas ,  au  nombre  des¬ 
quels  nous  placerons  celui  d’un  jeune  officier  de 
cavalerie ,  qui  fut  affecté  de  la  goutte  à  l’age  de 
dix-huit  ans,  au  sortir  du  collège ,  et  qui  depuis 
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n’a  pas  cessé  d’en  être  affecté  chaque  année  pen-^ 
dant  trois  mois.  Néanmoins  les  causes  occasio-^ 
nelles  de  cette  maladie  sont  plus  héréditaires  en¬ 
core  que  la  prédisposition  à  la  contracter,  et  c’est 
une  grande  vérité  qu’on  ne  saurait  trop  inculquer 
aux  enfans  des  goutteux. 

Si  à  chaque  page  des  ouvrages  de  Pujol  on  ne 
retrouvait  pas  des  preuves  convaincantes  de  son 
excellent  jugement ,  toutes  les  fois  qu’il  ne  parle 
que  d’après  les  faits  et  qu’il  donne  des  conseils 
de  pratique ,  il  suffirait  de  lire  ce  qu’il  dit  sur 
les  moyens  à  l’usage  desquels  on  doit  soumettre 
les  enfans  issus  de  parens  affectés  de  maux  vénériens 
(page  363)  pour  être  convaincu  de  sa  rare  sagacité. 
La  méditation  de  ce  passage,  le  [>lus  remarquable 
peut-être  de  tous  ceux  de  ses  ouvrages  ,  contri¬ 
buera  sans  doute  à  rectifier  les  idées  des  médecins 
qui  volent  dans  le  mercure  un  spécifique  à  la  fois 
prophylactique  et  curatif,  supérieur  à  tous  les 
autres  moyens,  contre  la  syphilis. 

A  travers  les  préjugés  qui  obscurcissaient  quel¬ 
quefois  la  raison  vigoureuse  de  Pujol ,  on  voit 
percer  des  vues  philosophiques  profondes  qui 
font  regretter  que  l’éducation  ait  ralenti  l’essor 
de  sa  pensée  «  Une  riche  écrouelleuse  ^  un  noble 
atteint  de  phthisie,  entrent,  dit-il,  dans  des  mai¬ 
sons  saines  ,  et  les  infectent  bien  plus  qu’ils  ne 
les  illustrent  ou  ne  les  enrichissent.  » 

Les  véritables  causes  des  maladies  chroniques 
qui  dévorent  les  babitans  des  villes  sont  la  respi¬ 
ration  d’un  air  chargé  d’émanations  malfaisantes 
de  toute  espèce ,  l’inaction  des  membres  ,  le  va¬ 
gabondage  de  la  pensée  et  l’abus  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  agréable.  Le  meilleur  moyen , 
par  conséquent ,  de  les  préserver  des  maladies 


MALADIES  IIEkÉDITAIRES,  ^35 

dont  leurs  parens  leur  transmeitenl  la  prédispo¬ 
sition  ,  et  que  tout  conspire  à  développer  eu  eux , 
est  donc  de  leur  conseiller  d’habiter  la  campa¬ 
gne  ,  d’y  prendre  de  l’exercice  ,  non  pas  de  se 
promener  nonchalamment,  mais  de  s’y  livrer  à 
un  travail  mécanique  qui  exerce  tous  les  mus¬ 
cles  ;  de  ne  pas  y  porter  Fambilion,  l’envie,  et  le 
désir  effréné  de  la  fortune  qui  les  dévorent,  enfin 
d’y  vivre  des  produits  les  plus  vulgaires  de  la 
terre  apprêtés  sans  art.  Qu’ils  choisissent  parmi 
les  femmes  robustes  des  champs  celle  qui  doit 
leur  donner  des  héritiers,  et  par  cette  heureuse 
mésalliance  y  ils  retremperont  leur  race  que  le  sé¬ 
jour  des  villes  a  fait  dégénérer. 

Beaucoup  de  médecins  se  bornent  à  conseiller 
aux  citadins  le  séjour  des  champs  ;  ceux-ci  s’y 
transportent  avec  leurs  habitudes  efféminées, 
leurs  innombrables  besoins ,  leurs  caprices  ,  leur 
cave  et  leur  cuisinier  :  aussi  les  maladies  les  sui¬ 
vent  ou  plutôt  ne  les  quittent  pas  ;  l’air  pur  qu’ils 
respirent  suffit  à  peine  pour  contre-halancer  l’in¬ 
fluence  pernicieuse  des  excès  de  table  auxquels 
la  plupart  d’entre  eux  se  livrent  pour  éviter 
l’ennui  qui  les  poursuit. 

Les  médecins  craignant  sans  doute  de  jouer 
le  rôle  du  docteur  Tiratea-faera  se  gardent  bien 
de  dire  tout  ce  qu’ils  pensent  du  régime  des  gens 
riches  ;  ils  se  contentent  de  déclamer  vaguement 
contre  les  dangers  de  l’intempérance.  On  n’a 
pas  encore  dit  assez  formellement  que  le  régime 
des  peuples  policés  est  essentiellement  destruc¬ 
teur;  que  cette  profusion  de  viandes,  cette  va¬ 
riété  de  mets ,  que  l’excellence  des  vins  et  le 
simple  usage  du  café  non  tempéré  par  le  lait, 
sont ,  à  la  lettre ,  de  véritables  poisons  ,  fort 
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agréables  ^  à  la  vérité  ^  mais  dont  les  effels  se 
manifestent  par  des  maladies  chroniques  plus 
communes  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes^ 
par  des  vieillesses  prématurées  ,  par  des  passions 
effrénées^  par  des  erreurs,  et  par  des  crimes  qu’un 
régime  moins  tonique  préviendrait  mieux  que  la 
gendarmerie.  Voltaire  devait,  il  est  vrai,  au  café, 
en  partie  du  moins  ;  cette  vivacité  surprenante 
chez  un  vieillard  ,  cette  intarissable  fécondité  ; 
mais  il  lui  dut  également  cette  excessive  irritabi¬ 
lité  ,  ces  traits  d’un  mauvais  naturel  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  déplorer  chez  un  écrivain  si 
célèbre.  La  philosophie  de  Voltaire  n’était  que 
dans  sa  tête  et  dans  ses -écrits. 

Tout  lecteur  superficiel  ne  trouvera  ,  dans  ce 
qui  précède  ,  qu’un  paradoxe  insoutenable  ,  et 
])Ourra  me  renvoyer  aux  rêveries  du  docteur 
Faust;  mais  tout  observateur  réfléchi  verra  qu’une 
des  sources  les  plus  fécondes  des  vices  et  des  cri¬ 
mes  est  dans  l’abus  des  slimulans.  L’ivrogne¬ 
rie  n’est  pas  seule  à  redouter.  Il  est  certaines 
constitutions  pour  lesquelles  le  simple  usage  des 
slimulans  est  un  abus  dangereux ,  et  c’est  sou¬ 
vent  dans  cet  usage  qu’il  faut  chercher  la  source 
d’une  foule  de  maladies  réputées  héréditaires. 
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